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EXTRAIT. 


Traité-pratique  de  V  Inoculation  Atins  lequel  on  expofe 
les  Réglés  de  conduite  relatives  au  choix  de  la  j'ai jon 
propre  à  cette  opération  ;  de  l’Age  &  de  la  Conjîitu^ 
tion  du  Sujet  à  inoculer  ;  de  la  F  réparation  qui  lui 
convient-,  de  Vejpett  de  Méthode  qui  doit  être  préfé¬ 
rée  ,  &  du  Traitement  delà  Maladie  communiquée 
par  l’infertion.  Par M.Gkî^DOGER  DE  Foigny, 
Voleur  enmédecine,Médecinconfuîtant  dufeu  Roi 
de  Pologne^Duc  de  Lorraine  ^aggrégé  au  College  des 
Médecins  de  Nancy  ^  &c. ,  &c.  avec  cette  épigraphe  : 

Inocuhtio  prophylapfis  cft  variolarum  certa  atque 
tutifîîma.  BoerHj^Afe, 

A  Nancy  ,  che\  le  Clerc  i  & Paris ^  che\  Mer¬ 
lin  ,  1768,  i/2-8®. 

Près  tout  ce  qui  a  e'te'  écrit 
jufqu’icijen  Angleterre^  en  Fran¬ 
ce  &  ailleurs ,  fur  l’inocularion  de 
lapetite-vérole;  après  tour  ce  que 
fes  partifans  (Sc  Tes  adverlaires  ont  employé 
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de  preuves  ôc  de  raifonneaiens  en  faveur 
ou  conire  cette  méthode  ,  nous  n’avions 
plus  à  délirer  qu’un  Traité  complet  de 
pratique  fur  cette  matière  ;  c’eft  ce  que 
M.  Gandoger  a  tenté  de  faire  par  le  feul 
motif  de  fervir  le  genre  humain  ,  $c  fur-tout 
fa  patrie.  Ce  n’eft  pas  qu’on  n’eût  déjà  de 
très-grands  détails  fur  cette  matière  ;  qu’on 
ne  trouvât  aulfi  un  .grand  nombre  cie  réglés 
de  conduite  ,  la  marche  ordinaire  ,  les  lymp- 
tômes  &c  les  anomalies  de  cette  maladie  arti¬ 
ficielle  ,  bien  décrits  dans  les  différens  ou¬ 
vrages  qui  ont  paru  ,  tant  chez  l’Etranger 
que  chez  nous.  Mais  ces  détails  ,  li  né- 
celTaires  à  connoître ,  fe  trouvent  épars  dans 
de  nombreux  volumes  fouvent  écrits  en  dif¬ 
férentes  langues  ,  dont  quelques-unes  ne 
font  pas  toiijours'connues  des  Médecins  les 
plus  inilruits  d’ailleurs  ;  &  ^  quand  cela  fe- 
roit ,  qui  eft-ce  qui  peut  avoir  le  tems  ou 
i’occafion  de  tout  lire  ?  II  écoit  donc  né- 
celTaire  de  raffembler  en  un  feul  corps  d’au- 
vrage  tout  ce  que  la  pratique  &  une  longue 
expérience  ont  pu  nous  apprendre  jufqu’ici 
de  plus  raisonnable  ,  de  plus  confiant  &  de 
plus  sûr  dans  l’adminiftration  de  la  petite- vé¬ 
role  artificielle.  M.  Gandoger  l’a  fait  avec 
un  foin  ^  un  ordre  &  une  intelligence  que 
nous  ne  pouvons  trop  louer  9  ik  nous  ofons 
dire  que  c’efl  le  coup  le  plus  terrible  qu’on 
peut  porter  aux  adverfaires  de  l’inoculation. 


DE  l’Inoculation.  5; 

To  LIS  leurs  vains  efforts  n'ont  fervi  jufqu’ici 
qu’à  ralentir  les  progrès  de  cette  pratique 
falntaire  ;  mais  enfin  elle  s'étend  peu4-peu 
6c  gagne  de  toutes  parts. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
copier  ici  ce  que  M.  Gandoger  dit  lui-même 
de  l’ordre  qu'ilafuivi  dans  ion  ouvrage. 

J’ai  divifé  ce  Traité  en  quatre  parties. 
»  Dans  la  première  ,  je  fais  l’hiflolre  des 
»  chüfes  qui  ,  chez  nos  inoculés,  ont  pré- 
75  cédé  l’infertion  de  la  matière  varioleufe  , 
7?  (  c’elf-à-dirs  de  la  préparation.  )  Je  dé- 
77  cris ,  dans  la  fécondé  ,  l’opération  en  eüe- 
»  môme  ,  telle  qu’il  faut  la  pratiquer  ,  6c 
77  je  détaille  les  attentions  qu’elle  exige. 
77  Dans  la  troiiieme  je  rends  compte  des 
77  principaux  événemens  qui  ont  fuivirinfer- 
77  tion  ^  je  donne  l’hifioire  de  la  maladie  ,  & 
77  j’expofe  le  traitement  qui  lui  convient.  La 
7?  quatrième  renferme  certaines  queftions 
77  relatives  ,  dans  l’examen  defquelles  j'ai 
77  cru  ne  pouvoir  me  difpenfer  d’entrer.  En- 
77  fin  l’ouvrage  eft  terminé  par  un  affez  bon 
77  nombre  d’obfervations  prifes'  de  l’excel- 
i)  lent  Traité  fur  r  Inoculation  du  Doffeur 
?7Dimsdaîe,  publié,  à  Londres,  l’année 
77  dernière,  u 

Tout  cela  cfl  précédé  d’une  hiftoire  abré¬ 
gée  de  la  naiffance  ,  des  progrès,  des  fuc- 
cès  &  des  revers  de  l’inoculation  en  Afîe  , 
en  Europe ,  en  Amérique  ,  ^  enfin  dans  les 
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dîIFérens  Etats  de  l’Europe  ^  où  cette  pra^ 
tique  falutaire  s’eft  introduire  :  of ,  (i  l’on  ne 
trouve  pas  ,  dans  ce  morceau  ,  tour  ce  qui 
peut  avoir  été  fait  ou  dit  fur  cette  matière  , 
il  contient  du  moins  ce  qu’il  y  a  de  plus  im¬ 
portant. 

Comme  l’ouvrage  doit  fa  naillance  à 
vingt-fept  inoculations  que  FAuteur  avoit 
déjà  faites  ,  ce  font  aufîi  ces  obfervations 
qui  fervent  de  bafe  à  ce  Traité ,  dans  lequel 
il  rapporte,  fuivant  les  circonftances  ^  tout 
ce  qu’il  a  trouvé  ailleurs  de  plus  important 
Sc  de  relatif  à  chaque  chofe  en  particulier. 
D’abord  il  parle  du  choix  du  fujet  ;  &  il  ad¬ 
met  ,  à  l’exemple  des  Anglois  ,  nos  guides 
êc  nos  maîtres  fur  cette  matière,  les  enfans 
à  la  mamelle  ,  jufqu’à  l’âge  de  fix  mois  in- 
cîufivement  ;  il  regarde  cette  époque  comme 
très-propre  à  fubir  cette  opération.  Depuis 
fix  mois  jufques  vers  les  trois  ans  &c  demi  , 
c’efi:  le  teras  de  la  dentition  ,  &  par  con¬ 
séquent  des  diarrhées  ,  des  coliques  &  des 
convulfions  ;  il  confeille  d’éviter  cet  inter- 
’vallé  ,  &  il  obferve  que  les  enfans  qu’on 
inocule  dans  cet  efpace  font,  toutes  chofes 
égales,  plus  malades  ,  éprouvent  plusd’ac- 
cidens,  &  ont  plus  de  pufiules  que  ceux 
qu’on  prend  au-deffus.  Il  faut  éviter  le  mo¬ 
ment  où  les  filles  font  près  d’être  nubiles  , 
&  il  loue  même  ceux  qui  confeillent  de  l’in¬ 
terdire  aux  garçons  qui  touchent  à  l’infiant 
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de  la  puberté  ;  raais_,  paffé  ces  momens ,  il 
n’y  a  point  d’époque  dans  la  vie  ,  jufqu’à  la 
vieillelTe,  où  ,  avec  les  précautions  requifes, 
on  ne  pullTe  sûrement  pratiquer  l’inocu¬ 
lation. 

Si  l’on  fuivoit  exactement  ce  qui  fe  pra¬ 
tique  aujourd’hui  en  Angleterre  ,  il  y  auroic 
peu  de  fujets  qu’on  dût  craindre  d’inoculer, 
pas  même  les  gens  attaqués  de  goutte  ,  de 
fcorbut  &  d’écrouelles,  &c.  ;  puifque  cette 
pratique  y  eÜ;  devenue  fi  univerfelle  ,  qu’on 
en  accorde  le  bénéfice  prefqu’à  touslestem- 
péramens  ,  à  toutes^  les  conûitutions  ,  $c 
prefque  dans  tous  les  momens  &  les  états 
de  la  vie.  Mais  M.  Gandoger  veut  qu’on 
en  ufe  avec  plus  de  circonfpedion  en  France, 
où  cett  e  pratique  trouve  encore  tant  d’en¬ 
nemis  8c  foulîre  beaucoup  de  contradic¬ 
tions,  II  eft  donc  prudent  d’en  éloigner  tous 
les  fujets  qui  ont  une  conditution  décidé¬ 
ment  rnauvaife  ,  qui  font  attaqués  de  quelque 
vice  radical  &  confidérable  ,  comme  écrouel¬ 
les  ,  fcorbut,  vérole ,  ulcérés  internes,  épui- 
fement ,  8cc,  ;  les  filles  qui  font  à  la  veille 
8c  dans  le  rems  de  leurs  réglés  ,  ou  chez 
lefqiielles  cette  évacuation  ed  mal  ordon¬ 
née  ;  les  femmes  enceintes.  Nous  remar¬ 
querons  cependant,  au  fujet  de  la  grodédé  , 
qu  on  a  vu  ,  en  Angleterre  ,  beaucoup  de 
femmes  dans  cet  état  fubir  cette  opération 
avec  le  plus  grand  avantage  pour  la  mere  , 
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&c  même  pour  Tenfant  qui  seft  trouvé  ino¬ 
culé  ,  du  même  coup ,  à  fa  naiffance  ;  mais 
de  pareils  exemples  ne  doivent  pas  nous 
raflurer. 

Quant  à  la  faifon  ,  on  a  d’abord  pré¬ 
féré  généralement  le  printems  &  l’au¬ 
tomne  comme  les  tems  de  l’année  les 
plus  favorables  ;  mais  les  chofes  ont  bien 
changé  en  Angleterre  :  ils  inoculent  indifié- 
remment  ,  à  l’exemple  de  Sutton  ,  dans 
toutes  les  faifons  ;  ils  préfèrent  même  le 
froid  au  chaud  ,  Sc  regardent  l’hiver  comme 
un  tems  très- favorable  ;  ôc  ,  qu’on  ne  s’y* 
trompe  pas,  ce  n’elf  pas  une  opinion  chez 
eux  ,  c’efl:  une  conféquence  fondée  fur  un 
nombre  infini  d’exemples  ;  difons  mieux  , 
fur  une  pratique  continuelle  ,  en  ufage  dans 
des  provinces  entières  &c  conftatée  fur  des 
milliers  de  (ujets.  Pendant  l’hiver  ,  l’ino¬ 
culation  ié  pratique  dans  les  montagnes 
d’Ecoffe  ;  &  elle  n’a  pas  fouffertla  moindre 
interruption,  malgré  la  rigueur  de  l’hiver 
dernier ,  dans  Londres.  Quant  à  M.  Gan- 
doger  ,  qui  ne  perd  jamais  de  vue  le  pays 
où  &  pour  lequel  il  écrit ,  il  femble  donner 
îa  préférence  à  la  douce  température  du 
printems  Sc  de  l’automne  ,  fans  cependant 
les  déterminer  au  point  d’en  exclure  les  au¬ 
tres  tems  de  l’année  *  lorfque  des  circonf- 
tances  particulières  ,  <Scune  épidémie  vario¬ 
lique  fur-tout  ^peuvent-exiger  qu’on  inocule 
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dans  toutes  les  falfons  :  nous  difons  l'épi¬ 
démie  variolique  ;  car  ,  pour  les  autres  ,  il 
faut  les  éviter  avec  d’autant  plus  de  foin  , 
qu’elles  ne  manquent  jamais  de  fe  compli- 
queravec  la  petite -vérole, fi  elle  régné  dans 
le  même  tems  ;  &  l’une  6c  l’autre  n’en  devien¬ 
nent  alors  que  plus  funeües. 

Quant  à  la  préparation,  c’efl  une  matière 
q  ii  a  été  finguliérement  débattue  en  France: 
M,  Gandoger  dit  avec  M.  Petit,  notre 
illuftre  conlrere,  que  ,  fans  être  abfolumenc 
nécefTaire  ,  elle  peut  cependant  être  utile  ; 
6c  cela  fulFiC  pour^qu’on  ne  la  néglige  pas: 
encore  un  coup  ,  cela  dépend  de  l’àge  ,  de 
ia  conllitution  ,  de  l’état  de  force  excefîive  , 
ou  de  foiblefle  du  fujet.  Si  la  conftitiitioti 
eft  foible  6i  lâche  ,  il  faut  la  fortifier  ;  fi  elle 
e fl  forte  Sc  athlétique,  il  fautl’aftbibliiqenfin, 
s'i  1  y  a  un  vice  qui  domine,  il  faut  le  corriger. 
Mais,  comme  l’érat  de  fanté  efl  toujours  le 
plus  défirable  pour  fubir  cette  opération  ,  il 
s’enfuit  que  ia  préparation  qu’il  y  a  à  faire 
aux  fu jets  qui  fe  portent  bien  ,  devient  nulle , 
ou  prefque  nulle  ;  6c  c’efl,  en  effet ,  ce  que 
l’expérience aparfaitement  confirmé  en  An¬ 
gleterre  ;  c’ed  ce  que  M.  Gatti  avoit  an¬ 
noncé,  Sc  ce  que  l’on  commence  à  prati¬ 
quer  avec  le  plus  grand  fuccès  parmi  nous, 
La  dicte  végétale  efl:  fur  tout  recommandée 
après l’iifage  de  l’air  pur  6c  libre,  comme  un 
des  moyens  de  préparation  le  plus  efficaese 
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Les  autres  moyens  qu’on  emploie  fong 
i’eau  pure  pour  boifTon  ,  ou  du  vin  très- 
trempé  ;  les  bains  ,  les  fruits  cuits  ou  cruds , 
pour  tenir  le  ventre  libre;  &  enfin  des  pur¬ 
gatifs  ^  fui  vant  que  le  cas  éc  le  fu  jet  l’exigent. 

Il  en  efl;  de  la  préparariou  particulière 
coiiune  de  la  générale  dont  nous  venons  de 
parler.  Il  eft  aifé  de  voir  qu’elle  efl:  relative  , 
Sc  que  c’efl  à  la  prudence  de  l’Inoculateur 
à  )uger  de  ce  qu’il  convient  de  taire  dans 
chaque  circonftance  où  il  fe  trouve.  M.  Gan- 
doger  a  traité  cette  matière  à  fond  ,  &  fa 
prévoyance  nous  fait  croire  qu’il  ne  laiffe 
rien  à  délirer  là>dell’us. 

Dans  le  fécond  livre  ,  l’Auteur  traite  du 
choix  de  la  matière  varioleufe  ,  du  lieu  où 
il  convient  de  faire  l’infertion ,  des  différentes 
méthodes  de  pratiquer  l’inoculation  ,  comme 
le  véficatoire  ,  l’inferrion  &  la  piquure  ^  qui 
eft  la  méthode  de  la  Grece,  d’une  partie  de 
l’Alie  ,  Sc  enfin  de  Sutton  :  il  donne  tout  le 
détail  de  chacune  de  ces  méthodes  ;  il  en 
fait  le  parallèle ,  &  fe  détermine  pour  la  der¬ 
nière,  qu’il  trouve  la  plur  sure^  la  moins  era- 
barrafiante,  &  la  plus  avantageufe  à  tous 
égards. 

En  effet,  cette  méthode  a  cela  d’excellent 
Sc  de  particulier,  que  la  bleffure  efl  toujours 
infiniment  légère  ,  que  le  virus  efl  très-ré- 
cent  ,  qu-’elle  ne  produit  jamais  qu’une  grofie 
croûte  ,  qui  tombe  prefque  toujours  comme 
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celle  d’un  autre  gros  bouton  ;  que  rarement 
il  (drvient  un  ulcéré  à  fa  fuite  ,  &c  qu^en  un 
mot,  c’eft  la  feule  des  trois  méthodes  dans 
laquelle  l’inoculateur ,  à  l’infpedion  de  la 
piqnure  ,  puiffe  sûrement  donner  fon  pro- 
noftic  fur  le  fuccès  de  l’opération.  Par  le 
véficatoire  ,  on  a  d’abord  une  plaie ,  fuite 
nécefîaire  de  l’adion  de  ce  cauftique  :  le  fil 
qu’on  applique  fur  les  incifions  ell  un  corps 
étranger  qui  irrite  fouvent  la  partie  ,  Sc  y 
caufe  ,  comme  tel  ,  une  inflammation  indé¬ 
pendante  de  la  contagion;  au  lieu  que,  par 
la  méthode  de  Sutton  ,  on  ne  fait  que  ré¬ 
parer  l’épiderme  ,  fous  laquelle  on  loge  , 
avec  la  lancette  même  ,  une  portion  du 
virus  dont  elle  eft  trempée  ;  &  cette  plaie 
e(f  radicalement  guérie  ,  dès  le  lendemain  ; 
en  forte  que  la  petite  rougeur  quiy  furvient, 
vers  le  troifieme  jour,  ne  peut  être  &  n’efl 
manifehemcnt  que  l’effet  de  la  contagion  de 
la  portion  infinimentpetitedu  virus  qui  a  été 
appliqué  fur  cette  partie.  Un  autre  avantage 
de  cette  méthode ,  c’eft  qu’il  n’y  a  ni  foin  à 
avoir  ,  ni  panfement  à  faire  ,  attendu  qu’il 
n’y  a  prefque  jamais  de  plaie.  Nous  ne  fui- 
vrons  pas  M.  Gandoger  dans  tous  les  détails 
où  il  entre  fur  les  avantages  de  cette  prati¬ 
que  ,  &  les  défavantages  des  deux  autres  ; 
il  fufhc  de  dire  qu’après  les  profondes  inci¬ 
fions  ,  celle  des  véficatoires  ell  la  plusmau- 
vaife  de  toutes. 
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Quant  au  choix  de  la  matière,  î’Auteu^ 
confeitle  bien ,  toutes  chofes  égales  ^  de  pré¬ 
férer  la  matière  varioleufe  d’une  bonne 
efpece  i  6c  prife  fur  un  fujet  fain,  6c  bien 
conftitüé;  mais  il  ne  croit  pas  que  cela  Toit 
tellement  eîTentiel ,  que  ,  dans  un  cas  de 
néceflité,  on  ne  puiflfe ,  à  l’exeraple  des  Ino- 
culateurs  Anglois  ,fe  relâcher  fur  quelques- 
unes  de  ces  précautions  :  il  a  recours  aux 
expériences  comme  au  garant  le  plus  sûr  ; 
6c  il  penfe  ,  d’après  les  Dodeurs  Mead  6>c 
Gattt  J  que  la  nature  de  la  maladie  dépend 
bien  plus  des  difpofitions  du  fujet  qui  reçoit , 
que  de  la  qualité  de  la  matière  inférée  ;  en 
forte  qu’on  peut  donner  une  petite- vérole 
d’une  -bonne  efpece  avec  la  matière  prife 
d’une  confluente ,  &  une  confluente  avec 
îe  virus  provenant  d’une  petite-vérole  par¬ 
faitement  diferete  ;  <Sc  cela  eft  fondé  fur 
des  faits  inconteflables,  6c  fur  des  témoi¬ 
gnages  refpedables  6c  authentiques ,  d’a¬ 
près  lefquels  il  paroît  qu’aucune  maladie 
contagieufe  ne  fe  communique  au  fujet  ino¬ 
culé,  en  lui  inférant  le  venin  variolique.  On 
peut  en  dire  à-peu  près  autant  du  moment 
où  il  convient  de  recueillir  la  matière  vario- 
îeufe  :  on  penfoit  qu’elle  n’avoit  d’eflicacité 
qu’autant  qu’elle  avoit  acquis  un  certain  de¬ 
gré  de  maturité  ;  mais  Sutton  a  fait  voir 
qu’elle  ,  eft  égalemenr  contagieufe  6c  bonne 
avant  6c  après  fa  maturation  ^  ü  inocule 
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indifféremment  avec  du  virus  pris  dans  tous 
les  rems  de  la  maladie,  depuis  la  formation 
du  premier  pus  dans  Pincifion  ,  jufqu’au 
moment  de  la  déification  des  boutons  ;  Sc 
la  petite-vérole  qu^’il  donne  ed  également 
la  même  à  tous  égards  ;  ce  fur  quoi  M.  Gan- 
doger  iniiile  avec  le  plus  grand  foin  ,  c^efl: 
qu  on  doit  toujours  employer  la  matière 
la  plus  récente  qu’il  eft  poiiible. 

Mais  où  convient-il  de  faire  l’infertion  > 
Ed-ce  aux  bras  ou  aux  cuidés  ?  Notre  Au¬ 
teur  fe  joint  aux  Anglois  ,  &  préféré  d’opé¬ 
rer  fur  les  bras  ^  parce  que  les  ulcérés  y  font 
moins  fréquens  ,  moins  longs,  &  beaucoup 
moins  graves  que  quand  on  fait  i’infertion 
aux  cuiifes  ;  que  ,  par  cette  méthode-ci  , 
les  glandes  des  aines  s’engorgent  plus  faci¬ 
lement  que  celles  des  ailfeiles  dans  la  pre¬ 
mière  ;  que  les  ulcérés  ^  ou  les  plaies  faites 
aux  cuiifss  ,  font  plus  difficiles  à  guérir  ; 
qu’elles  erapechenc  de  marcher  ;  ce  qui  ed 
un  point  capital ,  6c  qu’enfin  cette  prétendue 
dérivation  ,  que  l’efprit  de  fydême  avoic 
imaginée  ,  ed  nulle  ,  Sc  ne  détourne  rien  , 
ni  de  la  tête, ni  des  autres  parties  fupérieures 
du  corps. 

?vl.  Gandoger  entre  dans  un  grand  détail 
fur  la  méthode  de  Sutton;  6c  ^  en  homme 
éclairé  ,  il  didingue  ,  avec  les  Médecins 
Anglois ,  tout  ce  qui  tient  au  mydere  &  à  i  a 
charlatanerie  ^  comme  fes  potions,  fes  pou- 
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dres ,  Tes  pilules ,  d’avec  Îg  fond  de  fa  mé¬ 
thode,  qui  efi:  réellement  excellente  Ôc  qui 
fe  réduit  à  l’infertion  faite  par  uno  piquure 
fuperficielle  ,  &  avec  du  pus- récent;  à  Ton 
régime  Sc  à  l’ufage  de  l’exercice  &  de  l’air 
libre  ,  pris  dans  tous  les  tems  de  la  maladie  : 
voilà  à  quoi  tient  le  nombre  infini  de  fes 
'  fuccès  ;  voilà  ce  qui  a  fait  adopter  fa  mé¬ 
thode  par  tous  les  Inoculateurs  d'Angle- 
terre  dcqui  la  rendra  vraifemblablement 
dans  peu  de  tems,  générale  dans  toute  PEu- 
rope.  On  trouve  ,  à  la  page  190,  une  lettre 
de  jM.  Middleton  ,  écrite  à  M.  Dezoteux  , 
dans  laquelle  cette  métho  le  eft  parfaitement 
décrite:  nous  y  renvoyons  le  ledeur.  C’efl 
d’après  cette  lettre  que  l’Auteur  a  aban¬ 
donné  les  incifîons ,  pour  ne  plus  fiire  l’in- 
fertion  que  par  les  piquore-s.  Cette  piquure 
fe  fait  au  même  endroit  du  bras  où  Ton  pra¬ 
tique  les  incifîons ,  ôcou  fe  placent  commu¬ 
nément  les  cautères.  Quant  aux  mercuriaux, 
dont  Sutton  fait  tant  d’ufage  avant  &  après 
l’opération,  l’Auteur  ne  les  emploie  que 
dans  le  cas  où  il  foupçonne  des  vers  dans  le 
fujerà  inoculer,  ou  lorfqu’il  juge  que  lavif- 
cofîté  8c  l’épaifriffement  des  humeurs  fait  le 
fond  de  fa  conftitution. 

Parmi  les  précautions  qu’il  convient  de 
prendre,  lorfqu’on  veut  inoculer,  on  peut 
voir  ce  qu’en  rapporte  l’Auteur  lui*'même  ; 
mais  nous  ne  pafîerons  pas  fous  fîlence  celle 
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qui  regarde  les  femmes  Sc  les  filles  nubiles, 
éc  qui  confifle  à  ne  jamais  faire  cette  opéra¬ 
tion  que  le  lendemain  ou  le  furlendemain 
de  la  fin  de  révacuacion  périodique  ,  afin 
que  la  maladie  ait  parcouru  tous  fes  périodes 
avant  le  retour  des  réglés:  on  fent  combien 
cette  attention  eff  efTentielle. 

La  troibenie  partie  renferme  les  circonf- 
tances  qui  fuivcnt  l’opération,  c’elf -à-dire 
riiiftoire  complété  delà  maladie  ;  &  ,  pour 
y  mettre  plus  de  méthode ,  il  partage  le 
teins  qu’elle  dure  en  plufieurs  périodes ,  donc 
le  premier  efl  celui  qu’il  appelle  ,  avec 
M.  Gatci  ,  éruption  locale  ,  pendant  lequel 
tout  ce  qu’il  y  a  àobferver  fe  réduit  efiedi- 
vement  aux  Tymptômes  propres  à  la  partie 
inoculée  ;  il  décrit  cesfymptômes  tels  qu’ils 
fe  préfentent  dans  les  trois  méthodes  ,  d’a¬ 
près  lefquels  on  juge  parfaitement  qu’il  n’y 
a  que  dans  celle  de  Sutton  qu’on  peut 
sûrement  juger  ,  dès  îe  3^  ou  4^  jour  ,  de 
l’événement  de  la  maladie.  Nous  fouhaite- 
rions  pouvoir  lefuivre  ici  dans  les  détails 
où  il  entre;  mais  les  bornes  de  nos  extraits 
ne  nous  permettent  pas  de  nous  étendre 
autant  que  l’importance  de  la  matière  l’exi- 
geroit. 

Le  fécond  période  efl  celui  de  la  fievre 
d’invafion  ;  Sc  c’ed  communément  le  plus 
dangereux,  &,  à  proprement  parler,  le 
fcul  qui  demande  des  attentions  particu- 
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lleres ,  Sc  duquel  dépend  prefque  toujours 
le  fuccès  de  la  maladie  :  ceO:  ,  en  eiî’et  ,1e 
feul  tems  où  l’inoculé  foit  malade.  Il  com¬ 
mence  ordinairement  à  la  fin  du  feptieme 
jour  ,  ou  au  commencement  du  huitième  , 
ôc  s’étend  jufqu’au  troifieme  jour  après  : 
quelquefois  ce  période  retarde  de  deux,  de 
trois  &c  de  quatre  jours,  6c  fe  prolonge 
iufqu’au  onzième.  Les  fymptômes  qui  le 
precedent,  l’annoncent  &  l’accompagnent, 
font  les  mêmes,  mais  plus  légers  que  dans 
la  petite-vérole  naturelle ,  6c  font  connus  de 
tout  le  monde  :  c^’ell  ici  que  Tatrention  de 
FInoculateur  eft  nécefiaire;  c’efi  ici  que  le 
régime  doit  être  humeélant  ^  adoucifiant  6c 
févere  ;  c’eld  alors  qu’il  faut  abandonner  le 
lit,  refpirer  un  air  pur  6c  libre,  6c  fe  mouvoir; 
qu’il  convient  d’éviter  le  repos,  les  exercices 
violens,  la  chaleur,  fur-tout  de  la  chambre 
ôc  du  lit ,  de  qu’il  importe  tant  de  tenir  le 
ventre  libre.  Quant  aux  fymptômes  ^  il  y 
en  a  communément  peu  d’effrayans  ;  6c  ils 
fe  réduifent  à  la  violence  du  mal  de  tête ,  à 
la  force  de  la  fievre,à  l’hémorragie  du  nez^ 
6c  aux  convuliions.  En  général ,  l’Inocula- 
teur  veille  ,  6c  s’en  inquiété  peu;  il  y  re¬ 
médie  d’abord,  en  faifant  lever  6c  promener 
fon’raalade  :  quelquefois  il  donne  une  po¬ 
tion  purgative  aiguifée  ;  6c  il  emploie  des 
lavemens  ,  les  péuiluves  6c  une  poudre  tem¬ 
pérance  6c  fédative.  Vers  le  troifieme  jour , 
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l’éruption  paroît ,  la  fievre  fe  dilTipe  ,  l’ap¬ 
pétit  revient  ;  &  dès^lors  on  peut  aflurer  que 
le  malade  eft  guéri.  Lorfque  les  fignes  lo¬ 
caux  ,  qui  précèdent  la  iievre  d’invafion  , 
arrivent  de  bonne  heure  ,  &  fe  fuccedenc 
rapidement,  on  peut  promettre  une  maladie 
exempte  d’orages,  6c  une  heureufe  hn.Malsj 
h  ces  fignes  font  lents  &  tardifs  ,  la  petite- 
vérole  fuccede  ;  mais  elle  efi:  auiü  plus  lente 
6c  plusorageufe. 

Cell  à  la  fin  de  la  fievre  d’invafion  que 
commence  le  période  de  l’éruption  générale 
ou  fecondaire  :  tout  ce  qui  fe  préfente  dansle 
cours  de  ce  période  ,  efl  le  produit  de  l’in- 
fedion  univerfelle  ;  c’efi:  la  crife  que  la 
nature  opéré,  pour  dépurer  la  mafié  du 
fang ,  6c  le  purger  de  la  matière  venéneufe 
qui  i’infede.  Ce  période  dure  encore  trois 
jours  ,  6c  ne  finit  que  le  treizième  oude  qua¬ 
torzième  de  l’infertion  :  les  boutons ,  qui 
font  le  fruit  de  cette  éruption  ,  font  toujours 
moins  avancés ,  6c  en  retard  de  trois  ou  qua¬ 
tre  jours  de  plus  que  la  pullule  qui  efl;  venue 
la  première  au  lieu  de  l’iiifertion. 

Enfin,  le  quatrième  période  renferme  le 
tems  de  la  fuppuration  6c  du  defiéchement 
des  boutons.  Ce  période  ,  qui  eft  accompa¬ 
gné  de  la  fievre  fecondaire,  6c  eft  toujours  le 
moment  critique  6c  le  plus  funefte  dans  la 
petite-vérole  naturelle,  en  efl  prefque  tou¬ 
jours  exempt  dans  l’inoeulée  5  ou  ,  s’il  lur- 
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vient  un  peu  de  fievre  ,  elle  eft  fî  légère 
que  c’eft  avec  raifon  qu’on  annonce  qu’a- 
près  que  l’éruption  générale  efi  faite  ,  tout 
danger  eft  palîé  ^  &  que  le  malade  inoculé 
eft  guéri. 

Enfin  vient  le  defféchement  qui  fe  fait 
plutôt  fur  tout  le  corps,  qu’à  l’endroit  des 
incifions  ou  des  piquures ,  Sc  plus  prompte¬ 
ment  dans  cette  derniere  méthode  que 
dans  celle  des  incifions;  &  ,  à  plus  forte 
raifon ,  des  véficatoires  :  delà  vient  qu’on 
a  fait  ce  reproche  à  la  méthode  de  Sutton  , 
de  fupprimer  trop  tôt  une  fuppuration  dépu- 
ratolre  ,  &  par  conféquent  néceflaire  :  à 
celaM.  Gandoger  &  les  Inoculareurs  An- 
glois  répondent  par  l’expérience  ,  êc  difent 
que  la  fuppuration  des  plaies  n’efl:  varioleufe 
que  jufqu’au  terUs  du  defféchement  ;  pafïé 
ce  terme  elle  ne  î’eft  plus  ;  ce  n’efl:  alors 
qu’une  dépuration  femblable  à  celle  d’un 
cautere  ,  d’un  féton  ,  ou  d’un  véficatoire  : 
qu’on  juge  ,  après  cela,  de  fon  utilité  Sc  de 
l’importance  de  l’objeélion. 

Delà  l’Auteur  vient  à  établir  quelques 
réglés  de  pratique  relatives  à  la  petite-vé¬ 
role  naturelle  éc  inoculée:  on  y  trouve  plu- 
fleurs  réflexions  très-effentlelles  fur  le  trai¬ 
tement  trop  généralement  fuivi  dans  la  pre¬ 
mière  ;  Sc  c’eft  auiïi  dans  ce  chapitre  cu’on 
trouve  le  traitement  complet  de  cette  ma¬ 
ladie,  Nous  y  renvoyons  volontiers  le 
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îedeur  ;  mais  nous  croyons  devoir  faire 
obferver  qii’i]  inlifie  fur  la  néceffité  de  faire 
mouvoir  ôc  promener  le  malade  dans  fa 
chambre  ,  pendant  ces  deux  derniers  pé¬ 
riodes  ,  éc  de  lui  procurer  toujours  un  air 
frais  ,  ou  tout  au  moins  tempéré.  Il  rappor¬ 
te  ,  à  ce  propos ,  ce  qui  fe  pratique  en  fem- 
blable  occaüon  dans^  le  Bengale  &  l’In- 
doullan  ,  où  les  Inoculatcurs  font  commen¬ 
cer  à  leurs  inoculés  ,  dès  le  lendemain  de 
Ihnferrion  ,  la  douche  d’eau  froide  ,  verfee 
fur  la  tète  de  fur  le  corps ,  à  la  dofe  de  feize 
pinres.’cettc  pratique  (i  extraordinaire  eflfui- 
vie  du  plus  heureux  fuccès;  Ôc  on  la  continue 
jufqu’à  la  fin  de  la  maladie  ,  fans  l'interrom¬ 
pre,  que  pendant  les  trois  jours  que  dure  la 
fievre  dhnvafion  ;  il  n’eÜ  pas  même  permis 
aux  inoculés  de  garder  la  chambre. 

L’Auteur  termine  cette  troifieme  partie 
par  quatre  différentes  variétés  qui  fe  ren¬ 
contrent  dans  le  cours  de  la  petite-vérole 
artificielle  ,  &c  les  accidens  qui  la  fuivent  , 
comme  ulcérés  ,  éryfipeles  ,  ophthalmies  , 
&c.  ;  accidens  qui  arrivent'rarement  par  la 
méthode  Sutconienne  ;  mais  enfin  qui  peu¬ 
vent  arriver  ,  qu’il  faut  donc  prévoir  ,  <Sc 
auxquels  il  faut  remédier. 

Dans  la  quatrième  partie  ,  M.  Gandoger 
examine  plufieurs  queftions  relativesà  l’ino¬ 
culation  ,  touchant  les  récidives  ,  la  petite- 
vérole  volante  ,  6c  fa  nature  ,  dont  il  fait  un 
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parallèle  avec  laperlte-vérole  naturelle,  & 
touchant  la  coruragion  attribuée  àhinfercion; 
encore  un  coup  ,  ces  trois  queftions  y  font 
traitées  de  maniéré  à  devoir  fatisfaire  les 


gens  les  plus  prévenus  contre  cette  mé¬ 
thode  :  c’eft  ici  qu’il  fait  bien  fentir  le  mé- 


r^ite  de  l’ouvrage  du  Dodeur  Gatti ,  ^  qu’il 
lui  rend  avec  courage  Phommage  légitime¬ 
ment  dû  à  la  fupériorité  avec  laquelle  il  a 
traité  cette  matière.  On  nous  pardonnera  , 
fans  doute,  de  ne  pas  nous  étendre  autant 
fur  cette  quatrième  partie  de  l’ouvrage  deM. 
Gandoger;  toute  importante  qu’elle  efl ,  elle 
a  cependant  moins  de  rapport  à  la  pratique 
de  l’inoculation  ,  que  le  rePte  de  Ton  ouvra¬ 
ge  :  c’efr  pour  cela  que  nous  nous  croyons 


moins  obligés  de  la  faire  connoître  ;  noms 


allons  rapporter  feulement  les  principaux 
caraderes  qui  peuvent  faire  diftinguer  la 
petite-vérole  volante  ,  ou  vérolette  ,  de  la 
vraie  petite-vérole  qu’on  a  confondue  affez 
fouvent  jufqu’ici ,  fans  doute  à  caufe  de  la 
conformité  de  leurs  noms.  La  perite-véroie 
volante  eft  la  même  que  ce  que  les  Italiens 
appellent  y  morviglioni  ;  les  Au¬ 

teurs  latins  ,  pufîuîata  febricula  J  je^rîculüt 
pujîiilofæ  y  pufiulœ  fehrîcofæ  ;  les  Alle¬ 
mands  ,  shefh'blattern ,  pullules  de  brebis  ; 

les  Anglois  ,  chicken-pox  ,  fwin-pax  , 
ou  pîg-pox  ,  puflules  de  poulet,  puflules  de 
porc.  1®  La  petite-vérole  vraie  ,  dit  iJ,  eft 
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marquée  par  un  efpace  de  temps  qui  dure 
au  moins  quinze  ou  vingt  jours,  divifés  en 
quatre  périodes  ;  tandis  que  la  petite-vérole 
volante  parcourt  Tes  teins  en  quatre  ou  fix 
jours.  L\ine  efl  une  maladie  grave  Sc 
dangereide  ,  &  dont  Févénenient  eft  dou¬ 
teux  ;  l’autre,  au  contraire  ,  ell  li  douce  &c 
Il  légère  ,  qu’à  proprement  parler  elle  ne 
mérite  pas  ce  nom.  3®  L’éruption  de  la  pe¬ 
tite-vérole  naturelle  efl  toujours  précédée 
de  la  fievre  &  d’autres  fymptômes  ;  &c  , 
dans  la  petite-vérole  volante  ,  l’éruptioa 
paroît  tout-à-coup,  Sc  fans  aucun  fymptôme 
précurfeur.  4°  Dans  Tune  ,  la  fièvre  com¬ 
mence  avec  frilTon  ;  elle  dure  trois  6c 
quatre  jours  :  le  pouls  eld  fréquent  ,  gros, 
plein  ,  rebondifTant  comme  dans  la  fynoque 
fimple  ^  dans  l’autre,  il  n’y  a  rien  de  tout  cela: 
elle  efl  ordinairement  fans  friflon  ,  dure  15 
ou  18  heures  tout  au  plus  ,  6c  difparoîc  , 
pour  ne  plus  revenir,  5®  Dans  l’une  l’abatte¬ 
ment  elî:  eoniidérable  ;  6c  la  tête  efl;  parti¬ 
culiérement  aftédée  ,  dans  l’autre  ,  au  con¬ 
traire  ,  tout  s’y  palT’e  d’une  façon  fi  légère  , 
que  les  enians  n’interrompent  pas  leurs 
amufemens  y6c  que  ce  n’ell  que  par  les  bou¬ 
tons  qu’on  s’apperçoit  de  leur  état.  6°  Dans 
la  première  ,  l’éruption  refièmble  d’abord  à 
des  morfures  de  puces  ,  qui  augmentent 
peu'à-peu  ,  6c  font  quatre  jours  à  prendre 
leur  accroilfement  ,  dans  la  fécondé ,  en 
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vingt-quatre  heures  de  temps,  les  boutons 
viennent  au  même  point.  7°  La  petite-vé¬ 
role  eft  ordinairement  accompagnée  d’œ- 
dêrae  y  ia  volante  n*en  a  jamais.  8®  Dans 
l’une  ,1a  fievre  qui  s’étoit  éteinte  fe  réveille 
lors  de  la  fuppuration  ,  &  efi:  fouvent  ac¬ 
compagnée  du  plus  grand  danger  ;  dans 
l’autre  ,  la  fievre  ,  qui  a  une  fois  cefié ,  ne 
reparoît  plus.  9®  Dans  la  petite-vérole  ,  les 
puftules  fe  rerapîifi'ent  d’un  véritable  pus  , 
ieféchent,  forment  des  croûtes  qui  ne  tom¬ 
bent  que  du  quinzième  au  vingtième  jour  ; 
dans  la  volante ,  au  contraire  ,  les  boutons 
fe  remplifiént  d’une  férofité  roüfsâîre  ,  puis 
ils  s’affaifient ,  fe  fechent ,  &  tombent  ,  le 
cinquième  ou  fixieme  jour  ,  fans  avoir  fubi 
nulle  efpece  de  fuppuration  ;  &  c’efl  cette 
circonftance  ,  ajoute  l’Auteur ,  qui  forme  la 
différence  effentielle  &  caradérifiique  qui 
fe  trouve  entre  ces  maladies.  10°  Dans  la 
petite-vérole  ,  il  refle.des  taches  violettes, 
qui  font  long-tems  à  s’effacer  ;  dans  la  fauffe, 
elles  difparoifient  tout  de  fuite  ,  ou  très- 
peu  de  temps  après.  11®  La  petite*  vérole 
volante  ne  met  perfonne  à  l’abri  de  la  petite- 
vérole  vraie  ,  de  même  que  celle-ci  ne  ga¬ 
rantit  pas  de  l’autre. 

D’après  ces  caraâ'eres  ,  Sc  d’autres  que 
nous  omettons  comme  moins  eflentiels  ,  il 
nous  femble  qu’il  fera  facile  de  moins  con¬ 
fondre  ces  deux  maladies  ;  on  a  d’autant 
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plus  d’obligation  à  M.  Gandoger  d’avoir 
donné  c€  parallèle  dans  les  circonftances 
préfentes,  qu’il  eft  important  de  pouvoir 
répondre  aux  adverfaires  de  l’inoculation  , 
qui  affedent  fouvent  de  confondre  ces  deux 
maladies ,  &  de  regarder  l’une  comme  une 
récidive  de  Tautre^,  qu’ils  rejettent  enfuite 
fur  l’inoculation. 

Enfai  cet  ouvrage  efl  terminé  par  plu- 
fîeurs  obfervatioDs  relatives  à  une  efpece 
de  petite- vérole  irrégulière,  à  laquelle  on 
a  donne  le  nom  de  courte  efpece ,  à  raifon 
de  ce  que  fa  marche  eft  très-rapide ,  8c  fe 
termine  en  la  moitié  moins  de  tems  qu’elle 
n’en  emploie  ordinairement.  Parmi  ces  ob- 
fervations ,  il  y  en  a  auiîi  touchant  la  com¬ 
plication  d’autres  maladies  avec  la  petite-vé» 
rôle  inoculée.  Ces  obfervations  font  tra¬ 
duites  de  l’ouvrage  du  Dodeur  Dimsdale  , 
qui  a  pour  titre  :  Nouvelle  méthode  de  pra^ 
tiquer  Vinoeulation  ,  8c  fervent  à  confirmer 
îa  doélrine  établie  dans  le  livre  ;  elles  font 
fuivies  d’une  application  de  la  méthode  Sut- 
tonienne  au  traitement  de  la  petite-vérole 
naturelle;ce  qui,  entr’autres  chofes,  peut  en¬ 
core  fervir  a  faire  voir  l’identité  de  ces  deux 
maladies  :  cette  application  eft  appuyée  de 
fept  obfervations  où  cette  méthode  a  été  em¬ 
ployée  avec  le  plus  grand  fuccès.  Nous 
exhortons  les  gens  de  l’art  à  lire  cette  partie 
de  1  ouvrage  de  M.  Gandoger.  Sydenham 


14  Trait  e -p  r  a  t  i  q  u  e. 

avoir  bien  entrevu  ia  vraie  méthode  ;  mais 
il  étoit  réfervé  au  Dodeur  Dimsdale  de  la 
mettre  courageufement  en  pratique.  Nous 
efpérons  que  fon  exemple  enhardira  les  au¬ 
tres;  qu’on  ofera  ,  à  la  fin ,  s’oppofer  au 
torrent  à  l’empire  de  l’ufage ,  ôc  qu’on 
déterminera  une  bonne  fois  le  traitement  , 
jufqu’îci  fi  incertain ,  qui  convient  le  mieux 
à  cette  terrible  maladie. 

Tel  efl  l’ouvrage  que  nous  annonçons  au 
public;  il  ne  peut  que  faire  honneur  au 
cœur  ôc  aux  connoiflknces  de  M.  Gan- 
doger  ;  il  y  régné  un  ordre ,  une  clarté  ôc 
une  méthode  qui  ne  font  pas  ordinaires  , 
ôc  nous  ne  doutons  pas  qu’il  ne  produife 
l’effet  qu’il  efl  en  droit  d’en  attendre  ;  le  cas 
que  nous  en  faifons  à  tant  d’égards  ,  nous 
met  en  droit  de  nous  plaindre  de  la  longueur 
Ôc  de  beaucoup  de  répétitions  qui  l’allongent 
encore  davantage;  nous  fentons  bien  que 
les  circonffances  en  ont  hâté  Ihmpreffion  i 
mais  le  ledeur  redoute  les  grands  volumes, 
leur  alped  feul  le  rebute:  cependant  il  eft 
très-effentiel  qu’on  life  celui-ci,  &  nous  vou¬ 
drions  le  voir  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  ^ 

Nous  joindrons  ici  une  lettre  que  cet 
Auteur  nous  a  adrefféepour  réparer  une  mé- 
prife  qui  lui  eft  échappée  ,  pag.  147  de  fon 
ouvrage;  nous  nous  prêtons  d’autant  plus 
volontiers  à  la  publication  de  cette  piece  , 

quelle 
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qu’elle  ne  peut  que  faire  honneur  à  Ton 
cœur  &  à  fa  droiture. 

Monsieur, 

Depuis  la  publication  de  mon  ouvrage 
il  m’ell  parvenu  une  tradudion  Angloifedes 
Réflexion  fur  la  Pratique  de  V Inoculation 
de  M.  Gatti.  Le  Dodeur  Maty  ^  Auteur  de 
cette  tradudion  ,  apprend  au  public  ,  darus 
un  difcoLirs  préliminaire  ,  que  M.  Gatti  avok 
fait  connoître  fa  nouvelle  méthode  ,  avant 
qu’on  eût  écrit  en  Angleterre  en  faveur  de 
îa  pratique  Suttonienne,  Je  croyois  ,  au 
contraire,  que  ce  Médecin-Inoculateur  avoic 
pris  fa  nouvelle  dodrine  fur  l’infertion  chez 
les  Inocuiateurs  Anglais,  pendant  fon  féjour 
à  Londres  ^  je  me  hâte  ,  en  conféquence  , 
de  rétrader  ce  que  j'ai  dit  dans  la  Note  de 
la  page  247  de  mon  ouvrage  ;  je  rends  à 
M.  Gatti  l’honneur  qui  lui  ed  dû  à  cet 
égard,  <Sc  que  le  tradudeur  Anglois  vient 
de  lui  rendre  publiquement.  On  me  verra 
toujours  prêt  à  reconnoitre  mes  torts  ,  fi 
jamais  j’ai  le  malheur  ou  la  mal-adrefle  de 
iTi’en  faire  vis-à-vis  quelqu’un.  Vous  vous 
donnerez  ,  Monfieur  ,  vraifemblablement  la 
peine  de  placer  dans  votre  Journal  un  Ex¬ 
trait  de  mon  ouvrage.  Je  vous  prie  de  faire 
ufage  de  ma  Lettre  à  la  fuite  de  cet  Extrait  : 
il  ed  judequela  réparation  fuive  immédia¬ 
tement  l’od'enfe  ,  fi  on  peut  donner  ce  nom 
Tome  XXIX,  B 
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à  l’ignorance  dans  laquelle  j^étois  relative¬ 
ment  à  la  tradudion  du  Dodeur  Maty, 

J’ai  l’honneur  d’être  j  &c. 
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Sur  le  Tænia  ,  ou  Ver  foUtair^  ,  &  plus 
partiLuUéreinent  fur  un  Tænia  percé  d 
jour  (a)  ;  par  M.  MAS^RS  DE  Ca^ 
ZEIES  ^  Docleur  eiitUniverfité  de  mé¬ 
decine  de  Montpellier  ,  de  t  Académie 
royale  des  Sciences  &  Belles  Lettres  de  Bé^- 
^iers  J  Médecin  d  Bédarrieux, 

S’ileft  dans  toutes  lesfciences  des  décou¬ 
vertes  qui  paroifïent  d’abord  plus  curieufes 
qu’intérellantes  ,  mais  dont  le  tems  pefe 
jnfenliblement  la  valeur  ,  &  détermine  les 
rapports  avec  notre  intérêt  ^  W  en  eft  d’au¬ 
tres  qui ,  malgré  leur  ancienneté  &  le  dehors 
d’un  mérite  impofant  ,  n’en  ont  pas  plus 
tourné  à  l’accroifTement  de  nos  connoiflkn- 
ces ,  de  lailTent  un  vuide  prodigieux  entre 
l’objet  de  nos  méditations  de  les  fruits  que 
nous  devrions  en  tirer. 

(f)  Ces  ohfervations  ont  été  lues  ,  à  Vajfemhlée 
publique  de  V Académie  royale  des  Sciences  6*  Bel- 
Its  Bernes  de  Béliers  le  3  Septembre  lyG"]  ;  &  ce 
fut  pour  remplir  la  tache  impofée  aux  Académi¬ 
ciens  ajfociés  ,  conformément  à  l’Article  VI  de 
leurs  Statuts^ 
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Qu’a  fervi  ,  en  effet ,  aux  Médecins  , 
qu  Hippocrate  leur  ait  parlé  du  tænia  ;  que 
tant  de  Dodeurs  aient  travaillé  à  leur  en 
tracer  les  différentes  efpeces  ,  à  en  marquer 
les  fyraptômes ,  fi  les  fignes  auxquels  on 
peut  le  reconnoître  dans  le  malade  ,  n*en 
font  pas  moins  oblcurcis  de  doutes ,  &  fi  les 
orages  qu’il  caufe  n’en  font  pas  aujourd’hui 
plus  aifém.ent  furmontés  ? 

Le  premier  que  j’eus  à  combattre  confu- 
moit ,  à  la  fourdine  ,  une  femme  feptuagé- 
naire  ,  épuifée  ,  d’un  tempérament  fec  ÔC 
bilieux. 

Il  avoir  été  accompagné  ,  pendant  trois 
années ,  de  coliques  d’eltomac ,  de  palpita¬ 
tions  de  cœur ,  de  pefanteurs  après  les  re¬ 
pas  ,  de  naufées  qui  revenoient  par  inter¬ 
valles,  d’un  amaigriffement  qui  augmentoit 
de  jour  en  jour,  d’un  pouls  petit,  irrégulier, 
prelque  continuellement  fiévreux  ,  3c  de 
confiipation. 

Cet  afiémblage  d’accidens  ,  que  je  re¬ 
gardois  comme  les  marques  d’une  con- 
fomption  naiffante  ,  produite  par  le  vice  du 
fang  épuifé  de  fon  mucilage  ,  la  déprava¬ 
tion  des  digefiions,  &  trop  de  fenfibilité  de 
la  tunique  nerveufe  du  ventricule,  n’ayanc 
rien  moins  que  cédé  à  l’effet  des  ffomachi- 
ques  mariés  avec  les  caïmans  ,  les  humée- 
tans  ,  les  adouciffans  ,  je  me  tournai  &  je 
-me  retournai,  pour  tacher  de  mieux  diriger 
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l’aâion  de  mes  remedes  ,  mais  toujours 
avec  aulTi  peu  d’avantage  ,  jufqu’à  ce  que  ma 
malade  fe  plaignant  de  bouche  mauvàife  , 
de  pefanteurs  d’eftomac  ,  de  naufées  ,  de 
vomiiïemens  ,  je  pris  le  parti  de  remplir  ces 
indications  par  le  moyen  d’un  minoratifai- 
guiféde  quelques  gouttes  de  fyrop  deGlauber, 

Ce  remede  eut  un  fuccès  d’autant  moins 
attendu  ,  que ,  ne  m’étant  jamais  douté  de 
îa  préfence  du  ver  folitaire  ,  il  fut  rejetrépar 
le  bas,  après  un  vomiflèment  quelques 
déjeélions. 

Quelle  fut  ma  furprife  î  Mais  celle  des 
parens,  gens  très-novices  dans  Thifloire  des 
maladies ,  fut  bien  d’un  autre  genre  !  Leur 
malade,  froide^  pâle  ,  ferabloit  fe  mourir; 
ils  crurent  qu’elle  avoit  rendu  les  boyaux  ; 
les  femmes  qui  l’entouroient  furent  du 
même  avis-  Dans  l’inftant  ,  les  cris  de  la 
douleur  percent  dans  le  voilinage  :  je  n’étois 
pas  préfent  lors  de  ^événement  ;  on  fe  hâte 
de  m’en  inftruire.  Je  demande  à  voir  le  phé¬ 
nomène  dont  ils  font  fi  alarmés  ;  je  recon- 
nois  Xttœnia  ,  je  l’annonce  ^  en  même- 
tems  ^  l’efpoir  d’une  fanté  plus  ferme  à  l’a¬ 
venir.  Mais  l’illufion  du  préjugé  étoit  fî 
profonde  ,  que  toutes  mes  afîèrrions  n’au- 
roient  pas  fuÔi  pour  lediffiper,  fi  les  forces, 
qu’une  portion  cordiale  ranima  prefque  dans 
i’inflant;  &  fi  le  calme  qui  fuccéda  peu-à- 
peu  à  i’expulfion  de  l’ennemi ,  n’avoient  été 
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d’une  éloquence  vidorieufe  pour  l’indocile 
impéritie. 

Ce  ver ,  avant  que  je  le  vifl’e  ,  avoir  été 
lacéré  en  plulieurs  morceaux  par  les  curieux 
fcrurareurs  des  prétendus  inteliins  ;  il  étoit 
plat_,  très-large,  à  longues  articulations, & 
fur  ellimé  avoir  cinq  pieds  de  long  :  je  ne 
pus  y  reconnoître  ni  tête  ni  queue  ;  il  étoic 
également  large  par-tout. 

La  malade  le  trouva  mieux  de  jour  en 
jour  ;  <5c  ,  fans  autres  reraedes  qu’une  tifane 
faite  avec  la  racine  de  fougere  <Sc  l’écorce 
de  racine  de  mûrier  ,  elle  fe  rétablit  parfai¬ 
tement  ,  (Sc  mourut  ,  cinq  ou  fix  ans  après  ^ 
fans  qu’il  lui  fût  arrivé  depuis  de  faire  aucu¬ 
ne  efpece  de  ver. 

Le  fécond  &  le  troilieme,  que  la  pratique 
a  fait  rencontrer  fur  mes  pas ,  étoien  t  logés 
chez  une  malade  âgée  de  foixan  te-neuf  ans , 
d’une  conhitution  languine,&  dont  les  nerfs 
font  fi  irritables  ,  qu’ils  s’ébranlent  ,  outre 
mefure  ,  à  la  moindre  impreflion. 

Elle  traînoit  ,  depuis  plufieurs  années, 
une  dartre  vive  au  vifage  ,  &  ,  depuis  en¬ 
viron  la  même  époque  ,  des  coliques  pério¬ 
diques  irrégulières  après  les  repas  ,  tantôt 
inteflinales  ,  &  tantôt  d’eflomac  ;  ces  coli¬ 
ques  étoient  précédées  de  naufées  ,  de  vo- 
mifîèmens  ,  fuivies  quelquefois  de  déjec¬ 
tions  abondantes  &  de  beaucoup  de  flatuo- 
fités  5  elles  fe  terminoieiit  ,  pour  l’ordl- 
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naire  ,  dans  vingt  quatre  heures ,  par  une 
grande  expîofion  de  vents  par  en-haut  ou 
par  en-bas  ,  &c  n’étoient  regardées  que 
comme  des  indigeflions  compliquées  avec  un 
état  vaporeux.  Hors  des  accidens ,  le  ven¬ 
tre  étoit  parelTeiix  ,  ôc  ne  donnoit  que  des 
matières  léchés. 

lin  conféqucnce,  la  malade  palîli  plufîeurs 
fois  aux"  anti-rpafmodiques  humedans  ,  6c 
aux  laitages  mariés  avec  les  amers. 

Elle  tira  toujours  avantage  de  ces  re- 
medes  ,  non  que  fes  accidens  fufTent  dé¬ 
truits;  mais  ils  revenoient  moins  fréquem¬ 
ment  ;  leurs  retours  étoient  moins  violens  , 
6c  la  dartre  moins  animée  ;  au  point  même 
que  ces  alternatives  de  fanté  &c  d’indifpofi- 
tion,  dont  l’opiniâtre  perfévérance  avoit 
autant  découragé  l’efprit  de  la  malade  , 
qu’elle  déconcertoit  le  zele  du  Médecin,, 
s’éclipferent pendant  pluiieurs  mois.  Ce  pro¬ 
dige  fut  le  fruit  d’un  long  ufage  de  lait. 

Mais  à  peine  avoit-on  commencé  de  s’en 
promettre  des  effets  plus  durables,  qu’â  la 
fuite  d’une  joie  exceffive  ,  Tappétlt  com¬ 
mença  à  fe  ralentir  ,  les  jambes  à  vaciller 
fous  le  poids  du  corps  ,  6c  un  fommeiJ  ^ 
prefque  continuel  6c  invincible  ,  à  s’em¬ 
parer  des  fens,  même  au  milieu  des  cercles 
6c  des  feftins. 

A  ces  fymptômes  fe  joignit  ,  bientôt 
après  J  un  vomiffement  des  plus  violens 


SUR.  LE  T  Æ  NI  3 1 

un  dégoût  prerqu’infLipportable  pour  le 
boiiilloQ  à  la  viande,  une  déglutition  fi  gê¬ 
née,  que  le  malade  ne  pouvoit  avaler  la 
boidon  que  goutte  à  goutte  ;  1  epigaftre  6c 
les  hypocondres  étoient  gonflés  :  elle  y 
fentoit  des  douleurs  fi  vives  ,  qu’elle  en 
poufToit  les  hauts-cris  ;  le  fommeil  dont  elle; 
étoit  accablée"  antérieurement ,  n’étoit  plus 
qu’un  fommeil  momentané  ,  prefqu’aufli 
pénible  que  la  veille ,  &  dont  elle  ne  goûtoit 
les  tardives  douceurs  ,  que  lorfqu’excédée 
du  travail  du  vomiffement  ,  &  épuifée  des. 
fatigues  de  la  douleur  ,  elle  fembloit  avoir 
porté  l’excès  de  Tes  fouftrances  à  ce  période 
où  l’on  ne  peut  plus  fouffrir.  Le  pouls  étoit-, 
tantat  fort  ,  tantôt  foible  ,  tantôt  plein  , 
tantôt  petite  mais  toujours  inégal,  &  plus 
ou  moins  fréquent  ;  la  bouche  étoit pâteufe  ; 
&c  la  langue  fe  couvrit  de  limon  :  c’étoit 

16  du  mois  d’Août  176^. 

Dans  cet  état,  on  rifqua  un  purgatif  le 

17  ;  il  procura  d’affez  abondantes  déjec¬ 
tions,  fins  augmenter  le  vomiffement;  mais 
il  ne  produifit  aucun  relâche  dans  la  véhé¬ 
mence  des  autres  fymptômes. 

Le  18  &  le  19  on  fut  plus  timide  ;  on 
ne  donna  que  des  lavemens.  La  langue  étoit 
d’une  fécherefïé  extrême  :  on  effiyaia  limo¬ 
nade.  La  malade  en  but  d’abord  autant 
qu’il  lui  fut  poiTible  ;  mais ,  foie  qu’elle  ne 
pût  avaler  qu’avec  beaucoup  de  peine  ,  foit 
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que  fon  eflomac  femblât  répugner  à  cette 
liqueur  ,  Toit  que  le  vomiflement  n’en  fût 
pas  moins  fréquent  elle  la  prit  bientôt  en 
horreur  :1e  bouillon  à  la  viande  n’étoit  pas 
moins  infupportable  ;  on  y  fubflitua  le  bouil¬ 
lon  de  pain. 

Le  0.0  ,  les  douleurs  &  îe  vomifTement 
continuant  toujours  avec  la  même  fougue , 
la  déglutition  étant  très-difficile  ,  fuivie  d’n- 
ne  éruption  laborieufe  de  fîatuoütés ,  la  lan¬ 
gue  aride  ,  le  pouls  toujours  irrégulier  , 
êc  les  extrémités  inférieures  froides ,  je  fus 
mandé. 

Après  avoir  reconnu  un  état  de  fpafme 
ôc  d’érétifme  prefque  général  ,  <Sc  des  mar¬ 
ques  d’une  faburre  acide  Simulante  dans  les 
premières  voies  ,  à  îaqudle  )’avois  pourtant 
bien  de  la  peine  à  imputer  tous  les  accidens 
dont  j’étois  témoin  ,  il  me  vint  quelques 
foupçons  obfcurs  de  la  préfence  du  ver  folt- 
taire.  Ma  malade  antérieure  fe  préfentoit 
fbuvent  à  moi  :  cependant,  fans  trop  m’ar¬ 
rêter  à  cette  idée  ,  que  je  ne  pouvois  afï’eoir 
que  fur  des  conjedures  fort  bazardées  ,  je 
me  décidai  pour  unminoratif,  auquel  j’affio- 
ciai  l’eau  de  menthe  ôc  celle  de  fleurs  d’o¬ 
range,  crainte  qu’il  ne  fût  à  l’inHant  rejette 
par  le  vomiffiement. 

Ce  remede  ,  qui  ne  put  être  avalé  qu’en 
détail  ,  produifît  un  effet  d’autant  plus  heu¬ 
reux  ,  qu’outre  les  évacuations  fétides,  qu’il 
détermina  par  en  bas ,  le  pouls  fut  plus 
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uniforme  ,  le  vomiffement  fufpendu  Jes  dou¬ 
leurs  émouffées  ,  les  gonflemetis  diminués, 
la  langue  moins  feche  ,  &  la  déglutition 
moins  gênée  ,  en  lorte  que  ,  pendant  l’aclion 
du  purgatif,  la  malade  fut  en  état  d’avaler 
plufieurs  verres  d’une  tifane  faite  avec  le 
poulet  &  les  feuilles  de  menthe. 

Ce  mieux  ne  fut  pas  durable  à  tous  égards  : 
le  foir  meme  ,  vers  les  neuf  heures,  le  vo^ 
milTement  revint  avec  tant  d’irapétuofité  , 
que  la  malade ,  aiïife  fur  Ton  lit  ,  en  jettoit 
la  matière  à  plein  canal ,  &  à  deux  pieds 
de  diftance  :  c’étoit  une  eau  verdâtre  ,  char¬ 
gée*  de  filamens  glaireux  ,  acide  5c  amere 
tout'à-la-fois ,  &  dans  laquelle  on  vit  nager 
un  gros  ver  ftrongle:  cependant  les  autres 
fymptômes  étoient  beaucoup  moins  aigus 
que  de  coutume  ;  le  pouls  étoit  meilleur  ,  55 
les  extrémités  inférieures  avoient  repris  un 
peu  de  chaleur. 

L’eau  de  poulet  à  la  menthe  fut  conti¬ 
nuée  :  je  fis  prendre  du  bouillon  à  la  viande  ; 
5c  le  vomifîement  ne  revint  qu’à  minuit  5£ 
à  fix  heures  du  matin.  Le  refte  de  la  jour¬ 
née  ,  il  ,  je  fis  boire  fouvent ,  5c  à  petits 
coups,  de  l’eau  de  poulet;  je  donnai  du 
diafcordium  ;  mais  cela  n’empêcha  pas  que 
la  malade  ne  vomît  prefque  d’heure  en 
heure  :  il  eft  vrai  que  c’étoit  fans  peine  5c. 
fans  fatigue,  5c  quelle  ne  vomifibit ,  chaque 


fois  ,  qu’une  ou  deux  bouchées  d’une  eau 
qui  n’avoir  d’autre  goût  que  celui  de  la  men¬ 
the,  ouqui  étoit  iniipide,&  qu’elle recevoit 
dans  un  linge  ,  fans  fe  remuer. 

Le  meme  jour  elle  rendit  un  fécond  ver 
firongle  par  le  moyen  d’un  lavement. 

Vers  le  foir,  la  malade,  impatientée  de 
voir  que  rien  ne  ralentifïoit  le  vomifTementj 
6c  qu’au  contraire ,  tout  ce  qu’on  lui  don- 
nolt  fembloit  l’exciter  ,,  ne  voulut  plus 
d’eau  de  poulet  ;  le  bouillon  même  n’étoit 
pris  que  de  loin  en  loin ,  &c  à  cuillerées  : 
cependant,  comme  la  fécherelTe  de  la  lan¬ 
gue  &c  la  foif  étoient  extrêmes  ,  elle  pro- 
irsenoit  fouvent  de  l’eau  fraîche  dans  la  bou¬ 
che  ,  avecfoulagement. 

Vers  les  neuf  heures ,  elle  vomit  à  plein 
canal ,  comme  elle  avoit  fait  la  veille  ^  avec 
la  même  abondance  &  la  même  impétuofité. 
Au  lieu  du  calme  qui  fuccédoit ,  pour  l’or- 
dinaire,  aux  grands  vomid'emens  ,  elle  fut 
îravaiilée  ,  l’inllant  d’après  ,  Sc  pendant 
prefque  toute  la  nuit,  d’un  mal  aife  inexpri¬ 
mable  ;  elle  demandoit ,  à  chaque  inflant ,  de 
changer.de  fituation;  elle  ne  pouvoir  relier 
nulle  part  ;  elle  eut ,  par  intervalles ,  le  ho¬ 
quet  &  des  naufées  ;  mais  elle  ne  vomit 
point  :  les  forces  étoient  entièrement  abat¬ 
tues  ;  le  pouls  ,  miférable  ;  &c  ,  quoique  la 
foif  fût  des.  plu.s  prefTantes ,  non-feulement 
elle  refufok  de  boire  ^  mais  elle  ne  fe  fentoit 
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pas  même  le  courrage  de  laver  la  bouche 
avec  de  l’eau  fraîche  ,  comme  elle  l’avoic 
fait  anrérieuremenc.  Tout  ce  qu’on  put  ob¬ 
tenir  ,  fut  de  prendre  quelques  cuillerées  de 
bouillon  ,  &:  un  peu  de  dtafcordium. 

Malgré  une  nuit  d’un  aufîi  trille  préfage  , 
la  malade  parut  beaucoup  moins  mal  le 
ai  au  marin  ;  fon  pouls  fut  affez  bon  ;  les 
douleurs  plus'  oblcures  ;  les  gonflemens 
moins  confidérables  ;  en  forte  que  je  ne  vis 
rien  de  plus  prefTé  que  de  profiter  de  ce  mo¬ 
ment  pour  évacuer  la  matière  acre  <5c  ver- 
mineufe  ,  qui  étoit  le  feul  agent,  véritable¬ 
ment  connu  ,  que  je  pufie  aceufer  de  l’irri¬ 
tation  des  nerfs  ,  &  fur  tout  de  ceux  de 
l’ellomac.  (  Les  invifquans ,  les  huileux  , 
les  amers  ou  autres  vermifuges  de  ce  genre  ^ 
qu’on  ne  pouvoir  donner  qu’afibeiés  aux 
caïmans, à  caufe  de  la  rigidité  des  fibres,, 
me  paroifiant  plus  propres  ,  en  émoulfant 
l’adivicé  de  cette  matière ,  à  l’éternifer  dans 
fon  foyer,  qu’à  remplir  l’objet  curatif  que 
je  me  propofois  );  en  conféquence  >,la  ma¬ 
lade  fut  purgée  avec  ladécodion  de  feuilles 
de  menthe  &  de  fleurs  de  pêcher  ,  la  cafle, 
la  manne  &  l’eau  de  fleurs  d’orange. 

A  la  première  déjedion  ,  la  garde  éton¬ 
née  me  fit  voir  dans  le  baflin  une  efpece  de 
corps  graifleux  ,en  forme  de  peloton  :  je  le 
fis  laver  ,  &  je  me  hâtai  de  le  dévuider;  ce 
fut  deux  portions  de  ver  folitaire  ,  plates  ^ 
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blanches;  d’une  contexture  fi  délicate , 
les  élevant  elles  étoient  prêtes  à  fe  déchirer 
par  leur  propre  poids;  elles  avoient  autour 
de  quatre  ou  cinq  lignes  de  largeur  à  l’une 
de  leurs  extrémités  tandis  que  l’extrémité 
'  oppofée  devenoit  fuccefiivement  plus  étroite; 
cnîbrte  que  ,  vers  lesdernieres  articulations, 
elle  a  voit  à  peine  deux  lignes. 

L’une  de  ces  portions  étoit  à  petites  articu¬ 
lations  ,  marquées  par  des  lignes  tranfver^ 
fales  profondes ,  à  de  très-petites  difiances 
les  unes  des  autres  ,  refiemblant,  en  quelque 
forte  ,  à  un  ruban  de  velours  cannelé;  Pautre 
étoit  à  grandes  articulations,  &  repréfentoit 
une  fuite  de  graines  de  melon  ,  moufies  à  leurs 
extrémités  ^  &  unies  comme  par  juxta-~ 
pojîîion. 

Le  corps  des  articulations  de  cette  non  vel  le 
efpece  de  tænia  étoit  marqué  de  plufieurs  li¬ 
gnes  tranfverfales  fuperficielles ,  en  manière 
de  rides ,  &  étoitpercé  d’un  feu!  trou  oblong, 
plus  ou  moins  grand,  fuivant  la  grandeur  des 
articulations.  Parmi  ces  trous ,  les  uns  étoient 
fans  dentelures  extérieurement,  éc  les  autres 
légalement  -"angés. 

Du  coté  marginal  externe  de  ces  pièces , 
qui  avoient  cinq  ou  fix  pans  de  longueur 
chacune  >  s’élevoient,  par  intervalles  irré* 
guliers  ,  de  ces  petites  éminences  appellées 
wumdons  par  M.  Andry  ,  &  que  le  cé¬ 
lébré  M,  K^nig  nous  repréfente  comme  au- 


tant  de  bouches^au  moyen  defquelles  chaqus 
arriculation  de  l’animal  peut  pourvoir  à  fa 
fubfiftance  particulière. 

Dès  le  moment  que  ces  portions  du  tœnia 
furent  expulfées  ,  le  pouls  fut  très- bon  ^ 
Felfomac  libre,  les  naufées,  les  douleurs  , 
les  gonflemens  difparurent  :  la  médecins 
opéra  fans  fatigue  ,  &  la  malade  fe  trouva 
infiniment  mieux  :  elle  prit  l’ans  peine  du 
bouillon  à  la  viande  ,  de  de  la  tifane  faite 
avec  l’écorce  de  racine  de  mûrier,  de  ccîls 
de  füiigere  que  je  preferivis  dans  finflant  : 
en  un  mot ,  notre  tranquillité  auroit  été  fans 
nuages  ,  s’il  ne  fe  fût  déclaré  ,  le  foir ,  une 
douleur  fi  vive  à  la  partie  latérale  droite  de 
la  poitrine  de  du  col ,  que  la  malade  ne  pour¬ 
voit  fe  remuer  fans  pouffer  les  cris  les  plus 
perçans. 

Un  autre  accident  qui  ébranla  notre 
fécurité  J  fut  le  vomifi'ement  périodique  ,  dès 
neuf  heures  du  foir,  duquel  nous  nous  fiat* 
rions  d’être  venus  entièrement  à  bout,  de 
qui  revint ,  quoique  les  différentes  boiflons 
que  j^’avois  tait  prendre  pendant  le  jour 
eufîent  très-bien  paffé  ,  de  qu^il  ne  parût  pas 
que  l’elfomac  en  eût  refîenti  la  moindre 
gêne. 

Ce  vomiffement  ne  fut  guère  moins  vio¬ 
lent  que  les  autres:  cependant  ni  l’un  ni  l’au¬ 
tre  de  ces  accidens  n'eutdes  fuites  fàcheufes: 
la  malade  paffa  un  bonne  nuit  5  la  journée 
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du  lendemain  23  ^  fut  encore  meilleure,  & 
fans  voraiiïement  :  la  nuit  d’après  ,  elle 
remploya  prefqu’entiérement  à  dormir.  Le 
furlendemain  24  elle  fut  aux  mieux  , 
quoique  je  Feufliè  purgée  ;  &  ,  le  jour  fui- 
vant  25  ,  elle  mangea  une  petite  foupe 
avec  autant  de  plaiftr  que  de  fuccès. 

Je  partis  le  même  jour,  &  je  me  con¬ 
tentai  de  lui  prefcrire  un  régime  convenable , 
ëc  y  pour  tout  remede  ,  la.  tifane  de  racine 
de  fougere  8c  de  mûrier. 

On  m’écrivit  le  30  ,  qu’elle  avoit  rendu 
plufieurs  portions  du  ver  plat  ;  que  la  garde, 
qui  ne  croyoit  pas  qu’il  fût  important  d’en 
avertir  ,  les  avoit  jettes,  fans  avoir  examiné 
fî  c’étoit  des  portions  du  ver  à  grandes  articu¬ 
lations,,  &  percé  à  jour  ,  ou  de  l’autre  ;  qu’au 
fufplus,  les  forces  &  la  fanté  revenoient  à 
pas  de  géant. 

Au  bout  de  quelque  tems  ,  la  tifane  ne 
paroilfant  produire  d’autre  effet  que  celui 
d’enchaîner  la  fureur  de  nos  hôtes ,  fans  les 
chaffer,  je  fus  prefque  tenté  de  faire  un  effai 
du  fameux  fpécifique  de  M.  Andry  ,  ou  de 
la  poudre  Helvétique  que  MM.  Herrenf- 
chwand ,  Tronchin  &  Hovius  ont  employée 
avec  tantde  fuccès  ;  mais ,  comme  tout  ce  qui 
porte  le  nom  d’arcane  ,  ne  peut  obtenir  du 
Médecin  dogmatique  qu’une  confiance  dou^ 
teufe  ,  quelque  vénération  qu’on  ait  d’ail¬ 
leurs  pour  les  grands  hommes  qui  l’ont  pré- 
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toviifée ,  je  me  déterminai ,  après  avoir  pro¬ 
mené  fucceffivement  mes  regards  fur  le  mer- 
cure,  le  cuivre,  les  préparations  de  Mars 
&  de  Jupiter ,  &c  ,  pour  l’huile  de  noix  y 
&  le  vin  d’Alicante.  Ce  remede  me  parut 
des  plus  fagement  imaginés,  Sc  des  plus  ap¬ 
propriés  à  ce  qui  avoir  précédé  ,  6c  à  l’état 
aduel  de  la  malade. 

En  conféquence  ,  je  lui  en  fis  iifer  ,  pen¬ 
dant  quinze  jours ,  à  la  dofe  de  trois  onces- 
pourle  vin  ,  6c  de  quatre  onces  pour  l’huile. 
Les  trois  premières  prifes  déterminèrent  des 
évacuations  très-copieufes  par  le  bas:  les 
fuiyantes  ne  produifîrent  que  deux  ou  trois 
déjedions  dans  la  journée. 

Le  fécond  jour,  la  malade  rendit  environ^ 
une  aune  &  demie  du  ver  à  petites  articula¬ 
tions  ;  mais  ^  comme  il  n’avoit  rien  paru  du 
ver  percé  à  jour  ,  je  revins ,  après  quelques 
jours  de  repos  ,  au  même  remede  ,  qui ,  mal¬ 
gré  les  abondantes  évacuations  qu’il  déter¬ 
mina  de  nouveau  par  le  bas  ,  ne  fut  fuivi 
d’aucune  expulfion  de  vers;  ce  qui  ,  joint  à 
la  bonne  fanté  dont  jouit  la  malade  ,  me  fait 
prefumer  qu’il  ne  relie  plus  rien  de  ces  cruels 
ennemis  ;  que  leur  tête ,  ou  telle  autre  par¬ 
tie  reproduâive  de  leur  corps  ,  eft  tombée 
en  fonte  ,  6c  a  été  évacuée  fous  la  forme  des 
glaires  qu’on  obfervoit  dans  le  baflin  ,  lors 
de  l’effet  du  remede. 

Quoiqu’il  en  foie ,  rien  n’empêche  qu’on 
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ne  fe  tienne  fur  fes  gardes ,  Sc  qu’à  lamoîn-» 
dre  alerte  qui  pourroit  faire  craindre  la  rélur- 
redion  de  ces  terribles  infedesj  on  ne  fe 
hâte  de  lesartaquerde  nouveau. 

Il  réfulte  de  ces  obfervations  ,  qu’outre 
'  les  différentes  efpeces  de  ver  folitaire  donc 
parlent  les  Auteurs,  il  manquoit  à  l’hiffoire 
naturelle  de  ce  reptile  celle  du  (œnia  pQTcé 
à  jour,  dont  IVL  Andry  ,  dans  le  cours  d’une 
longue  pratique,  que  la  célébrité  de  fon  re- 
mede  avoit  rendu  fertile  en  découvertes 
n’a  vu  qu’une  très-petite  portion;  ce  qui  fai- 
foit  préfumer  que  c’étoit  plutôt  un  jeu  de  la- 
nature  ^  ou  le  produit  de  quelque  maladie  r 
qu’une  marque  dilfindive  de  l’animal. 

Il  en  réfulte,  en  fécond  lieu  ,  que,  mal¬ 
gré  tout  ce  qu’on  lit  du  fort  de  certains  ma- 
'  lades  ,  dont  les  uns  ,  fans  aucun  médica¬ 
ment  Sc  fans  autre  régime  qu’une  intempé¬ 
rance  habituelle  fe  font  vus  délivrés  de  ce 
reptile  dangereux  ,  par  des  efforts  de  la  na¬ 
ture,  dans  destems  où  ils  ne  foupçonnoienc 
pas  même  d’être  malades  &c  dont  les  au^ 
très  fefont ,  pourairfi  dire,  familiarlfés  avec 
cet  ennemi  domelfique  ,  ont  paffé  les  qua¬ 
tre-vingts  ans  fans  en  avoir  e^i-iyé  la  moin¬ 
dre  hoffilité  ,  quoiqu’ils  en  rendiffent  ,  de 
tems  en  tems  ,  des  portions  affez  confidéra- 
blés  :  il  n’elf  pas  moins  vrai  que  ,  fi  h  tcenia 
n’eft  pas  toujours  redoutable,  il  eft  nombre 
de  cas  où  les  fureurs  fe  jouent  de  nos  efforts^:. 
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où  il  trompe  le  génie  du  Médecin  ,  &  pré> 
cipite  le  malade  dans  les  plus  grands  dan¬ 
gers. 

Il  en  réfulte  enfin  que  le  tœnîa  percé  à 
jour  y  tient  plutôt  du  folitaire  à  grandes  ar- 
ficulationsjque  de  l’autre;  qu’il  ne  paroît  pas 
que  l’huile  de  noix  ^  fi  elle  ne  l’a  réduit  en 
liquéfadion ,  ait  rien  opéré  fur  lui  ,  que  de 
l’empêcher  de  nuire.  Que  les  vers  ciicurbi- 
tains  ,  qui  font  regardés  avec  fondement 
comme  une  marque  certaine  de  la  préfence 
du  tcenia  ,  font  un  fymptôme  qui  manque 
quelquefois  ,  de  même  que  les  déjedions 
molles  ,  battues  &  fouettées  ,  que  quelques 
Auteurs  ont  rangé  allez  gratuitem.enc ,  ce  me. 
femble  ,  dans  la  même  clalîè  ,  puifque^  dans 
l’un  &  l’autre  cas  dont  il  eft  ici  quelfion ,  on 
ne  rendoit ,  pour  l’ordinaire  ,  que  des  ma¬ 
tières  feches  ,  pelotonnées.,  en  un  mot  ,  de 
véritables  fcibala, 

*  Les  pefanteurs  après  les  repas  où  l’on  n’a 
rien  mangé,  à  quoi  on  puifTe  raifonnablement 
les  imputer  ;  les  coliques  périodiques  Jirré- 
gulieres ,  les  naufées ,  les  movillemens  fpon,- 
tanés  ,  l’irrégularité  du  pouls,  au  défaut  des 
fymptômes  pris  de  la  préfence  des  cucurbi- 
tains,n*en  feroient  ils  pas  les  fignes  les  moins 
douteux  ,  fur-tout  s’ils  perfévéroient ,  après 
un  ufage  méthodique  de  remedes  rationnels, 
employés  pour  les  combattre  ?  .  .  .  .  Mais 
qu’ils  font  loin  de  ces  phares  radieux^  fur  la 


4^  OBSEEVATIOlSrS 

foi  defqueîs  on  ne  craint  point  de  s’égarer  T 

S’il  efl  vrai  que  chaque  caufe  ait,  dans 
tous  les  cas  ,  des  effets  qui  lui  foient  pro¬ 
pres  ,,  Sc  qui  ne  puiffent  pas  être  le  produit 
de  toute  autre  caufe,  htœnia  doit  avoir  né- 
Geffairement  Tes  marques  évidentes  6c  carac- 
tériftiques  :  quelle  que  foit  leur  divergence 
&c  i’obfcurité  des  ombres  qui  nous  les  ca¬ 
chent  ,  le  point  de  leur  émerfîon  fera  tou¬ 
jours  apperçu  dans  la  fphere  de  nos  recher¬ 
ches  ;  mais  ce  n’eü  qu’au  miroir  ardent  d’un 
Ê/bfervateur  ioduftrieux  &  éclairé  ,  d’en  raf- 
fembler  les  émanations  ,  de  les  peindre  ,  de 
les  produire. 

Que  le  Théoricien  ,  entraîné  par  relTar 
(Tune  imagination  vive  &  fertile  ,  perce  ,, 
plonge,  vole  dans  la  nuit  qui  nous  dérobe 
l’origine  ,  le  fexe  ,  la  propagation ,  la  vie  , 
la  ftructure  du  ver  folitaire,  6c  qu’affranchi 
de  toute  entrave  ,  il  éleve  lyftême  fur  fyf- 
tême  ,  pour  débrouiller  ce  cahos  6c  la  repro- 
duffion  des  parties  de  cet  aurre  polype ,  la. 
médecine-pratique  ,  en  applaudiiïant  aux 
efforts  de  fon  avide  curiofité  ,  s’enrichira  de 
ifes  découvertes  ,  lorfqu’elles  feront  confla- 
tées,  6c  n’aura  prefque  jamais  rien  à  craindre 
de  fes  écarts.  Mais  lorfqu’il  voudra  l’aider 
à  marcher  dans  la  route  de  fes  myfleres  ,s’il 
ne  circonfcrit  avec  elle  l’aclivité  de  fon  génie 
au  cercle  des  obfervations ,  fes  idées  ,  quel¬ 
que  fublimes,  quelque  lumineufes  quelles 
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paroîfTent ,  au  lieu  d’éclairer  ,  ne  fervlront 
qu’à  éblouir;  Sc  l’art ,  féduit'par  le  preilige  , 
n’ira  jamais  qu’  à  tâtons  fur  les  pas  de  l’in¬ 
certitude. 

Pour  l’intelligence  du  portrait  que  j’ai  fait 
de  mon  tœnia  percé  à  jour  ,  j’ai  prié  une 
main  fidelle  &  induflrieufe  de  le  defliner  ; 
le  voilà  repréfenté  fur  une  branche  d’arbre  , 
tel  qu’il  étoit ,  Ibrfque  je  l’eus  étendu  fur  du 
papier  bleu  ,  pour  le  confidérer. 
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Sur  quelques  maladies  traitées  (î après  les y?- 
gnes  diipouls; par M,  LE  NicoLAISNH 
S  AU  LS  AT  ,  Doâeur  en  médecine  à  Fuu-^ 
gérés 

Les  Recherches  furie  Poti/5,  par  M.  de 
BordeUjformentune  colledion  deconnoifî'an- 
ces  les  plus  avantageuies  pourle  progrès  de  la 
médecine  ;  elles  ouvrent  une  carrière  où  tout 
amateur  de  l’art  ne  peutfe  difpenfer  d’entrer; 
l’amour  de  fa  réputation  ,  l’intérêt  de  l’huma- 
nité  l’y  déterminent.  En  effet, fans  ceffe  guidé 
par  le  flambeau  de  l’obfervation  ,  il  devient 
plus  que  jamais  en  droitdefe  regarder  comme 
le  fidele  interprète  de  la  nature  ;  fes  mouve- 
mens  préfeus  de  futurs  lui  font  connus  ;  il 
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découvre  le  lîege  du  mal  ;  il  en  diftingus; 
i’efpece  ,  il  en  apprécie  le  degré.  Ces  rares, 
prérogatives  s’^cquierent  avec  la  connoif- 
fance  des  principaux  pouls ,  caraclérifés  pas 
les  modifications  qui  leur  font  efîenrielles  : 
les  moyens  d’y  parvenir  confiftent  fur-tout 
à  entretenir  dans  fa  mémoire  un  fidele  ta¬ 
bleau  des  différens  pouls  v  à  en  faire  une 
fréquente  6c  longue  exploration  ;  à  fe  pro¬ 
curer  ,  autant  qu’il  eft  poffible  ,  une  grande 
délicateffe  dans  le  toucher;  à  faire  une  jufle 
application  des  rapports  6c  des  notions  tirées, 
du  pouls  ,  pour  difcerner  les  vraies  vues 
qifon  doit  fe  propofer  de  remplir  ,  6c  qui 
toujours  doivent  être  conformes  à  celles  de 
k  nature  ;  elles  apporteront,  fans  douter 
un  grand  changement  dans  la  conduire  de 
pluîieurs  Praticiens  :  les  uns  y  trouveront 
des  motifs  puiffans  pour  fortir  d’une  opiniâ¬ 
tre  6c  ennuyeufe  oiüveté  ,  6c  profiter  de  ces 
momens  heureux  où  il  convient  d’afFoiblir  j 
d’augmenter ,  de  foutenir  ^  de  favorifer  les 
moiivemens  de  la  nature  ;  les  autres  ,  an 
contraire,  feront  convaincus  de  la  nécefTiré 
de  réprimer  un  traitement  trop  adifr ,  par 
lequel  la  révolution  des  maladies  efl:  inter¬ 
rompue  ,  leur  caradere  obfcurci  ,  leur  mar¬ 
che  irrégulière,  leur  iffue  fouvent  aufTi  fu- 
nefte  qu’imprévue.  La  différence  de  l’âge  , 
du  fexe  ,  de  la  faifon  ,  du  climat  ,  ne  peut 
faire  varier  des  conaoifTances  fondées  fur  la 
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mécanlfme  même  des  fondions  du  corps 
humain  :  que  par-tout  on  obferve  également 
bien  le  caradere  du  pouls  ,  par-tout  les 
réfultats  feront  les  mêmes  ;  l’enfemble  ne 
fervira  qu’à  pofer  le  dernier  fceau  à  la 
vérité  des  premières  connoifïances  ;  ainfi , 
en  rapportant  quelques  exemples  d’indica¬ 
tions  tirées  des  lignes  du  pouls /,c’eft  fur- 
tout  par  un  fentiment  de  gratitude  envers  le 
célébré  Auteur  de  ces  précieufes  décou¬ 
vertes. 

Mademoifelle  Paverais ,  Marchande  dans 
mon  voilinage  ,  âgée  d’environ  trente-cinq 
ans  ,  d’une  conftitution  délicate^  au  vingt-  ' 
unième  jour  d’une  fievre  maligne ,  par  les 
grands  accidensqu’elle  avoitehbyés ,  dont  le 
traitement  avoit  été  fuivi,  dès  le  commence¬ 
ment  ,  avec  bien  de  l’attention  ,  fe  trouve 
avoir  le  pouls  bien  moins  fréquent  qu’à  l’or¬ 
dinaire  ,  mol  ,  développé  ,  égal  dans  fes 
pullations  ,  fupérieur  ;  le  ventre  eft  libre,  la 
peau  gralfe  ,  la  langue  humide  ,  le  jugement 
iain  depuis  deux  jours  ;  feulement  chaque 
nuit  revient  une  exacerbation  de  fievre 
pendant  laquelle  la  malade  refie  dans  un 
afîbupifî’ement  confiant ,  avec  un  peu  de  dé¬ 
lire  fourd  :  je  me  crois  cependant  fonde  à 
annoncer  que  tout  danger  étoit  diffipé  ^  Sc 
qu’en  peu  de  rems  la  maladie  feroir  avan- 
tageufement  jugée  ;  le  mari  confolé  pour 
îa  première  fois  ,  de  épuifédes  fatigues  d’une 
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veille  confiante,  va  fe  coucher  ,  &  fubftituç 
à  fa  place  un  de  fes  amis ,  pour  veiller  au¬ 
près  de  la  malade  :  il  vint ,  le  lendemain  de 
grand  marin  ,  me  prier  de  vifiter  fon  époufe 
qu’il  croit  bientôt  morte  :  Je  la  trouve  effec¬ 
tivement  dans  une  agitation  continuelle ,  la 
raifon  égarée  ,  le  pouls  très-fréquent  petit, 
ferré  ,  dur,  tremblotant,  inégal  ,  ainfi  infé¬ 
rieur  ,  &  comme  partagé  entre  le  pouls  flo- 
macai  &  l’inteffinal  ;  je  porte  la  main  fur  la 
région  épigaflrique,  quieft  élevée  ,  pleine  , 
tendue  ;  la  malade  avoir  été  à  la  Telle  une 
fois  depuis  peu  de  tems  ;  l’eftomac  paroiffoit 
faire  d’impuiffans  efforts  pour  fe  dégager  du 
poids  qui  Firriîe  &  le  furcharge  :  toutes  ces 
confidérations  combinées  ,  je  foutiens  avec 
opiniâtreté  que  ce  changement  fubit  vient 
d’une  erreur  dafis  le  régime  :  les  affiftans 
nient  d’abord  le  fait.  Enfin  ,  perquifition 
faite  ,  le  mari  découvre  que  la  garde  a  fait 
prendre ,  pendant  la  nuit ,  à  fon  époufe  au 
moins  deux  pintes  de  bouillon  :  auffl-tôt  je 
fais  donner  à  la  malade  un  grain  d’émétique 
&  deux  gros  de  fel  d’Epfom  dans  un  verre 
d’eau:  ce  remede  procure  incontinent  des 
évacuations  abondantes  par  les  Telles  ;  l’agi¬ 
tation  de  la  malade  ceffe  ;  le  jugement  rede¬ 
vient  fâin  :  elle  s’en  fert  pour  avertir  de  fes 
l)efoins  ,  &  fe  faire  lever  fept  à  huit  fois  , 
pour  être  mife  au  baffin  :  le  foir  ,  le  pouls 
s’étoit  rétabli  dans  la  modili  cation  où  il  étoic 
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îe  jour  précédent  ;  l’exacerbation  de  fîevre 
fur  diffipée  ;  &  ,  dès  ce  moment  ^  la  mala¬ 
de  fut  conduite  à  fa  convalefcence. 

^Madame  de  la  Haye  ,  âgée  d’environ 
foixante-douze  ans,  eft  attaquée  d’un  redou¬ 
blement  d^afthme  ;  ropprellion  eft  médio¬ 
cre  pour  ce  genre  de  maladie  ;  la  toux  ,  dès 
le  commencement  ^  eft  fuivie  de  craéhats 
féreux  ;  le  pouls  eft  fréquent ,  dur ,  tendu  , 
médiocrement  gros  ,  égal  dans  fes  pulfa- 
tions,  fupérieur  :  la  malade  eft  faignée  deux 
fois  au  bras  ;  le  pouls  devient  plus  foupic  , 
plus  dilaté  Sc  plus  peâoral  ;  aufti  la  refpira- 
tion  eft  moins  gênée  ;  les  crachats  fortenc 
avec  plus  de  facilité  &  d’abondance  ;  on 
favorife  l’expedoration  par  Pufage  d’une 
tifane  de  capillaire  ,  d’hylTope  ,  de  régliiTe 
&  de  fyrop  de  marrube  ;  le  ventre  eft  libre; 
il  revient  tous  les  foirs  une  augmentation 
de  fîevre;  pendant  la  nuit ,  le  fommeil  eft  in¬ 
quiet  Sc  agité  ;  cet  état  perfévere  cinq  ou  fîx 
jours  ;  le  pouls  alors  devient  tout-à-coup 
plus  fréquent ,  ferré,  irrégulier  dans  la  force 
ôc  l’intervalle  deplufîeurs  pulfations  ;  quel¬ 
ques-unes  font  même  à  peine  fenfibles  ;  ainfi 
donne  le  caraéfere  de  pouls  inférieur  &  in- 
teftinal.  J’annonçaià  la  malade  un  prochain 
dévoiement;  pour  y  déterminefplus  prompte¬ 
ment  la  nature  ,  la  malade  reçut  un  lave¬ 
ment  émollient  qui  évacua  beaucoup  ;  &  , 
chacun  des  deux  jours  fuivans  ,  elle  fut  fepc 
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à  huit  fois  à  la  Telle  :  cependant  l’exacerba- 
tion  de  fievre  continuant  à  revenir  tous  les 
foirs,la  nvalade  fut  purgée  avec  deux  onces  de 
manne  Sctine  once  de  fyrop  de  rofe  folucit  ; 
ce  remede  procura  douzeà  quinze  évacua¬ 
tions  ;  le  pouls  revient  aulTi-tôt  fuperieur  ^ 
&■  plus  que  jamais  décidé  pedoral  ;  les  cra¬ 
chats  furent,  &  plus  épais,  de  plus  abondans; 
cet  état  fe  foutint  dix  jours  ;  les  lignes  du 
pouls  pedoral  furent  de  nouveau  obfcurcis 
par  ceux  du  pouls  intellinal.  Le  premier 
purgatif  fut  alors  répété  ,  procura  des  éva¬ 
cuations  auiïi  abondantes  que  la  première 
fois ,  de  la  maladie  fut  ainli  heureufement 
•terminée. 

Mademoifeîle  de  la  C . ^hlle  âgée  de 

vingt-huit  à  trente  ans  ,  d’un  tempérament 
fanguin  ,  forte  ,  &  bien  conllituée  ,  relfent 
un  violent  mal  dégorgé,  avec  gonflement 
des  amygdales  ;  elle  fe  fait  faigner  au 
bras  :  quelques  heures  après  je  la  vilîte  ; 
fon pouls  eft  fréquent,  élevé  ,  dur  ,  irrégu¬ 
lier  ,  avec  des  rebondifiemens  éloignés  les 
lins  des  autres  ,  inégaux  dans  leur  force  dc 
leur  retour  ;  fur  trois  à  quatre  moins  fenfi- 
bles  ,  il  en  eft  un  bien  brufque  ;  ces  modifi¬ 
cations  merapportoient  les  lignes^’un  pouls 
fupérieur  ,  compliqué  avec  rutérin'j  de  m’en- 
■gagerent  à  dire  à  la  malade  que  je  la  croyois 
fur  le  point  d’avoir  fes  réglés  :  elle  me  ré¬ 
pondit  que,  fi  fon  mal  de  gorge  n’y  caufoit , 

pas 
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pas  de  retardement,  elles  dévoient  paroîtrc 
le  lendemain.  La  malade  n’ayant  pas  été  à 
la  Telle  depuis  quatre  jours,  tout  indiquoic 
le  beToin  d’un  lavement  émollient  quelle  re¬ 
çut,  &  qui  procura  de  grandes  évacua¬ 
tions  :  deux  heures  après  elle  Te  mit  dans  un 
bain  d’eau  tiede  jufqu’aux  genoux;  Je  Toir 
ce  bain  fut  répété  :  elle  ht  ufage  de  petit- 
lait  nitré,  de  gargarifmes,  d’une  décodion 
de  femences  de  lin  :  la  nuit  fuivante  les  réglés 
commencèrent  à  percer,  Te  Toutinrent  abon¬ 
dantes;  le  mal  de  gorge  diminua  en  propor¬ 
tion  ,  &  dès-lors  la  malade  n’eut  befoin  ni 
d’autres  remedes,  ni  de  Médecin. 


LETTRE 


Adreffée  à  M.  Roz/JC  ,  Doâear-Régent , 
Auteur  du  Journal  de  médecine  y  fur  les 
nouvelles  Découvej'tes_  dès  Pouls  organi» 
ques  ou  non  critiques  ;  par  M.  Balme  , 
Docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier  y  &  Médecin  du  Puy  en  Vélay^ 

Monsieur, 

^J’attendois  avec  impatience  le  moment 
ou  je  pourrois  rendre  un  témoignage  public 
de  la  vérité  des  découvertes  &  des  obferva- 
tions  faites  lur  les  Pouls  organiques ,  ou 
Tome  XXIX.  C 


non  critiques  par  M.  Fouçuet.  Ce  que  j’en 
aurois  pu  dire  avant  ia  publication  de  Ton 
ouvrage ,  n’eût  été  entendu  fans  doute 
que  de  ceux  qui  avoient  travaillé  fous  les 
yeux  de  l’Auteur.  Cet  inconvénient  n’a  plus 
lieu  à  préfent  :  l'EJfai  fur  le  Fouis  eft  déjà 
connu;  il  peut  être  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  :  d’ailleurs  l’extrait  que  vous  en 
avez  donné  dans  votre  Journal  du  mois  de 
Février,  fuiîit  bien  à  ceux  qui  n’auroient 
point  ce  livre  fous  les  yeux.  Mais  je  crois 
que  ce  qui  doit  exciter  le  plus  la  reconnoif- 
fance  de  tour  Médecin  envers  vous,  Mon- 
fieur,  eft  bien  moins  l’éloge  jugement  mé¬ 
rité  que  vous  avez  fait  d’un  ouvrage  qui  va 
être  pour  nous  fi  intérefiant,  que  cet  accueil 
favorable  que  vous  faites  chaque  jour  aux 
vérités  utiles,  &  votre  application  à  nous 
avertir  des  avantages  que  nous  pouvons  en 
retirer ,  comme  à  nous  prémunir  fur  les  ap¬ 
parences  trompeufes  qui  pourroient  nous 
îéduire. 

Mon  principal  objet  dans  cette  lettre , 
Monfieur,  eft  d’attefter  la  vérité  des  nou¬ 
velles  découvertes  fur  les  Fouis  organiques 
ou  non  contenues  dans  le  livre  inti¬ 

tulé  :  F-Jfai  fur  le  Fouis  ,  &c.;  par  M.  Henri 
Touquet,  Comme  ayant  été  moi-même  le 
témoin  de  la  vérité  des  prédiâions  portées 
par  l’Auteur  d’après  les  nouvelles  connoif- 
fances  dont  il  vient  d’enrichir  la  médecine , 
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je  joins  à  ce  témoignage  authentique  quel¬ 
ques  réflexions  fur  les  progrès  de  la  doârine 
du  Fouis  ^  ou  fur  le  procédé  des  Méde¬ 
cins  fur  cette  fameufe  découverte,  enfem- 
ble  quelques  obfervations  générales  fur  les 
Fouis  organiques  ou  non  critiques ,  & 
qui  me  font,  en  quelque  façon,  particu¬ 
lières. 

Je  fouhaite  ,  Monfîeur ,  que  cette  lettre 
mérite  votre  approbation  ,  &  que  vous  la 
jugiez  digne  d’être  inférée  dans  votre 
Journal. 

Si  je  parcours  Thifloire  des  révolutions 
arrivées  dans  la  médecine  depuis  Hippo^ 
crate  jufqu’à  nos  jours,  je  ne  puis  m'em¬ 
pêcher  de  faire  une  remarque  bien  trifle 
pour  l’humanité  qui  en  a  été,  j’ofe  le  dire  , 
la  viéfime  ,  6c  bien  humiliante  pour  les 
Médecins  de  tous  les  tems,  qui  y  ont  donné 
lieu. 

En  effet,  on  peut  alfurer  que  chaque  de- 
couverte  en  médecine  eft  marquée  par  le 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  fes  enne¬ 
mis,  en  proportion  du  bien  général  qui  pou¬ 
voir  en  réfuher,  ou  de  la  réputation  juge¬ 
ment  méritée  qu’elle  pouvoir  acquérir  a 
fon  Auteur.  Nous  pouvons  dire  auffi  que  le 
nombre  de  ceux  qui  l’ont  adoptée  ,  a  ete 
encore  en  raifon  du  plus  ou  moins  de  facilite 
que  Ton  avoir  pour  y  parvenir ,  ou  pour  en 
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retirer  les  avantages  que  l’on  fe  promettoît 
en  l’adoptant,  (a) 

Nous  nuirons  point  chercher  ailleurs  d’au¬ 
tres  exemples  pour  affirmer  ce  que  nous  ve¬ 
nons  d’avancer_,puifquenousen  avonsd’afîez 
frappans  dans  l’hifioire  de  la  doclrine  du 
T  ouïs  ;  nous  paierons  fous  filence  les  pre¬ 
mières  époques  pour  nous  arrêter  à  celles 
qui  nous  font  plus  connues. 

Les  difficultés  qu^éprouva  Solano  dans  le 
commencement  de  Tes  obfervations ,  nous 
font  afîez  connues  5  nous  favons  la  réponfe 
de  Tablo ,  à  l’interrogation  de  Solano ,  fur 
la  remarque  du  j)ouls  rebondijfant  ;  nous 
favons  encore  quel  fut  l’accueil  des  trois 
vieux  Médecins  Efpagnols,  à  la  prédidion 
d’une  diarrhée  prochaine  ,  que  le  jeune  So¬ 
lano  eut  la  témérité  de  leur  faire,  d’après 
la  découverte  du  pouls  intermittent.  On 
nous  a  appris  quel  fut  le  fuccès  du  Lapis 
Lydos  Appollinis  ;  ouvrage  qui  fut  tout  au 
plus  jugé  digne  de  la  critique  de  quelques 
Journaiifies  Efpagnols,  &  qui  n’eut  que  le 

O)  J’ajouterai  à  cette  affertion  celle  que  l’on 
trouve  dans  l’extraie  du  livre  de  VEJfai  fur  le 
Pouls  y  Journal  de  médecine,  Février,  page  106  ; 
«Qu’on  n’a  jamais  propofé  de  nouveauté  vérita- 
?)blement  utile,  qui  n’ait  elTuyé  les  plus  fortes 
?>  contradiêlions,  &  qu’on  pourroic  même  juger 
?>en  quelque  forte  des  avantages  qu^on  doit  fe 
«promettre  d’une  découverte,  par  les  efforts 
5)  qu’on  fait  pour  l’étouffer.  « 
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bonheur  de  faire  fenfation  fur  NikeL  Enfin 
on  peut  peut-être  compter  deux  ou  trois 
Médecins  en  Efpagne  ,  qui  ont  embrafie  ou 
fuivi  la  dodrine  de  Solano  ;  lieu  pourtant 
qui  avoit  donné  naifiance  à  ces  découver¬ 
tes  ,  Ôc  ou  toute  la  vérité  des  obfervations 
avoit  été  reconnue  &  attefiée.  Mais  il  efl  à 
noter  fur-tout  que  le  débit  de  l’ouvrage  de 
Solano  y  qui  contenoit  de  fi  précieufes  dé¬ 
couvertes  ,  joint  à  celui  d’un  difciple  de 
cette  dodrine,  <Sc  ami  de  Solano ,  fut  fi  lent 
6c  fi  défavantageux ,  qu’on  fut  obligé  ^  pour 
s’en  défaire,  d’envoyer  aux  Indes  tous  les 
exemplaires,  {a) 

On  peut  juger  par-là  du  fort  qu^auroient 
eu  les  découvertes  de  Solano  ^  fi  M.  Nihcl 
n’eût  éprouvé  ,  à  la  ledure  du  La^,  Lyd, 
u^ppol.yCQttQ  noble  curiofité  quiaccompagne 
toujours  le  génie ,  6c  lui  fait  faifir  avec  en- 
thoufiafme  tout  ce  qui  peut  étendre  la  fphere 
de  fes  connoiflances.  Nous  ne  devons  pas 
dérober  à  deux  Médecins  François  la  parc 
qu’ils  ont  eue  à  la  propagation  de  la  dodrine 
de  Solano  ;  M.  Lavirotte  ,  en  publiant  en 
françois  l’Abrégé  de  M.  Nihel  ;  &c  l’illuftre 
M.  Senac ,  en  travaillant  le  premier  à  vérifier 
les  faits  obfervés  par  le  Médecin  Efpagnol. 

On  fut  étonné  lorfque  le  livre  des  Re- 

[æ]  On  peut  voir  tout  ce  détail  dans  la  traduc¬ 
tion  de  l’ouvrage  deM.  Nihel  y  parM.  Laver  otte  ^ 
&  principalement  dans  VEJfai  fur  le  Pouls, 
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cherches  furie  Pouls  parut  :  c’étoit  beaucoup 
d’être  au  fait  des  découvertes  de  Solano 
on  ne  foupçonnoit  pas  la  perfedion  &  l’éten¬ 
due  que  quelque  génie  heureux  pouvoir  leur 
donner.  Nous  devons  être  à  préfent  d’au- 
rant  moins  furpris  de  cet  étonnement  gén-é- 
ral  ,  vu  la  matière  qui  efl  traitée  dans  cec 
excellent  ouvrage  ,  le  caradere  de  vérité 
qudi  porte,  &  les  nouvelles  lumières  qui  y 
font  répandues,  tant  pour  la  théorie  que 
pour  la  pratique  de  la  médecine. 

On  demandoit  un  jour  au  fameux  M.  Fi¬ 
les  ,  dont  la  mémoire  fera  toujours  chere  à 
Füniverfité  de  Montpellier  ,  ce  qu’il  penfoit 
de  l’ouvrage  des  Recherches  fur  le  Pouls  : 
J’ai  connu  l’Auteur,  repondit-il ,  lorfqu’il 
prenoit  Tes  grades  dans  notre  Faculté;  je 
n  fus  frappé  du  génie^particulier  que  je  lui  re- 
yy  connus  ;  je  lui  trouvois  une  façon  de 
w  penfer  qui  n’étoit  pas  commune  :  il  étoit 
fort  docile  à  l’inÜriidion  ;  mais  on  le 
yy  voyoit  très-peu  fatisfait  de  l’explication 
yy  que  nous  donnons  des  phénomènes  de 
yy  l’économie  animale  ,  &  je  n’ai  jamais 
yy  douté  qu’il  ne  parvînt  un  jour  à  ce  point 
yy  de  réputation  fi  envié  :  du  refie  ,  je  con- 
nois  bien  Ton  ouvrage  fur  le  pouls;  mais 
yy  je  n’ai  rien  devers  moi  qui  puifl’e  l’autori- 
yy  fer  :  je  ne  nierois  cependant  pas  la  vérité 
yy  des  connoiffances  Ôc  des  prédidions  qui 
yy  y  font  contenues  ;  mais  vous  favez  que 
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«  nous  avons  appris  à  préfent  à  ne  point 
nous  enibarraiïer  de  toutes  ces  crifes  que 
7)  les  anciens  croy'oient  devoir  attendre  avec 
»  tant  de  patience  ,  que  nous  nous  fommes 
rendus  maîtres  de  la  nature  ;  que  nous  fa-- 
77  vons  la  diriger  ,  la  corriger  ^  << 

L’ingénieux  Auteur  de  VEJfai  furie  pouls 
n’a  pas  été  plus  heureux  ou  plus  à  l’abri  des 
traits  de  l’envie  &  de  la  critique,  que  fes 
prédécefi’eiirs  :  on  peut  bien  être  perfuadé 
qu’il  n’a  fallu  fouvent  pour  cela  que  la 
feule  information  de  l'on  attachement  à  cette* 
doclrine  ^  6c  la  connoilTance  de  fes  travaux 
pour  en  infpirerle  goût  &  rapplication  ;  on 
a  été  bien  plus  loin  encore  ^  forfqn'’on  a  ap¬ 
pris  qu’il  l’avoir  enrichie  de  nouvelles  dé¬ 
couvertes  ,  ik  je  fais  fans  aucun  doute  qu’on 
ne  s’eft  pas  toujours  borné  à  des  railleries 
les  plus  piquantes  fouvent  même  les  plus 
triviales;  elles  n’éroient  pas  la  feule  caufe 
du  dégoût  que  je  lui  ai  vu  quelquefois  de 
pourfuivre. 

Ne.  méprifons  rien  avant  de  connoître  : 
ne  jugeons  point  avant  d’avoir  entendu. 
Que  chacun  de  nous  s’applique  à  participer 
au  bien  général  ;  failbns  des  vœux  finceres 
pour  la  decouverte  de  la  vérité ,  en  fuivant 
les  traces  Sc  imitant  les  travaux  de  ceux 
qui  nous  ont  éclairé;  en  foulant  aux  pieds 
tout  fentiment  intérieur  d’orgueil  Sc  de  ja- 
lûufie,  en  nous  réjouiffanc  de  l’accueil  favo- 


rable  que  Ton  s’emprelTe  de  faire  au  vrai 
comme  au  bien ,  ôc  fur-tout  à  celui  qui  nous 
le  procure. 

Dans  le  tems  que  je  travaiilois  à  prendre 
mes  grades  à  Montpellier,  la  doârine  du 
pouh  Y  avoit  fait  quantité  de  profélytes  ;  on 
en  voyoit  même  chaque  jour  augmenter 
le  nombre;  &,  à  l’heure  de  la  vifite  du  Mé¬ 
decin  de  Phôpital ,  fur*  tout  lorfque  M.  Fou-- 
guet  y  affiüoit ,  on  remarquoit ,  chez  la 
plupart  de  ceux  qui  y  étoient  aflidus,  une 
certaine  fatisfadion ,  une  forte  d'ernprefle- 
menc  que  la  firapîe  curiofîté  n’eût  pas  été 
feule  capable  d’infpirer  ;  on  étoit  furpris  de 
ne  pas  voir  les  jeunes  candidats^  comme 
à  l’ordinaire,  courir  rapidement,  avec  le 
Médecin  ,  les  lits  des  malades,  fans  s’embar- 
ralfer  de  retirer  eux-mêmes  quelques  lignes 
nouveaux ,  ou  quelque  caradere  propre  de 
h  maladie  ,  ou  bien  encore  ne  s’en  tenir 
qu’à  faire  répéter  au  malade  ce  qu’il  venoit 
de  dire  au  Médecin.  Je  me  trou  vois  quel¬ 
quefois  témoin  de  piulieurs  pronoftics  vrais  : 
on  annonçoit  un  faignement  de  nez ,  le  réca- 
blilfement  d’une  expedoration  fupprimée  , 
l’évacuation  prochaine  des  menlirues,  quel¬ 
que  cours  de  ventre  qui  avoit  lieu  ,  ou  qui 
étoit  fur  le  point  de  paroître,  &c.  Mon  ad¬ 
miration  étoit  égale  à  ma  furprife,  en  véri¬ 
fiant  la  réalité  de  toutes  ces  prédidions,  fou- 
vent  dans  le  court  efpace  de  tems  que  l’on 
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afTignoit.  La  fatisfadion  &c  le  plaifir  bien 
vif  que  dévoient  éprouver ,  &  que  reiïèn- 
toient  effedivemenc  ceux  qui  avoient  porté 
de  tels  jugemens;  les  difputes  que  je  voyois 
s’élever  fouvent ,  &  fe  terminer  à  leur  avan¬ 
tage  ;  l’approbation  des  hommes  célébrés^ 
l’exhortation  de  nos  maîtres  (a) ,  enfin  la 
faufièté  évidente  des  oppofitions ,  ou  le  peu 

[û]  Je  ne  puis  m’empêcher  de  noter  ici  une 
particularité  qui  répond  à  ce  que  nous  avons  dit 
déjà.  On  demandoit  fouvent  à  l’illuflre  M,àeSau^ 
vages  fon  avis  fur  la  doârine  du  Pouls  y  &  fi  l’on 
pouvoir  comptar  fur  le  profit  d’umtems  que  l’on 
facrifieroit  pour  acquérir  les  connoifiances  qui  y 
étoient  annoncées.  On  étoit  fort  étonné  que  la  ré- 
ponfe  de  M.  de  Sauvages  fût  conftamment  dé¬ 
cidée  à  l’exhortation  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
pouvoir  mettre  au  fait  d’une  fi  précieufe  décou¬ 
verte,  Mais  lorfque  fon  favant  ouvrage,  Nofolo^ 
giamethodicay  &c.  eut  donné  une  preuvepublique 
de  ce  que  chacun  avoir  entendu  en  particulier,  on 
ne  balança  plus  fur  le  reproche  que  fa  confiance 
en  cette  partie,  comme  en  d’autres  à-peu-près  du 
même  genre,  paroifToit  lui  mériter.  Ce  fut  alors 
qu’on  dit  publiquement  que  cet  illuftre  ProfelTeuc 
avoir  une  foibleffe  très-grave,  qu’il  falloir  recon- 
noîcre  &  éviter  dans  l’étude  de  fon  ouvrage  ;  c’é- 
toir  fa  croyance  trop  facile  aux  découvertes  moder^ 
nés.  En  effet,  M.  de  Sauvages  ne  doutoic  pas 
des  découvertes  immortelles  de  Storck  ;  il  étoic 
perfuadé  de  Tutilité  de  la  doBrine  du  Pouls;  iî 
croyoit  aufïi  queles/r/5/ot25  mercurielles  néio\ent 
point  le  feul  &  unique  moyen  de  guérir  la  vérole  ^ 
&Cm..  C  V 


jS  Lettre 

de  fondement  des  objeâions,  me  firent  pré¬ 
fumer  de  la  néceffiré  de  l’étude  de  cette 
doclrine  &:  des  précieux  avantages  qu’on 
pouvoir  retirer  de  fi  belles  découvertes. 

Je  lus  &c  j’étudiai  le  livre  admirable  des 
liicherches  fur  le  pouls  ;  je  fus  pénétré  en¬ 
core  davantage  de  l’étendue  de  l’impor- 
îance  du  fujet,  &  je  ne  balançai  plus  à  pro¬ 
fiter  de  toutes  les  occafions ,  à  me  fervir  de 
tous  les  moyens  pour  fatisfaire  l’emiprefTe- 
ment  que  j’avois  d’acquérir  des  connoif- 
fances  de  la  réalité  defquelles  je  n’avois  plus 
lieu  de  douter;  mais,  foit  le  peu  d^exercice 
que  j’avois  encore  dans  la  pratique  commune 
©U  générale  du  pouls  ,  foit  la  petite  quan¬ 
tité  de  maladies  aiguës  qu’il  y  avoir  alors 
dans  l’hôpital ,  foit  de  la  médecine  aélive 
que  l’on  y  exerçoit ,  foit  encore  la  rareté 
des  cas  nécefiaircs  dans  le  commence¬ 
ment  d’une  telle  étude  ,  je  ne  pouvois 
parvenir  à  ce  que  je  défîrois ,  &  je  m’a- 
bufois  fouvent  fur  quelques  irrégularités 
du  pouls  ,  qu’il  m’arrivoit  quelquefois  de 
remarquer,  Si  j’avoue  qu’il  m’en  coûtoit  de 
vérifier  la  maxime  de  Solano  ^  dont  on  rap¬ 
porte  qu’il  dlfoit  ne  [avoir  points  de  remedes 
pour  ceux  qui  n  av oient  nulle  aptitude  au 
facl  du  pouls ,  attendu  que  cela  veiioit  d'un 
défaut  d imaginative» 

Cependant  les  mauvais  fuccès  que  j’avois 
eus  dans  mon  étude,,  bien  l©in  de  me  re- 
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buter,  augmentèrent,  ce  femble ,  J’envie 
que  j’avois  de  m’infJruire,  &  me  fuggére- 
rent  les  moyens  d’appianir  les  difficultés 
qui  m’avoient  arrêté  ;  j’avois  non-feulement 
vérifié  la  jufteffie  des  prédirions  portées  par 
M.  Fouqueî  ÿ  mais  j’avois  encore  été  frappé 
rrès-füuvent  du  diagnofiic  particulier  de  la 
maladie,  que  je  lui  avois  vu  tirer  d’après 
les fignes  du  pouls  ;  nouvelles  connoiffiances 
précieulés  ,  donc  j’avois  appris  qu’il  etoit 
l’Auteur.  L’accueii  favorable  que  cet  homme, 
lionnête  faifoic  à  tous  ceux  qui  vouloienc 
s’infiruire  dans  la  doârine  du  pouls  ;  la. 
coraplaifance  ,  le  zele  même  avec  lequel 
il  fe  portüit  pour  les  diriger  ou  aider  dans 
cette  étude,  me  fournirent  l’occafion  de 
faire  connoidance  avec  lui.  L’expofition 
que  je  lui  fis  de  mes  mauvais  fuccès,  & 
l’envie  fincere  &  abfolue  que  je  lui  marquai 
de  m’inüruire  ,  le  déterminèrent  à  me  faire 
part  de  les  découvertes.  Elles  me  donnè¬ 
rent  la  facilite  de  parvenir  à  la  connoif- 
fance  de  la  doctrine  de  Solano  ^  &  du- 
livre  des  Recherches  ou  des  pouls  vraiment 
critiques. 

Ce  n’éroit  plus  alors  le  cas  difficile  de 
trouver  de  ces  événemens  qu’une  pratique 
tumultueufe  ,  exercée  dans  un  hôpital ,  rend: 
extrêmement  rares  :  il  s’uglflok  uniquement 
de  voir  des  malades ,  de  connoîcre  par  le. 
pouls  l’organe  affedé ,  dont  le  jeu  ou  i’adion. 
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propre  étoît  déchue  de  fon  état  naturel ,  foit 
dans  la  diminution,  foit  dans  Taiigmenta- 
tion  :  cette  connoilTance  acquife ,  il  me 
refioit  peu  à  faire  ou  à  ajouter  pour  con- 
noître  \état  critique  de  chaque  organe  , 
puifqu’on  peut  déjà  avoir  appris  ,  dans  le 
livre  de  VEjfai  fur  le  pouls ,  qu’il  fuffit  d’a- 
joiiter  au  caradere  propre  de  chaque  pouls  , 
ce  qui  le  conftitue  critique  y  comme  dans 
les  pouls  fupérieurs  ,  le  rebondijfement  ;  dans 
les  inférieurs  y  V irrégularité  ÔC  V intermit¬ 
tence  ^  6c  autres  modifications  ou  particula¬ 
rités  qne  chacun  peut  encore  mieux  appren¬ 
dre  de  robfervation. 

J’eus  donc  bientôt  occafion  de  m’exer¬ 
cer  :  l’hôpital  de  Saint-Eloi  me  fournilToit 
pour  cela  un  champ  afTez  vafle.  Le  com¬ 
mencement  de  mes  obfervations  me  parut 
aifé  :  fouvent  je  m’applaudiffois  d’être  par¬ 
venu  avec  autant  de  facilité;  mais  quelques 
erreurs,  trop  fouvent  multipliées,  diminuè¬ 
rent  bientôt  ce  plaifir. 

Différentes  occupations  n’avoient  point 
permis  à  M.  Fouquet  de  me  donner  des 
inftrudions  fuffifantes ,  ou  affez  dévelop¬ 
pées  ,  moins  encore  de  nn’aider  &  de  me 
diriger  dans  mes  recherches;  auffi  mes  con- 
noiffances  étoient  très-fuperficielles  ^  Sc  don- 
noient  lieu  à  plufieurs  méprifes  6c  an  peu 
d’attention  6c  de  circonfpeffion  que  j’ap- 
portois  dans  mon  étude.  Je  me  contentois 
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de  reconnoître  le  caraâere  le  plus  apparent 
du  pouls ,  pour  m’annoncer  ou  me  con¬ 
vaincre  de  raffecflion  de  l’organe  qu’il  me 
préfentoir.  On  doit  juger  que,  s’il  m’arri- 
voit  de  rencontrer  le  hazard  me  favorifoit 
beaucoup  :  fî  ,  par  exemple  ,  trouvant  le 
caraclere  du  pouls  flomacal  alTez  bien  mar¬ 
qué  ^  j’apprenois  du  malade  la  certitude  de 
mon  jugement;  peu  foigneux  ou  peu  em- 
barralTé  des  autres  lignes  ou  caraderes  que 
je  pouvois  découvrir  ,  je  me  retirois  fort 
content  de  ma  découverte. 

Mais  je  ne  fus  pas  toujours  aulTi  heureux 
dans  mes  prédidions  ;  elles  fe  trouvoient  le 
plus  ordinairement  faufilés  :  enfin  je  vis  aflfez 
que  je  m’abufois  ;  &  mes  erreurs  étoient 
trop  fréquentes  pour  que  je  n’en  cherchalTe 
pas  la  caufe  &  l’origine  ^  afin  de  les  prévenir. 
J’appris  du  livre  des  Recherches  ,  ce  que 
M.  Fouquet  me  confirma  enfuite ,  &  que  j’ai 
eu  fouvent  occafion  de  vérifier  depuis,  que 
l’on  obferve  très-fréquemment  que  le  tra¬ 
vail  de  la  digeflion  ,  comme  l’adion  d’un 
purgatif,  donne  au  pouls  un  caradere  pro¬ 
pre  à  l’organe  ,  dont  l’adion  eft  augmentée, 
ou  l’excrétion  forcée  ,  &  que  ce  caradere 
prédominoit  fouvent  fur  tous  les  autres  qui 
dénotoient  ou  conflituoient  Xétat  maladif  de 
tel  ou  tel  organe,  (a) 

(a)  C’eli  la  raifon  pourquoi  il  m’arrivoit  fou- 
vent  de  ne  reconnoître  que  le  ^ouls  ftomacalq'OVk 
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Mes  décifîons ,  d’après  les  caraderes  ois 
fignes  du  pouls ,  fe  trouvèrent  en  défaut 
d’une  façon  finguliere  ;  &  je  dois  d’aurant 
plusen  faire  mention,  que  l’Auteur  de  V Efai 
fur  le  pouls  a  oublié  j  je  crois ,  de  prévenir 
cette  erreur;  Je  trouvois  le  pouls  capital  à 
prefque  tous  les  malades  que  j’approchoîs  ; 
&  j’  étois  furpris  de  ne  pas  en  trouver  la  vé¬ 
rité  dans  leur  réponfe  ;  je  ne  pus  réufTir  à 
trouver  la  caufe  de  mon  erreur,  M.  Fou- 
guet  vovXvM  bien  venir  avec  moi  à  l’Hôpital  ; 
&  je  trouvois  un  pouls  capital  où  il  n’en 
reconnoiffoit  pas  la  moindre  apparence  :  il 
s’apperçut  que  je  prefîbis  un  peu  trop  ,  &c 
inégalement,  î’artere ,  &  m’avertit,  au  con¬ 
traire  ,  d’appuyer  légèrement  ,  obfervant 
que  l’extrémité  de  chaque  doigt  fût  toujours 
au  même  niveau  des  autres,  afin  de  bien 
embraffer  la  furface  que  préfente  l’artere. 
Je  me  conformai  à  fon  avis;  &  le  pouls  ca¬ 
pital  fe  diffipa  auffi  vite  qu’il  étoit  venu  , 
par  une  trop  forte  Ôc  inégale  compref- 
lion.  (a) 

îe  pouls  inteftinaî^  &  de  me  tromper  ,  d’après  ces 
caraderes,  dans  mes  décifîons,  puifque  les  ma¬ 
lades,  ou  venoient  de  prendre,  depuis  peu  de 
tems  ,  de  la  nourriture,  ou  éprouvoient  encore 
î’adiond’un  purgatif  qu’ils  avoienr  fris  le  même 
jour. 

{a)  Cela  a  beaucoup  de  rapport,  ce  me  fem- 
bîe,  avec  ce  poids  dicroUy  que  Bdlini  Mo\t  qu’on 
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Si  je  viens  de  donner  quelque  détail  de* 
mes  premières  obfervarions ,  diaprés  les  nou¬ 
velles  découvertes  des  pouls  organiques  ou  - 
non  critiques,  c’eft  dans  l’intention  d’avertir 
ceux  qui  voudront  être  inflruits  de  cette  - 
doctrine  ,  avec  quelle  attention  ,  avec  quelle 
circonfpedion  Sc  fur-tout  avec  quelle  pa¬ 
tience,  on  doit  procéder,  pour  y  parvenir, 
malgré  la  facilité  qu’ils  ont  de  plus  à  préfenc 
d’avoir  fous  les  yeux  les  inftrudions  de  l’Au¬ 
teur  ,  que  )e  iVavois  point  alors  ,  &  dont 
ils  pourroient  fe  prévaloir,  pour  précipiter, 
leurs  jugemens ,  mais  dont  ils  ne  târderoient 
guère  à  reconnoître  le  faux. 

Je  crois  parfaitement  inutile  d’entrepren¬ 
dre  le  minutieux  détail  des  obfervations  que 
j’ai  été  à  portée  de  faire  ,  dans  la  fuite, 
avec  plus  de  foin  &  plus  de  fuccès.  Je  penfe , 
ainli  que  l’a  dit  M.  Menuret ,  >>  au  peu  d’in- 
rérêt  qu’on  pourroit  trouver  déformais 
dans  les  répétitions  multipliées  des  faits 
firrples  qui  en  font  la  bafe,  &:  qu’il  eft  aifé 
>>  de  vérifier  :  ce  n’efî:  que  dans  un  ouvrage 
»  élémentaire  &  didaéilque  qu’on  doit  trou- 
»  ver  entafiées  les  obfervations  de  cette 
»  efpece.  {a)  u  Je  me  borne  donc  feulement' 

pouvoir  faire  par  fupercherie,  en  appliquant  inéga¬ 
lement  les  doigts  fur  l’artere.  Voyez  le  Traité  du 
pouls  ,  par  M.  Menuret, 

(a)  Voyez  le  Traité  du  pouls  ,  par  M»  JWi?- 
nurec. 


^4  Lettre 

à  rapporter  quelques  obfervations  générales 
qui  ont  donné  lieu  à  quelques  faits  de  pra¬ 
tique  qui  m^ont  heureufement  réuffi  ,  &  à 
alTignerquelques  particularités  qui  ne  fe  trou¬ 
vent  point  dans  le  livre  de  VEJfai  fur  U 
pouls. 

J’ai  reconnu  le  pouls  capital  chez  beau¬ 
coup  de  malades  ,  malgré  qu’ils  ne  fe  plai- 
gniffent  aucunement  de  la  tête  :  c’eft  dans  le 
tems  d’un  fommeil  profond  ,  ou  peu  après 
leur  réveil  ;  mais  il  m’a  paru  bien  plus  lent  ^ 
plus  mol ,  plus  dilaté  ^  que  lorfque  la  tête 
étoit  véritablement  affeéfée.  J’ai  trouvé  auffi. 
le  pouls  capital  à  ceux  qui  étoient  bleffés 
affez  gravement  à  la  tête,  ou  qui  avoient 
les  véfîcatoires  appliquées  à  cette  partie.  Il 
s’en  faut  bien  que  j’aie  trouvé  alors  le  même 
caraéfere  de  dilatation  Sc  de  mollejfe ,  qu’à 
ceux  qui ,  comme  j’ai  déjà  dît ,  étoient  dans 
un  fommeil  profond ,  ou  qui  fortoient  d’un 
affoupifTèment  affez  fort. 

De  plus  on  doit  favoîr  déjà  que  le 
pouls  d’un  malade  peut  préfenter  à  ta  fois 
difîérens  caraderes  ;  j’ai  même  rencontré 
quelquefois  dans  un  même  bras  jufqu’'à 
quatre  efpeces  de  pouls  ,  que  je  diftinguois 
affez  bien  ,  malgré  qu’il  y  ait  beaucoup  de 
difficulté.  Mais  il  eff  bon  de  faire  remarquer 
que,  file  pouls  capital  efl  beaucoup  plus 
apparent  que  Vinîejîinal  ^  on  reffe  long  tems 
à  découvrir  ce  dernier  ;  c’etl  ordinairemen^t 
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dans  cette  occafion  que ,  fi  on  prefîe  un  peu 
trop  Partere  ^  ou  fi  ,  fur  le  foupçon  de 
quelque  hémorragie  prochaine  ,  on  cher¬ 
che  ,  par  une  plus  forte  prefiion  de  Yindex^ 
h  découvrir  les  caraéleres  ou  les  figues  qui 
l’annoncent  ,  d’après  VEJfai  fur  le  pouls  , 
on  ne  trouvera  aucune  trace  du  pouls  in- 
teftinal ,  &  tout  caraélérifera  le  ipouls  ca* 
pital. 

Je  ferai  encore  une  remarque  au  fujet  du 
caradere  de  ce  pouls  ^  fur-tout  lorfque  le 
mode  critique  y  efi  joint  ;  c’efi;  le  fentiment 
vif  qu’éprouve  TOSfervateur  ,  lorfqu’il  efi 
parvenu  à  le  reconnoître  :  combien  il  fc  fenc 
flatté  de  percer  dans  \ avenir ,  de  fe  voir  le 
témoin  du  travail  trop  long-tems  caché  de 
la  nature  ,  &  de  prévenir  avec  fruit  l’ad- 
miniflration  de  quelques  prétendus  fecours 
plus  pernicieux  encore  qu’inutiles  î  difons 
mieux  ,  d’éviter  l’ufage  ou  l’emploi  de  ces 
différentes  faignées ,  fi  abondantes  &  fi  multi¬ 
pliées  ,  dont  l’obfervation  confiante  lui  ap¬ 
prend  encore  ,  chaque  jour ,  l’infutfifance  , 
&  même  le  danger.  M.  Desbrejl  s’eft  afiéz 
occupé  ,  dans  le  Journal ,  à  démontrer  cette 
vérité.  (<?)  Nous  n’en  dirons  plus  rien  ;  nous 
nous  contentons  de  lui  applaudir  &  d’y  ren¬ 
voyer  le  Ledeur. 

J’ai  eu  fouvent  occafion  de  trouver  le 

(û)  Voyez  fa  Lettre  à  M.  Roux,  Journ.  de 
méd,  mois  de  Février, 
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■pouls  peâoral  ;  il  a  même  été  long-tems 
pour  moi  caufe  de  plufieurs  méprifes  ;  j’ai 
été  inftruit  enfin  ,  qu’il  fe  rencontroit  dans  le 
cours  de  plufieurs  fievres  intermittentes,  6c 
de  beaucoup  de  fie¥res  continues,  auffi-bien 
que  dans  les  maladies  propres  ou  efTentielles 
à  la  poitrine.  Mais  j’ai  trouvé ,  par  exem¬ 
ple  ,  qu’une  pleuréfîe  ,  ou  une  fluxion  de 
poitrine  fe  terminant  heureufement  <k  faci¬ 
lement  par  l’expedoration  ,  le  caraâere  du 
pouls  peâoral  acquéroit  un  plus  grand  degré 
de  dilatation  &  de  mollejfe  ,  ôc  un  état  plus 
dégagé  ou  plus  libre ,  qu’à  la  terminaifon  de 
ces  fievres  continues  ,  où  l’expedoration 
avoit  aufTi  lieu  avec  abondance  ,  6i  fans 
beaucoup  de  gêne. 

J’ai  trés-fouvent  vérifié  encore  que,  pen¬ 
dant  Tufage  continué  du  quinquina  ^  le  pouls 
^acquéroit  le  caraélere  vraiment  peâoral.  Je 
me  ferois  auffi  très- fou  vent  trompé  au  pouls  ^ 
des  phthijiques  ,  dont  le  mode  principal  efl 
d’être /rrré,  vif  y  petit  y  fouvent  foible  &C 
déprimé  ,  &  avec  quelques  intermittences  ; 
fi,  malgré  ce  caraètere  prédominant  de  pouls 
inférieur^  je  n’avois  reconnu  le  peâoral, 

.  compliqué  avec  Xinteflinal ,  qui ,  dans  cette 
maladie  ,  eff  fi  marqué  ,  qu’il  elf  prefqu^im- 
poffible  dé  s’y  tromper,  [a) 

(a)  Ceci  ne  doit  s’entendre  que  du  pouls  intefii- 
nal ,  &  feulement  loifque  le  cours  de  ventre  coili— 
quatif  a  lieu, 


\ 


1 


SUR  LES  Pouls  organiques. 

De  la  connolfTance  du  pouls  peclora! ,  j’ai 
retiré  quelques  avantages  précieux  ;  celui  de 
mieux  connoître  Véîat  critique  l’organe  af- 
feâé  qu’il  dénote ,  &  de  prévenir,  par-là ,  bien' 
des  dangers  &  bien  des  bévues  que  l’igno¬ 
rance  de  ce  caraélere  m’eût  fait  commettre; 
celui  fur  tout  de  voir  le  travail  de  la  nature 
fe  préparer  de  loin,  pour  une  expeéloration 
plus  ou  moins  prochaine  ,  qu’elle  efl  dans 
l’intention  de  procurer  pour  l’heureufe  ter- 
mlnaifon  d’une  fievre  continue  :  enfin  j’ai  eu 
le  olaifir  d’aider  &  de  favorifer  cette  ouvrière 
plus  que  nous  intelligente  ^  ou  de  ne  point 
la  troubler  &  l’interrompre  par  l’ufage  de 
quelque  purgatif  que  quelques  notions  ou  in¬ 
dications  générales  mi’aûroient,  fans  doute, 
déterminé  à  preferire  dans  ces  feras  jugés 
propres  pour  les  évacuations  alvines  ^ 

Le  relie  des  particularités  que  je  puis  avoir 
obfervées  dans  les  autres  efpeces  de  pouls 
organiques  ,  ou  non  critiques  ,  ne  font  pas. 
encore  allez  bien  déterminées  pour  les  aiïi*- 
gner  ici;  je  me  contente  de  noter  quelques 
avantages  généraux  que  j’ai  retirés  d’après  la 
connoiU'ance  feule  du  caraéiere  du  pouls. 

Toutes  les  fois  que  )’ai  reconnu  le  pouls 
pomacal  bien  marqué  ,  fans  aucun  ligne 
d’inflammation,  ou  d’irritation  trop  grande, 
au  commenceraient  des  fievres,  foit  conti¬ 
nues  ,  foie  intermittentes ,  de  ces  toux ,  même 
de  ces  fluxions  de  poitrine ,  qui  régnent  fur-> 
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tout  en  automne,  je  n’ai  point  balancé  h 
prefcrîre  \ émétique  dont  je  me  fuis  très-bien 
trouvé  par  Tes  évacuations  abondantes  qu’il 
prociiroit ,  de  par  îa  diminution  des  fymp- 
tômes,  qui  fembioîent  devoir  augmenter  dans 
le  cours  de  la  maladie  ,  de  dont  cependant, 
la  plupart  ne  reparoilïoient  plus.  II  m’eft 
fouvent  arrivé  auffi  ,  qu’appelle  fort  tard  au¬ 
près  d’un  malade  ,  c’ed:  à-dire  que  l’on  avoit 
déjà  employé  un  teins  confidérable  &  pré¬ 
cieux  dans  fa  maladie  ,  à  preferire  &  à  ré¬ 
péter  fouvent  ces  remedes  que  l’on  regarde 
faufTement  comme  généraux  de  nécefïaires 
dans  le  début;  j’entends  les  faignées  &c  les 
purgatifs;  bien  mieux  encore,  à  qui  l’on 
avoit  fait  tout ,  excepté  ce  qui  étoit  né- 
celîàire  ;  trouver ,  dis- je  ,  le  malade  dans 
un  état  affreux',  accablé  de  fymptômes  , 
dont  l’apparence  me  faifoit  tout  craindre  ; 
fur  la  connoiffance  du  pouls Jîomacal y  bien 
marqué  ,  bien  carafférifé  ,  d’ailleurs  fans 
aucun  ligne  bien  déterminé  de  crife  pro¬ 
chaine  par  le  vomijfement  ,  me  décider  à 
preferire  X émétique  d’emblée ,  de  en  retirer 
des  fuccès  difficiles  à  apprécier. 

D  ans  le  commencement  des  fievres  inter¬ 
mittentes  ,  j’ai  follicité  avec  fuccès  le  vo- 
miffement  ,  d’après  les  caraderes  effentiels 
du  pouls  fiomacal  ;  j’ai  vu  difparoître  ,  par 
cette  évacuation,  la  plupart  des  fymptômes 
étrangers  à  cette  maladie,  donc  le  malade  fe 
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voyoit  affligé  S(  tourmenté,  en  proportion 
de  leur  degré  de  force  ou  d’adivité,  ôcc. 
J’ai  vu  auffl  la  maladie  entière  céder  totale¬ 
ment  à  cette  évacuation  follicitée  deux ,  trois 
fois  de  fuite. 

La^  connoifTance  du  pouls  intejîinal  m’a 
fourni  des  indices  fûrs  &  favorables  pour 
découvrir  l’organe  afPedé ,  que  je  n’avois 
fouvent  pas  lieu  de  foupçonner  dans  cet 
état ,  ^enfenible  le  travail  de  la  nature^ 
lorfqu’elle  s’applique  à  folliciter  quelque 
évacuation  par  le  canal  inteftinal  :  cet  avan¬ 
tage  m^a  fourni  celui  d’éviter  de  preferire 
pliifieurs  purgatifs  que  j’euffle  peut-être,  fans 
cela,  jugés  nécefflaires;  celui  encore  d’être 
plus  circonfped  dans  leur  ufage ,  qui  n’eft 
que  trop  fréquent  parmi  nous  ;  celui  enfin 
de  placer  ces  remedes  dans  des  tems  plus 
convenables  ,  &c. 

Malgré  la  facilité  qu’on  dit  y  avoir  à  con- 
noître  le  pouls  utérin  ou  des  réglés^  c’eft 
celui^qui  m’a  coûté  le  plus  à  découvrir;  ce 
que  j  attribue  au  peu  d^attention  que  j’avois 
eu  ,  fans  doute ,  à  bien  faifir  ou  à  retenir  les 
caraâieres  qu’on  m’en  avoit  donnés  ;  je  fuis 
cependant  venu  à  bout  de  le  reconnoître 
allez  fouvent  ;  mais  j  ai  ete  furpris  de  remar¬ 
quer  chez  la  plupart  des  perfonnes  qui  font 

la  veille  d’éprouver  cette  évacuation  pé¬ 
riodique,  ou  qui  l’avoientpourlors^  un  ligne 
particulier  que  nous  donne  l’Auteur  des  Re- 
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cherches ,  &  qui  a  été  le  plus  fouvent  pour 
moi  un  ligne  général  ;  c’cll  le  rëjferrement  du 
pouls  Sc  l'irrégularité  des  puljdtions  ,  avec 
un  certain  défordre  que  je  ne  puis  alTez  bien 
définir ,  mais  que  je  reconnois  affez  facile¬ 
ment;  caradere  que  je  diüingue  bien  de 
celui  à\^  pouls  inteftinal,  avec  qui  il  a  beau¬ 
coup  de  relîémblance.  Ceft  à  la  fin  des 
maladies  J  ou  dans  la  convalefcence ,  que 
i’ai  plus  parfaitement  reconnu  le  pouls  uté¬ 
rin  ;  ce  n’efl;  même  qu’alors ,  ou  dans  des 
cas  à-peu-près  femblables,  que  j’ai  pu  favo- 
rifer  &  aider  l’évacuation  prochaine  qu’il 
annonçoit ,  par  quelques  légeres^  friâions 
aux  jambes  ,  ou  par  quelques  pédiluves  qui 
ont  bien  réulfi. 

Ne  trouveroit-on  pas  une  conformité 
dans  le  caradere  particulier  du  pouls  des  ré¬ 
glés  ,  que  donne  M.  Desbreft  dans  fa  Lettre 
inférée  dans  le  Journ.  de  méd.  Février  ,  ou 
du  moins  quelque  relTemblance  approchante 
de  celui  que  donne  M.  Fouquet  ?  C&  petit 
cône  ,  ou  petite  pyramide  de  fang  ,  que 
M.  Desbreft  dit  fentir  s'élever  de  la  paroi 
inférieure  de  l'artere  ,  dont  la  pointe  ,  ou 
t extrémité  du  cône  ,  vient  frapper  la  paroi 
fupérieure  de  l'artere  fur  laquelle  U  doigt 
appuie  f  <5*  qui  n  a  ,  pour  s'élancer  du  fond 
de  l'artere  jufquà  la  paroi  fupé-rieure  pré^ 
cifément  ^  que  le  degré  de  force  nécejfaire  pour 
atteindre  cette  même  paroi ,  &  qui  fembh  \ 
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enfuite  saffaifer&fe  perdre .  Ce  cône, 

ou  petite  pyramide  de  fang  ,  a  ,  ce  me  fem- 
ble  ,  bien  du  rapport  avec  le  premier  de  ces 
petits  corps  ronds ,  ou  le  plus  fenfibîe  qui 
(  félon  M.  Fouquet  )  fait  fur  les  doigts^  en 
partant  ,  une  imprejjîon  d-peu-^prh  égale  à 
celle  du  petit  bouton  de  la  fourdine  dune 
montre  qui  bat  aciuellement  ,  &  dont  on 

fent^  ^  en  méme-tems  ^  la  petite  détente  (a) . 

iVIais  (i  y  en  effet ,  il  n’y  a  aucun  rapport , 
aucune  refîemblance  ,  qu’importe  ?  Nous 
pouvons  en  donner  la  raifon  que  M.  D^5- 
breft  nous  a  fournie  très-judicieufement  dans 
cette  même  Lettre  ,  &  à  laquelle  il  cfl  diffi¬ 
cile  de  fe  refufer.  Chaque  Obfervateur  peut 
bien  avoir  ,  en  effet ,  un  mode  à  lui  propre  y 
une  façon  particulière  de  voir  de  fentir_, 
qui  ne  pourra  fouvent  avoir  lieu  pour  d’au¬ 
tres  que  pour  lui.  Dans  le  fait ,  qu’importe 
que  l’on  reconnoiffe  ,  ou  non,  le  caraâere 
dy  pouls  propre  &:  entier  ,  enfin  tel  que  le 
dépeint  le  premier  Obfervateur ,  pourvu  que 
ron  ait  acquis  l’effentiel  ,  &  que  l’on  arrive 
au  meme  but  ?  Je  dis  bien  plus  ;  ce  font 
autant  de  nouvelles  découvertes  très  pré- 
cieufes  ;  ce  font  de  nouvelles  routes  qui  nous 
font  ouvertes  pour  nous  conduire  plus  fûre- 
ment ,  au  cas  que  les  premières  viennent  à 
nous  tromper  y  ou  a  être  infuffifantes  5  ce 

{a)  Voyez  Ejfai  fur  le  pouls  y  chapitre  xix, 
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feroit  encore  beaucoup  ,  fî,  par  la  certitude 
de  ces  nouvelles  modifications,  ou  par  celles 
que  chacun  peut  encore  trouver,  nous  ap¬ 
prenions  feulement  à  nous  prémunir  davan¬ 
tage  contre  ces  généralités  devenues,  dans 
Vart ,  d’un  commun  de  d’un  abus  fi  dange¬ 
reux,. ... 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 


EXTRAIT 


D'une  Lettre  de  M,  DumORJER-Char^ 
RENTIER  ,  Maître  en  chirurgie  à  Saint- 
Malo  y  fur  l'Ufage  du  Forceps  de  M,  Le-- 
VRET. 

y 

M  O  N  S  I  E  U  R  i 

L’obfervation  de  M.  Saucerotte  y  Maître 
en  chirurgie ,  &  Chirurgien  ordinaire  du  Roi 
de  Pologne  ,  inférée  dans  le  Journal  de 
médecine  du  mois  de  Septembre  1767 , 
pag.  2.73  ,  en  faifant  fentir  tous  les  avantages 
qu’on  pouvoir  retirer  du  forceps  de  M.  Le- 
vret  dans  quelques  cas  d’accouchemens  la¬ 
borieux  ,  fait  mention  de  certains  Accou¬ 
cheurs  qui  s’élèvent  contre  cet  inffrument, 
de  fe  vantent  de  terminer  tous  les  accouche- 
mens  fans  fon  fecours  étant  perfuadés  que 
fon  ufage  étoit  toujours  nuiiible  à  la  mere  , 

& 
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&  fouvent  au  fœtus.  Je  me  reproche  ,  Mon- 
iîeur,  d’avoir  différé  fi  long-temsde  publier 
les  fuccès  qu’il  m’a  procurés  dans  huit  accou- 
chemens  différens  ,  fur  des  femmes  exté¬ 
nuées  parle  travailauquel  lesavoit  expofées 
l’enclavement  de  la  tête  de  l’enfant.  L'effet 
de  cet  inflrument  eft  ü  peu  fenfîble  ,  qu’il 
lu  cft  arrive  de  1  introduire  chez  une  femme 
qui  ne  s’en  apperçut  que  lorfque  je  me  mis  en 
devoir  de  faire  l’extradion  ;opération  qui  ne 
dure  jamais  que  deux  ou  quatre  minutes. 
Parmi  cès  femmes  ,  il  y  en  a  eu  qui  avoient 
été  affeffées  de  convulfîons  ,  d’autres  chez 
îefquellesle  cordon  s’étoit  entortillé  autour 
du  col  du  fœtus^iine  enfin  qui  etoit  epuifée  par 
une  hémorragie  occafionnée  par  le  détache-' 
ment  du  placenta.  J’eus  le  bonheur  de  fau- 
yer  la  vie  à  la  mere  <Sc  à  1  enfant  ;  elle  s’ap- 
pelle  madame  Gagneur  ,  Marchande  ,  rue 

Dauphine  en  Saint-Servant, fauxbourg  Saint- 

Malo  ;  les  autres  font  madame  Prieur ,  de¬ 
meurante  près  la  porte  de  Dinan  ;  la  femme 
d’un  Batelier,  demeurant  au  Val  en  Saint- 
Servant;  lafemme  du  fieur  de  Halé,  Pilo- 
te  ,  rue  Dauphine  Saint-Servant  ;  la  femme 
de  Jean  Rivealain  ,  Boulanger  ,  demeurant 

Ke  rue  Saint-Servant  ;  la  femme  d’un 
ot^  demeurant  au  moulin  de  Laraotte 
en  Sui.it-Servant  ;  madame  Nepveu  ^  rue 
Dauphine  en  Saint  Si^rvant  ;  la  femme  de 
Rondel  ,  navigeant  en  qualité  de  Charpen* 
Tome  XXIX.  D 
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der ,  demeurant  grande  rue  en  Saînt-Ser-» 
vant. 


MÉMOIRE 

Sur  une  prétendue  Rupture  du  Ligament  de 

la  Rotule  ;  par  M.  GaLiniER, 

Un  Maître  en  chirurgie  de  Paris  foutient 
que  M.  Galinier  y  qu’il  a  panfé  d’une  chute  , 
avoir  eu  le  ligament  de  la  rotule  rompu  ; 
M.  Galinier  prétend  ,  au  contraire  ,  qu’il  n’y 
â  point  eu  de  rupture  du  ligament ,  fi  l’on 
entend  par-la  une  folution  complété  de 
continuité. 

Les  moyens  du  Chirurgien  fe  réduifent  à 
trois  chefs  circonftances  qui  ont  accom¬ 
pagné  &  fuivi  la  chute  ;  la  déprefiion  qu’il 
a  fentie  entre  la  rotule  &  la  tubérofité  du 
tibia  ;  &  le  témoignage  de  M.  Louis  &  de 
M.  Sabatier  ,  qui ,  dans  la  confultation  pour 
laquelle  ils  avoient  été  appellés_,  n’ont  point 
contredit  leur  confrère  :  voilà  ,  félonie  Chi¬ 
rurgien,  trois  points  tout- à-fait  décififs  en 
faveur  de  fon  fentiment. 

Quant  aux  moyens  de  M.  Galinier  ,  on 
les  verra  déduits  à  mefure  qu’il  difcutera 
ceux  du  Chirurgien. 

Pour  examiner  le  premier  moyen  ,  qui  fe 
prend  des  circonftances  dont  la  chute  a  été 
accompagnée  &  fuivie  ,  il  faut  d’abord  ex- 
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pliqiier  comment  cette  chute  eft  arrivéee 

M.  Galinier  traverfe  un  palTage  ,  vers  ie 
milieu  duquel  il  avoit  deux  marchesà  defcen- 
dre  ;  mais  ne  prenant  pas  garde  à  ces  deux 
marches  ,  Ton  pied  gauche  les  dépaffe  Sc 
frappe  d’aplomb  au  bas  de  la  derniere.  Aufîi- 
tôt  le  genou  fléchit  ;  il  lent  Ton  talon  à  la 
fed’e  ,  de  la  jambe  droite  tendue  horizonta¬ 
lement  devant  lui.  Alors  il  ramene  fa  jambe: 
deux  palïans  lui  aident  à  fe  relever.  II  veut 
marcher;  c’efl:  inutilement  :  le  voilà  qui  fort 
du  pafl’age  à  reculons  ,  foutenu  des  épaules 
par  les  deux  perfonnes  qui  l’avoient  relevé  , 
Sc  avec  cette  précaution  que  la  jambe  ma¬ 
lade  fuive  la  bonne  ,  fans  que  le  pied  défem- 
pare  le  fol. 

Êll-il  nécelTaire  de  fuppofer  que  le  liga¬ 
ment  de  la  rotule  avoit  été  rompu  pour 
rendre  raifon  de  l'impuilfance  de  M.  Gali¬ 
nier  à  marcher  ?  ou  bien  ne  doit-on  pas  plutôt 
penfer  qu’il  étoit  impoflible  à  M.  Galinier  des 
marcher  ,  uniquement  à  caufe  que  l’effort: 
extraordinaire  qu’il  avoit  fait  avoit  détendu 
les  refiorts  de  maniéré  à  les  faire  tomber 
dans  une  forte  deparalyfie  momentanée.  M, 
Galinier  croit  qu’on  a  des  exemples  d’efforts 
confidérables  qui  fe  font  paffés  dans  le  ge¬ 
nou  ,  &c  qui  ôtoient  pour  le  moment  la 
puifl’ance  de  mouvoir  la  jambe.  On  ne  voit 
pas  dans  les  livres  ,  à  ce  qu’il  a  appris  ,  que 
des  ligamens  de  rotule  fe  fuient  rompus  de 
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chutes  de  refpece  de  celle  dont  il  s’agît* 
M.  Galinier  peut  donc  croire  que, fi  quelque 
partie  de  fon  corps  devoit  être  afFedée  dans 
fbn  accident  ^  c’étoit  toute  autre  partie  que 
ie  ligament  de  la  rotule. 

On  oppofe  à  cela  qu’un  cas  qui  ne  s’efi: 
jamais  préfenté  ,  ou  que  l’on  croira  qui 
n’eft  point  arrivé ,  peut  furvenir  ou  être  fur- 
venu;  mais  cette  efpece  de  lieu  commun, 
qui  a  quelque  valeur  dans  un  fait  avéré  ,  ne 
paroît  point  à  M.  Galinier  en  avoir  aucune 
dans  un  cas  qui  n’efl  pas  même  probléma¬ 
tique.  En  effet  ,  qu’arrive-t-il  lorfqu’on 
argumente  mal-à-propos  du  pofiible  au  fait  ? 
Qu’on  eft  fouvent  dans  le  chemin  de  l’er¬ 
reur.  Il  efc  bien  plus  sûr  d’argumenter  du 
fait  au  poffible  ,  en  quelqu’érat=  de  caufe 
que  ce  foit  ,  fur-tput  en  matière  de  Chi¬ 
rurgie  ,  où  les  objets  font  d’une  fenfibilité 
palpable. 

Mais  le  Chirurgien  foutient ,  en  fécond 
lieu  ,  que  le  ligament  de  la  rotule  étoit 
rompu  ,  parce  qu’il  a  ,  dit-il  ,  fenti  une  dé- 
preflion  ,  &  qu’il  a  fait  entrer  fon  doigt 
deffous  le  bord  inférieur  de  la  rotule. 

A  cela  M.  Galinier  oppofe  ,  ou  la  dé- 
preflion  exifioit  à  l’endroit  indiqué,  ou  elle 
n’exiftoit  pas  :  fi  elle  exifioit ,  pourquoi  la 
rotule  n’a-i-elle  jamais  changé  de  place?  fi 
elle  n’exifloit  pas ,  le  Chirurgien  s’efl  donc 
trompé  ,  lorfqu’il  a  cru  la  fentir.  M.  Gali- 
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nîer  peiife  bien  qu’il  y  a  eu  une  dépreffion 
fur  la  partie  latérale  externe  ;  mais  il  ne  s’eft 
point  du  tout  apperçu  qu’elle  ait  porté  fur  le 
trajet  du  tendon  ligamenteux  qui  fertàatta- 
cher  la  rotule  au  tibia  ,  &  à  la  fixer  dans  la 
cavité  antérieure  des  condyles.  Ce  qui  fem- 
ble  le  démontrer  d’une  maniéré  péremp¬ 
toire  ,  c’efi:  que  le  Chirurgien  n’a  examiné  ou 
tâté  le  genou  de  M.Galinier,  qu’aprèsl’avoir 
fait  mettre  au  lit.  La  jambe  &  la  cuifTe  de 
M.  Galinier  étoient  alors  fur  une  même 
ligne  horizontale, &:  les  mufclesde  la  jambe, 
ainfi  que  le  ligament^ dans  un  état  de  repos 
où  il  n’ed:  pas  merveilleux  que  le  Chirurgien 
ait  fenti  une  efpece  de  déprefîion.  En  effet  , 
le  genou  de  M.  Galinier  eft  conformé  de 
façon  que  la  rotule  eft  très-forte  &  afîéz 
faillante  ,  <Sc  qu’elle  eft  placée  un  peu  plus 
haut  que  dans  les  conformations  ordinaires  ; 
ce  qui  fait  que  le  ligament  en  efl:  propor¬ 
tionnellement  plus  long  ;  &  l’on  a  toujours 
apperçu  â  fon  genou  droit ,  qui  n  a  jamais 
eu  d’accident ,  une  efpece  de  déprelfion  , 
telle  que  la  tubérofiré  du  tibia  fe  fent  ,  pour 
ainfi  dire  à  nu  ,  lorfque  fa  jambe  Sc  fa 
cuiffe  droite  font  dans  la  même  fituation  où 
le  Chirurgien  a  confidéré  le  genou  gauche 
auffi-tôt  après  la  chute. 

Si  ce  Chirurgien  eut  fenti  une  déprefîion 
proprementdite  dans  ce  genou  fléchi  comme 
il  Teft  ,  lorfqu’oii  efl  afîis  ou  qu’on  ell  dans 
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line  fituatlon  équivalente  ,  cette  déprelïïon 
pourroit  former  alors  un  préjugé  en  faveur 
de  fon  fenriment;encore  eût-il  fallu  qu’il  eût 
eonfiaré  tout  de  fuite  que  le  ligament  cé- 
doit  en  faifant  faire  à  la  rotule  des  mouve- 
mens  latéraux  ^  &  qu’il  fe  fût  afl’uré  d’ailleurs 
de  l’effet  que  des  tentatives  de  mouvement 
de  jambe  n’auroient  pas  manqué  de  pro¬ 
duire.  Toutes  ces  conditions  étoient  ,  fans 
doute  ,  eflentielles  pour  s’afl'urer  valable¬ 
ment  du  fait  de  la  rupture  ^  mais  le  Chirur¬ 
gien  n^en  a  rempli  aucune  :  l’efpece  de  d.é- 
preffion  qu’il  a  fentie  ne  conclut  donc  rien 
pour  la  rupture.  Mais ,  quand  on  fuppoie- 
rolt  pour  un  moment  qu’il  eût  fenti  dans 
ces  cas  memes  une  véritable  dépremon  , 
M.  Galinier  doute  qu’il  s’en  eniuivît  la  cer¬ 
titude  de  la  rupture  du  ligament:  une  com- 
paraifon  pourra  fervir  à  juftifier  fes  doutes  à 
cet  éga''d. 

Une  corde  à  boyau  d’une  certaine  lon¬ 
gueur,  &c  qui  n’a  pas  été  forcée,  a  un  ref* 
fort  quelconque,  lorlqu’elle  eff  tendue  mo¬ 
dérément.  Ce'reflort  eff  déterminé  par  la 
nature,  di  proportionné  à  l’afîemblage  Sc  à 
îa  tenfion  des  fibres  dont  die  eft  formée.  Si 
vous  la  tendez  outre  mefure ,  avant  quelle 
feTompe  ^  il  efi;  des  infians  précédens  celui 
de  la  rupture  où  elle  s’allonge  de  route  la 
longueur  dont  elle  eft  fufceptible  ;  car  la 
rupture  n’arrive  que  lorfque  les  fibres  liga- 
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menteiifes  n’ont  plus  la  facuîré  d’être  ten¬ 
dues  au-delà  d’un  certain  point  ;  elle  fuit  le 
terme  extrême  de  leul  allongement  :  or  , 
dans  une  tenlion  telle  qu’on  peut  laTuppofêr, 
avant  que  la  corde  fe  rompe  ,  les  fibres  qui 
la  compofent  ne  font  plus  dans  l’état  où 
elles  étoient  auparavant  ;  peut-être  même 
qu’il  s’en  ell  féparé  quelques-unes  du  tout. 
Qu’en  réfulte-t-il  1  Qu’en  pofant  cette  corde 
fur  deux  extrémités  ou  points  d’appui  dif- 
tans  l’un  de  l’autre  d’un  efpace  égal  ,  à  la 
longueur  qu’elle  avoit  avant  que  d’avoir 
été  allongée  extraordinairement  ,  on  ne  peut 
plus  en  tirer  de  vibration  ,  ni  la  faire  ré- 
fonner  ,  &  que  fi  l’on  pofe  le  doigt  dedus 
elle  obéit  à  rirapreffion  ,  fans  qu’il  y  ait  eu 
pour  cela  rupture  ou  folution  de  continuité. 
M.  Galinier  affimile  fon  ligament ,  après  fa 
chute,  à  cette  corde  à  boyau  ,  dansd’hypo- 
thefe  où  l’on  vient  de  la  placer  ;  &  il  ob- 
ferve  ,  en  outre  ,  que  les  mufcles  qui  s’atta¬ 
chent  à  la  rotule  fe  font  allongés  de  toute 
la  longueur  dont  ils  pouvoient  prêter,  avant 
que  le  ligament  reçût  quelque  atteinte  ,  & 
que  ce  ligament  n’a  foutiert  qu’à  commencer 
de  l’endroit  où  la  rotule  peutceffer  de  glifïer 
fur  les  condyles  du  fémur,  c’eff-à-dire  qu’iî 
n’a  commencé  à  être  afî'eâ:é  que  dans  l’inf- 
tant  pris  de  la  chute  où  le  calcanéum  fe 
trouvait  à  environ  deux  pouces  de  l’ifchion  ; 
difcance  qu’il  a  Jallu  que  le  talon  forçat  ^ 
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pour  arriver  à  la  feffe  contre  le  pli  de  la  na¬ 
ture.  Mais  la  jambe  &  la  cuifl'e  d’un  homme 
de  cinq  pieds  &  quatre  pouces  peuvent  ref- 
fembler  ici  à  deux  rayons  proportionnels 
d’un  cercle  ,  lefquels  pour  faire  un  angle 
moins  ouvert  ou  plus  aigu  ,  dé  deux  pou¬ 
ces,  ne  demandent  pas  une  ligne  d’allonge¬ 
ment  extraordinaire  dans  une  partie  anté¬ 
rieure  du  genou  ,  confidéré  au  total  à-peu- 
près  comme  centre  du  cercle. 

Ceci  acquiert  une  nouvelle  force  par  un 
retour  raifonné  fur  la  chute. 

Le  pied  frappe  au  bas  de  la  derniere  des 
^deux  marches  dans  un  inflant  où  la  jambe 
ne  peut  manquer  d’être  un  peu  inclinée  en 
avant  à  Particuîation  qui  lui  elf  commune 
avec  le  pied  ,  &c  durant  qu’il  y  avoit  de  toute 
nécefîité  une  petite  flexion  du  genou.  Le 
pied  Sc  la  jambe  dans  cette  fîtuation  ,  le  muf- 
cle  que  l’on  appelle  le  jambur  antérieur  , 
défaillit  ;  alors  la  jambe  ne  peut  plus  fe  fou- 
tenir  fur  le  devant  du  pied  ;  &  le  poids  du 
corps  ^  combiné  avec  la  chute,  foilicite  le 
corps  même  à  s’affaifîer  ,  comme  on  La  vu 
plus  haut  ;  ce  qui ,  par  contre-coup,  force 
confidérablement  le  genou.  En  effet ,  pour¬ 
quoi  M.  Galinier  auroit-il  un  ganglion  au 
jambier  antérieur  ?  Pourquoi  n^  auroit-il 
ni  bourrelet,  ni  ligne  de  rupture  au  ligament  ? 
Pourquoi  n’auroit*il  rien  fenti  au  genou  du¬ 
rant  la  maladie?  (^pourquoi  auroit-ilfoudèît 
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le  long  du  jambier  antérieur;  de  telle  forte 
que  ce  mufcle  avoir  des  mouvemens  con- 
vulfifs  qui  faifoient  trembler  toute  Ia|jambe , 
quand  on  la  foulevoit  pour  défaire  l’appa¬ 
reil  ,  (Sc  de  façon  encore  qu’il  étoit  affeélé 
le  long  de  ce  même  mufcle  ,  comme  fi  Ton 
y  eût  appliqué  un  fer  chaud  ? 

Mais  ,  ce  qui  paroît  fans  répliqué  ,  fi  le 
ligament  eût  été  rompu,  la  rotule,  ne  tenant 
plus  à  rien  par  le  bord  inférieur  ,  feroit  re¬ 
montée  ,  comme  M.  Galinier  l’a  déjà  fait 
entrevoir  ,  d’une  hauteur  proportionnée  à 
la  force  attradive  des  mufcles  qui  s’y  atta¬ 
chent.  Cette  force  des  mufcles  s’eflime  au 
quart  à-peu-près  de  leur  étendue  ;  la  rotule , 
par  conféquenr,  feroît  venue  fe  placer  à  une 
diftance  très-fenfible  au-deffus  des  condyles 
du  fémur;  mais  elle  n’efi  point  fortie  de 
l’endroit  qu’elle  occupe  aduellement  :  le 
ligament  n’étoit  donc  pas  rompu. 

Nous  voici  arrivés  au  troifieme&  dernier 
moyen,  qui  confifle  à  fe  prévaloir  de  la  con- 
fultation  de  M.  Louis  Sc  de  M.  Sabatier* 
M.  Galinier  penfe  qu’on  n’en  fauroit  tirer 
aucun  avantage.  Ces  MM.  ont  vu  le  ma¬ 
lade  fous  l’appareil  f  ils  ne  peuvent  pas 
dire  ,  conféquemment ,  que  le  ligament  étoit 
rompu.  Les  perfonnes  de  leur  état  8c  de 
leur  célébrité  on  befoin  d’une  certitude  phy- 
fique  pour  prononcer  fur  un  cas  grave 
Eouveau  ;  une  certitude  morale  ne  leur  fuf- 
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üfoït  pas  pour  cela.  Leur  confrère  leur  a 
dit  comment  M,  Galinier  étoit  tombé,  &ils 
ne  Lonc  pas  demandé  au  malade.  Ce  con¬ 
frère  leur  a  dit  que  le  ligament  étoit  rompu; 
&  ils  l’ont  cru ,  fans  'faire  lever  Tappareil  » 
parce  qu’ils  s’en  font  rapportés  à  lui  :  de 
forte  que  la  confuîtation  ,  à  ‘en  juger  ,  non 
pas  tout-à'fait  par  l’objet  qu’elle  auroit  dû 
avoir  pour  l’utilité  du  malade  j  mais  par  ce 
qui  s’y  eft  véritablement  paffé  ,  a  roulé  fur 
^la  feule  queftion  de  favoir  fi  le  bandage 
appliqué  par  le  Chirurgien  étoit  propre  à 
favorifer  la  reprife  du  ligament  donné  & 
reçu  comme  rompu. 

En  parlant  de  ce  bandage  ,  M.  Galinier 
ajoute  qu’il  en  a  été  très-maltraité;  il  le  fer- 
îoit  fi  fort ,  il  comprirooit  tellement  les  lin¬ 
ges  qu’on  avoit  placés  defîous  ,  &  vers  le. 
bord  fupérieur  de  la  rotule ,  que  la  peau  de 
cet  endroit  en  a  été  totalement  excoriée  ^ 
ainfî  qu’on  s’en  eft  apperçu  au  bout  de  dix 
jours  que  l’appareil  a  été  levé  pour  la  pre¬ 
mière  fois.  La  plaie  qui  en  a  réfulté  eft 
reftée  ouverte  durant  plus  de  trois  mois  que 
îe  Chirurgien  a  tenu  le  malade  fous  ce  ban¬ 
dage  :  on  la  panfoit  tous  le  jours,  cette  plaie; 
elle  ne  facilitoit  guere  la  reprifedu  ligament 
confidéré  comme  ayant  été  rompu  ,  fi  tant 
eft  encore  qu’un  ligament  rompu  reprenne 
dans  l’état  où  celui  de  M.  Galinier  fe  trour 
^oir. 


SUR  UNE  PRETENDUE  RuPTURE.  SJ 

Il  femble  réfulter  de  ce  qui  vient  d’être 
déduit  : 

1°  Que  les  circonflances  de  la  chute  ne 
prouvent  rien  pour  la  rupture  du  ligament  j 
parce  qu’elles  ne  font  pas  des  lignes  carac- 
tériftiques  de  cette  rupture. 

Que  la  déprelîion  du  ligament  ne 
prouve  pas  non  plus  qu’il  y  ait  eu  de  rupture  , 
parce  que  la  dépreflion  eli^wt  aulTi-bien  , 
&  plus  fouvent ,  un  ligne  de  foulure  ou  de 
luxation  hmparlaite  ,  que  de  rupture. 

3^^  Que  M.  Louis  &  M.  Sabatier,  ne  pa- 
roiil'ant  pas  avoir  été  appelles  pour  confulter 
fur  cette  prétendue  rupture  >  mais  feulement 
fur  la  propriété  du  bandage  dont  on  avoît  fait 
ufage>on  ne  peut  tirer  aucun  avantage  de 
la  confultation  de  ces  MM.  pour  démontrer 
à  M.  Galinier  qu’il  y  ait  eu  une  rupture. 

4°  Enfin,  qu’il  y  a  toutes  fortes  de  raifons 
pour  croire  que  la  rupture  n’exiftoit  point  3 
tandis  qu’il  n^y  en  a  aucune  qui  puifie  faire 
préfumer  qu’elle  exillât. 

Au  relie,  M.  Galinier  rend  juflice  aux 
intentions  du  Chirurgien  qui  l’a  traité  ;  mais 
ce  Chirurgien  ,  qui  peut  s’être  trompé  ,  doit- 
il  trouver  mauvais  que  M,  Galinier  cherche 
à  éclaircir  6c  lever  les  doutes  qu’il  a  fur  la 
réalité  de  la  rupture  ?  On  ne  le  penfe  pas  ^ 
puifqu’ayant  été  honnêtement  récompenfé 
de  fes  peines  ,  comme  il  réfulte  de  fa  quit¬ 
tance  ,  les  doutes  de  M» Galinier  fe  trouvent 
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alors  dégagés  de  tout  motif  d’intérêt  maté* 
rlel.  ?vl.  Galinler  n’a  donc  pour  but  que  de 
connoitre  le  vrai  ;  &  il  peut  faire,  à  ce  qu’il 
fe  figure,  des  tentatives  pour  y  parvenir  ^ 
fans  manquer  à  ce  qu’il  doità  ce  Chirurgien, 
quoique,d’un  autre  côté ,  les  foins  que  celui- 
ci  vante  fi  fort ,  puffent  très-bien  le  borner 
à  un  mal  que  M.  Galinier  feroit  fondé  à 
imputer  à  fon  bandage, &  fans  l’application 
duquel  il  penferoit  qu’il  auroit  guéri  beau- 
coup  plus  promptement ,-  à  de  bien  moindres 
frais  ,  Sc  fans  refîcntir  des  douleurs  excefTi- 
ves  ,  ni  éprouver  les  inquiétudes  qui  l’ont 
accablé  pendant  long-teras. 

Pour  conclure  ,  M.  Galinier  foumet  Tes 
idées  à  la  décifion  des  perfonnes  de  l’art , 
difpofé  à  en  faire  ,  fans  peine  ^  le  facrince  à 
tout  ce  qui  portera  l’empreinte  de  la.  vérLtéi 


i 


5  7 


"i 


.  ■ 


Ohfervittîons  Météorologiques,  Mai  17^8; 


Jetirsr 

1 

du 

Thermomètre, 

Baromètre, 

mois. 

- 

1 

A  b  h. 

A  2  h. 

A  11 

jLe  mutin. 

~A  midi. 

Le  foir. 

du 

matin. 

i^d.du 
foir.  ‘ 

h.  du 
foir. 

pouc. 

iig. 

pouc.  lig,  j 

pouc.  lig. 

■  Il  8  1 

8i  n  ^7 

91 

ayiol 

US 

^  Il 

U 

Ml 

II 

18 

I 

4 

a8 

28 

3  1 

io{ 

18 

la 

a8 

28 

aSîii 

4  1 

i8i 

'3 

aS 

aS  li 

28  2\ 

5 

II 

aa 

161 

a8 

a8  a 

28  I 

6  1 

aa 

14 

a8 

I 

4 

28 

28 

7  1 

13 

'71 

12 

a8 

28 

as  li 

8 

II 

171 

iM 

a8 

li 

28  2 

18  af 

9 

II 

19 

lil 

a8 

3 

as  3 

as  31 

lO 

10 

ii| 

a8 

3 

28  a^ 

28 

II 

i8î 

a8 

I 

a8 

28 

la 

8 

*7f 

I0| 

a8 

ayiii 

28  I 

13 

9 

ï3| 

7t 

a8 

a8  i 

28  2 

^4 

6t 

iir 

6i 

a8 

I 

a8  li 

28  2 

15 

5r 

lal 

8i 

a8 

28  a" 

28  li 

16 

6i 

i4f 

91 

as 

a. 

2-8  a 

27101 

17 

7 

i6l 

10 

'a8 

_T 

a. 

a7ni 

27  8" 

18 

8j 

la 

8 

^7 

8f 

27  Si 

27111 

19 

Ml 

81 

^7 

9i 

a?  10 

28  i^ 

10 

8 

Ml 

loi 

a8 

.aS  i 

'28  il 

ai 

loi 

2, 

i9l 

M 

a8 

II 

28  I 

^8  f 

aa 

la 

aa 

16 

aS 

a 

.28  ai 

28  2j 

^3 

'31 

aai 

i6{ 

a8 

^1 

18  ai 

28  ai 

.24 

ni 

13 

al 

3 

au 

Ml 

Mi 

a8 

a8 

ai 

JL 

li 

18  a 
aS  li 

28  il 
28  li 

a6 

^7 

li-I 

7 

18 

i5f 

II 

la 

a8 

a8 

4 

1 

■aS'  i 
28  II 

28  V- 
28  I 

a8 

'  I 

1I4 

i8l 

a8 

1 

^4 

171  li 

27101 

a9 

lal 

I7r 

»3. 

^7 

81 

17  8i 

17  8i 

3c» 

Ml 

il? 

^7 

8f 

27  V 

V  9 

131 

loi 

1171 

loll 

9i 

^7  9il 

' ^7  9ï  1 

^6  ObSERV.  METEQROLOGrQlTES» 


ETAT  DU  CIEL, 

Jours 

dum. 

1  La  Matinée, 

L*Après-Midi. 

1  Le  Soir  à  ii  h. 

I 

O-S-O.  c,  n. 

0.  nuages. 

Jbeau, 

2 

0.  nuages. 

N  -  E.  nua.  pî. 

Couvert, 

3 

N  -  E.  nuages. 

N.  E.  couv.  V. 

Pluie.  ^ 

4 

S-S-0,  nuages. 

S.^  nuages.  . 

Beau. 

5 

N  -  E.  beau, 
le'g.  nuages. 

E.  nuages,  écl. 

Beau. 

6 

E-N  -  E.  nuag. 

N-N-E.  D.  t. 
pet.  pl,  éclairs. 

Nuages, 

7 

0.  couvert. 

O-N-O.  c.  n. 

Beau. 

8 

N.  lég.  nuag 

N.  nuages,  b. 

Beau. 

9 

N-E,  beau. 

N  -  E.  n.  beau. 

Beau. 

lO 

N  -  E.  beau. 

N-E.  nuages. 

Beau. 

11 

N-E,  beau, 
lég,  nuages. 

E,  vent.  beau. 

,  Beau. 

12 

N-N-E.  beau. 

N  N-E.  b.  1.  n. 

Beau, 

î3 

N.  nuages. 

N-N-E,  nuag. 

Beau. 

î4 

N.  couvert. 

M,  couvert. 

Nuages. 

î5 

M-N  E.  nuag. 

N-E.  nuag.  v. 

Beau. 

lô 

N-N-E.  I.  n.  V, 

N-E.  nuag,  b. 

Beau. 

17 

N,  couvert. 

0.  c.  gr.  pî. 

Pluie. 

i8 

0.  nuages,  pî. 

0.  pî.  nuages. 

Pluie. 

19 

0.  nuages. 

0.  n.  pet.  pl. 

Nuages, 

.  20 

0,  couv.  pî. 

O-S'O.  nuag. 

Nuages. 

21 

O.  nuages. 

S-S-E,  nuages. 

Nuages, 

22 

E,  nuages. 

E.  nuages. 

Nuages, 

^3 

E.nuages, 

N-E  n.  beau. 

Beau, 

24 

E-N  E.beau. 

N-E.  b.  lég  n 

Beau. 

N  -N  -E.  b.  n. 

N-E.  nuag.  b . 

Nuages. 

26 

0.  nuages. 

0.  ond.  nuag. 

Nuages. 

^7 

N-N-E.  nuag. 

N-E.  nuages. 
S-S-E.  nuages. 

Nuages. 

28 

E.  nuages. 

Nuages, 

29 

nuages,  , 

S-S  O.g.  v.  pl. 

Couvert, 

30 

v>-S  0.  pl.c. 

0.  nuages,  pl. 

Couvert, 

31 

S-0.  nuages 

^S-0.  n,  pluie. 

Nuages..  * 

Observ.  Meteorologiqtjes»  87- 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  j  degrés  au- 
defî'us  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  de  5,  degrés  au  -  dtfîbus  du 
même  terme  ;  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  ly  J  degrés, 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre  a  été  de  28  pouces  3  {  lignes  ,  &  fon 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  8  lignes 
h  différence  entre  ces  deux  termes  eit  de  7-j  lignes» 

Le  vent  a  foufHé  4  fois  du  N,  / 

7  fois  du  N'N-E»  * 

Il  fois  du  N'E. 
a  fois  de  l’E-N-E, 

5  fois  de  l’Eft, 

2.  fois  du  S-S*E» 

2  fois  du  S. 

2  fois  du  S-S-O. 

1  fois  du  S  O. 

'  3  fois  de  l’O-S-O^ 

îo  fois  de  ro. 

I  fois  de  rO-N-O. 

Il  a  fait  15  jours  de  beau  tems. 

prefque  tous  les  jours  des  nuages^^ 

9  jours  couvert. 

Il  jours  de  la  pluie* 

2  jours  des  éclairs  &  du  tonnerre* 

%  jours  du  vent* 


68  Maladies  ïlegït.  a  Paris, 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  ^  pen¬ 
dant  le  mois  de  Mai  îjGS, 


Les  maladies  qu’on  a  obfervées  le  plus 
communément  pendant  le  cours  de  ce  mois  , 
ont  été  des  maladies  catarrales,  allez  fou- 
vent  accompagnées  de  fievres  quelquefois 
putrides ,  ou  d’un  mauvais  caraélere.  Il  a 
régné ^auffi:  des  douleurs  de  rhuraatifme  , 
qui  ont  affedé  un  grand  nombre  de  perfon- 
nes ,  &  qui  ont  rélifté  avec  opiniâtreté  aux 
fecours  les  plus  fagement  adminiftrés. 


Ohfervations  météorologiques  faites  à  Lille  ^ 
au  mois  d* Avril  2j(8  ;  par 
Boucher  .  Médecin,  . 

La  fécherell'e  a  perfifié  opiniâtrément 
jufqu’au  17  de  ce  mois  ,  que  le  tems  a 
été  changé  par  un  orage  avec  tonnerre  & 
éclairs  :  la  pluie,  tant  fouhaitée  ,  a  eu  lieu, 
depuis  le  17 ,  par  intervalles ,  prefque  tous 
les  jours.  II  a  encore  tonné  le  30. 


Obs.  meteor.  faites  a  Lille.  Sf 

Le  baromètre  a  été  obfervé  peu  de 
jours  ,  au-deflus  du  terme  de  28  pouces  : 
Je  19,  le  mercure  a  defcendu  à  17  pouces 
4  lignes. 

Le  vent  a  été  toujours  nord  du  au  1 1  ; 
&  puis  ,  toujours  fad. 

L’air  a  été  froid  tous  le  mois.  Le  ther¬ 
momètre  a  été  obfervé  ,  certains  jours ,  au 
terme  de  la  congélation  ,  &  '^même  au- 
deflous  de  ce  terme. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  J 6  de¬ 
grés  au-deiTus  du  terme  de  la  congélation  ; 
&  la  moindre  chaleur  a  éré  de  i  degré  au- 
deffous  de  ce  terme.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  efl  de  17  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
le  baromètre  ,  a  éré  de  28  pouces  i  {  ligne; 
Ôc  Ton  plus  grand  abaifîement  a  été  de  27 
pouces  4  lignes.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  eff  de  9  lignes. 

Le  vent  afouffié  8  fois  du  N.  vers  l’Eff. 

2  fois  de  l’Eff. 

2  fois  du  Sud  vers  l’Eff. 

7  fois  du  Sud. 

1 5  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 

5  fois  de  rOueff. 

'  4  fois  du  Nord  vers  l’Ou.  ' 

Il  y  a  eu  22  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux, 

Il  jours  de  pluie. 


I 


90  Maladies  regn.  a  Lille. 

Il  y  a  eu  2  jours  de  grêle. 

2  jours  de  tonnerre. 

I  jour  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  -marqué  une  féche- 
refî'e  moindre  à  la  fin  du  mois  qu’au  com¬ 
mencement. 

V 

Maladies  gui  ont  régné  à  "Lille  dans  lé 

^  mois  Avril  îj68.. 

Il  a  régné  peu  de  maladies  d*ans  la  pre¬ 
mière  moitié  du^  mois  :  il  n’étoit  queftion 
que  de  rhumes  de  tête  ,  de  fluxions  autour 
de  cette  partie  ,  de  quelques  angines  pitui- 
teiifes  ,  d’affééfions  rhumatifmaies  :  on 
voyoit  encore  le  lait  tarir  dans  les  nourri¬ 
ces  parmi  les  pauvres. 

''  Les  maladies  furent  plus  graves  &  plus 
répandues  vers  la  fin  du  rapis';  elles  confif- 
toient  principalement  dans  des  pleuréfies 
ou  pleuropneumonies  ,  des  afFedions  dyifen- 
tériques  ,  &  deux  efpeces  de  fievre  con¬ 
tinue  ;  l’une  catarreufe  &  inflamraaroire  , 
portant  à  la  tête  ;  &  l’autre  putride  ,  la 
même  que  celle  du  mois  précédent ,  6c 
dans  laquelle  il  arrivoit  affez  fouvent  de 
l’éruption  miliaire  rouge.  Nous  avons  vu 
auffi  ^  dans  cette  partie  du  mois  ,  quelques 
perfonnes  attaquées  de  la  fievre  ardente  ou 
hémitritée. 

Les  pleuréfies  &  pleuropneumonies  ont 
été  fouvent  compliquées  de  faburre  dans  les 
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premières  voies  ,  qui  exigeoit  l’ufage  des 
laxatifs  ,  &  même  parfois  des  émético- 
cathartiques  ,  après  l’emploi  des  faignées 
fiiffifantes :  la  maladie,  dans  ces  circonftan- 
ces ,  fe  terminoitplutôt  par  la  voie  des  Telles , 
que  par  i’expedloration.  , 

II  y  a  eu  aufîi  ,  vers  la  fin  du  mois  ,  des 
angines  inflammatoires  ,  &  des  atteintes  lé¬ 
gères  d’apoplexie  ou  deparalyfie  La  petite- 
vérole  ,  qui  n’avoit  pas  tout-à-fait  défifté  , 
a  paru  ,  dans  le  même-tems  reprendre  vi¬ 
gueur  &c  s’étendre  ;  elle  s’efl  montrée  con¬ 
fluente  dans  quelques  fujets.  La  rougeole  fe 
faifoit  aufîi  appercevoir  en  quelques  quar¬ 
tiers  de  la  ville. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Traite  hiflorique  des  plantes  quicroiffent 
dans  la  Lorraine  &  les  Trois-Evêchés  ,  con¬ 
tenant  leur  defcription  ,  leur  figure  ,  leur 
nom  ,  l’endroit  ou  elles  croifTent  ,  leur  cul¬ 
ture  ,  leur  analyfe  &  leurs  propriétés,  tant 
pour  la  Médecine  -que  pour  les  arcs  &c  mé¬ 
tiers  ;  par  M.  P.  /.  Buc^àoi,  &:c.  Tome  VIL 
A  1  ans  ,  chez  Durand  y  Didot  le  jeimy  & 
Cavelier  y  1767  ,  in  8^. 

lettres  fur  la  Lithotomie  ,  pour  prouver 
la  fuperioi  ite  du  lithotome  caché  pour  l’op^ 
ration  de  la  taille  ,  fur  tous  les  autres  infini» 
mens  qui  ont  été  propofés  jufqu'à  ce  jour  , 
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lefquels  contiennent  plufîeurs  obfervations 
très-eiïèntielles  à  la  Chirurgie  ,  <Sc  en  parti¬ 
culier  àTopération  de  Ja  taille  ;  parM,  Chaf- 
tanet ,  ancien  Chirurgien  Aide-Major  des 
camps  &  armées  du  Roi,  Correfpondant  de 
l’Académie  royale  de  Chirurgie  ,  Lieutenant 
de  M.  le  premier  Chirurgien  du  Roi ,  Chirur¬ 
gien-Aide-Major  des  Hôpitaux  Militaires , 
&  Maître  en  chirurgie  à  Lille  en  Flandre. 
A  Londres  ;  «Sc  fe  trouve  à  Paris  ,  chez 
d'Houry  f  ijSS  ^  r/z-8°. 

Oratio  inauguralis  de  variis  Medicînœ 
Tatls  ab  illius  ortii  ad  noflra  ufque  tempora  , 
habita  in  folemni  concejfu  univerfitatis  Von~ 
tis-Mujfùnœ  ,  die  ÇLJ  menfis  Januarii  ,  anno 
îjGd  ;  d  D,  Nicolao  jadelot,  regis  conjî- 
liario  medico  ^  Facultatis  Medicince  Pontis- 
Muffanœ  profejjore  regio,  C’eft-à-dire  : 
difcours  inaugural  fur  les  différens  Etats  de 
la  Médecine  ,  depuis  Ton  origine  jufqu’à  no¬ 
tre  tems,  prononcé  dans  une  alîemblée  pu^ 
blique  de  TUniverflré  de  Pont-à-MoulTon  , 
le  iy  Janvier  1766  ;  par  M.  Nicolas  Ja¬ 
delot  y  Confeiller-Médecin  du  Roi,  &  Pro- 
telTeur  royal  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Pont-à-MoulTon.  A-Pont-à-MoulTon  ,  chez. 
Bachot  y  1768,  in-^^. 

Elîai  fur  la  conformité  de  la  Médecine 
ancienne  &  moderne  dans  le  traitement  des 
maladies  aiguës  ,  traduit  de  l’Anglois  de 
M.  Barkef  y  du  College  des  Médecins  de 
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Londres  ;  par  M.  Schomberg y  Dodeur  en 
médecine  ,  nouvelle  édition  ,  revue  ,  corri¬ 
gée  &  augmentée  par  M.  Lorry  ^  Dodeur 
en  medecine»  A.  Laris  ^  chez  Cuvshcr 
1768  ,  //2.12.  ^ 

Cet  ouvrage  ,  déjà  recommandable  par 
lui-meme,  a  acquis  un  nouveau  prix  par  les 
notes  nombreufes  dont  M.  Lorry  a  enrichi 
cette  nouvelle  édition. 

La  nature  opprimée  par  la  médecine 
moderne  ,  ou  la  néceiïité  de  recourir  à  la 
méthode  ancienne  Hippocratique  dans 
le  Traitementdes  maladies;  par  M.  Toujfaint 
Gui  ridant  tx\  rUniverfité  de  mé¬ 

decine  de  Montpellier ,  Médecin  de  l’Hotel- 
Dieu  d’Orléans ,  aggrégé  au  College  desMé- 
decins,  &  delà  Société  royale  d’agricul¬ 
ture  de  la  même  ville.  A  Paris  ,  chez 
bure  Vainé y  ijS'è  y  in-ii, 

Defcription  des  maux  de  gorge  épidé¬ 
miques  (Sc  gangréneux,  qui  ont  régné  à  Au¬ 
male  &:  dans  le  voifînage  ;  par  M.  Pierre- 
Antoine  Marteau  de  Grandvilliers  ,  Dodeur 
en  médecine  en  l’Univerfité  de  Rheims,  & 
de  la  Hculté  d_e  Caen  ,  aggrégé  au  College 
d  Amiens  ,  ancien  Médecin  de  l’Hôpital  & 
Infpeâeur  des  eaux  minérales, d’Aumale 
avec  cette  épigraphe  ;  ^ 

fed  ex  obfervatione 
piieU  ejfeduum  morbos  cognofcere  ^  curare 

[VanSwietïsi,  §.  587,  pag.  jj,  tom.  ij. 


1 


A  Paris  ,  chez  V allat~la  Chapelle  ,  17^8  9 

DifTertations  fur  les  douleurs  vagues  , 
connues  fous  le  nom  de  gouttes-vagues  ôc 
rhumatifmes  goutteux  y  lequel  a  remporté 
le  prix  ,  au  jugement  de  MM.  les  Dodeurs- 
Régens  de  l’étroite  Faculté  de  médecine  de 
rUniverfî’té  de  Louvain  ,  Pan  1763  ;  par 
M.  ’/.  PA.  de  Limbourg ,  Dodeur  en  médc'* 
cine  ,  Correfpondant  de  la  Société  royale 
des  Sciences  de  Montpellier  ,  fécondé  édi¬ 
tion  ,  revue  Ôc  augmentée,  A  Liege  y  chez 
Defoert ,  1768  ,  petit //z-8®. 

Q^uœjîio  mcdico-praclica  ,  an  Mercurii 
adhibendi  inulîiplices  Methodi  Morborutn 
venereorum  curât i ont  projint  ?  C’ell-à- 
"'dire  :  queÜion  de  médecine-pratique  ;  les 
différentes  méthodes  d’adminiffrer  le  mer¬ 
cure  ,  ne  font-elles  pas  utiles  pour  la  gué- 
rifon  des  maladies  vénériennes  ?  Par  M. 
Thirion  de  Toiil  ,  premier  Chirurgien  du 
Prince  de  Hehé-Rotherabourg.  A  Erford  , 
Î768  y  petit  in-foL  de  pages  ,  fans  y 
comprendre  deux  épîtres  dédicatoires  ,  l’une 
au  Prince  de  Heffe  ,  ôc  l’autre  à  M.  Richard 
de  Hautefierck^ 

M.  Z/zmo/z  donne  dans  cette  thefe  ,  aux 
fridions  mercurielles  au  fublimé  corrofif  , 
adminiftré  félon  la  méthode  de  M.  le  Baron 
Van  Swieten  ,  ÔC  aux  pilules  de  Keyfer  ^  la 
préférence  fur  toutes  les  autres  méthodes 
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d’adminiflrer  le  mercure  pour  la  cure  des 
maladies  vénériennes. 

Caroli  Strack  ,  medicincB  Docloris  &c» 
Obfervationes  médicinales  de  Morbo  cumpe- 
techiis  &  quâ  ratione  medendum  fit,  Ca-^ 
rolfnihœ,  iy66  ^  //z-8®. 

Nous  nous  occuperons  bientôt  de  cet 
ouvrage  ,  dont  on  trouve  des  exemplaires  , 
a  Paris  ,  chez  Cavelier, 


CONCOURS. 


Les  Doéteurs  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  fe  lont  aiiembles  ,  dans  le  mois  de 
Février  dernier  ,  pour  entendre  les  réponfes 
des  Candidats  qui  ont  concouru  pour  être 
admis  fans  frais  a  la  licence  en  médecine 
dans  cette  capitale  y  en  confequence  du  le^'s 
de  M.  de  Diefi  ,  Dodeur-Régent  de  ^cet^e 
Faculté.  Après  plufieurs  jours  d’exanfen  ,  la 
Faculté  afîemblée  de  nouveau  le  aj  dudit 
mois ,  oui  le  rapport  unanime  des  Commif- 
^ires  examinateurs  ,  M.  Baron ,  Dodeur- 
Regent  de  l  Académie  des  Sciences_,  portant 
la  parole  ,  a  adjugé  le  prix  à  M.  Guillotin  , 
de  baintes,  Dodeur  en  médecine  en  PUni- 

verfité  de  Rheims  ,  lequel  a  été  admis  le 
ao  Mars  luivant. 
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EXTRAIT. 

Caroli  Str4ck  ,  medic,  Doà.  Sc  m  Uni- 
verfît.  Monguntinâjinftit.  medic.  Profe AT. 
public  ,  &c,  Obfervationes  médicinales 
de  Morbo  cum  petechiis  ,  ôc  quâ  rations 
eidem  medendum  fit.  C*ejî-d-dire  , 
fervations  médicinales  fur  la  Maladie 
pétéchiale  ,  avec  la  Méthode  curative. 

C arlj'rouhe ,  che^  IMacklot  5  ^Je  trouve 
à  Paris  ,  chei  Cavelier,  1766  , 

Rien  ne  prouve  mieux  l’influence 
dangereufe  que  les  hypothefés  donc 
on  amufe  les  jeunes  gens  dans  les  écoles  , 
ont  dans  la  pratique  de  la  médecine,  que 
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la  difpute  qui  s’efl:  élevée  fur  la  fievre  pété¬ 
chiale.  Quelques  Médecins  ,  à  la  tête  def- 
quels  on  peut  mettre  Sydenham ,  ont  penfé 
que  les  pétéchies  ou  taches  pourprées  ,  qui 
furviennent  dans  certaines  maladies  ,  étoient 
moins  le  produit  de  la  caufe  morbifique  que 
r  des  remedes  échaufFans  ,  dont  on  avoit  fait 
tifage  pour  combattre  la  fievre  :  d’autres  , 
au  contraire  ^  foutiennent  que  ce  fymptôme 
efi:  l’eftet  d’un  vice  particulier  ;  &  ,  parmi 
ceux-ci  ,  il  y  en  a  qui  les  regardent  comme 
un  effort  critique  ,  par  lequel  la  nature  tend 
à  fe  débarraffer  de  ce  qui  l’opprime  ;  en  con- 
féqucnce  ils  veulent  qu’on  en  favorife  l’é¬ 
ruption  ,  en  excitant  les  Tueurs  par  l’ufage 
des  remedes  chauds  ,  étant  très-perfuadés 
que  c’en  efl  fait  du  malade  fi  ces  taches 
viennent  à  difparoître  par  l’effet  du  froid 
extérieur  ,  ou  de'  quelque  cours  de  ventre. 
Il  fembîeroit  ,  au  premier  coup  d’œil ,  que 
rien  n’étoir  plus  aifé  que  de  mettre  fin  à  cette 
difpute  :  il  ne  s’agifToit  que  de  confuker  la 
nature  ;  mais  la  préven^'on  pour  un  fyf- 
tême  qu’on  a  adopté  ,  fou  vent  fans  examen  , 
laifie-t*elle  la  liberté  nécefîaire  pour  ob- 
ferver  avec  fruit  ?  La  plupart  des  Obfer-. 
vateurs  ne  voient  guere  que  ce  qui  s’ac¬ 
corde  avec  leurs  préjugés. 

C'eft  un  reproche  qu’on  ne  fera  point  à 
M.  Strack  ;  il  avoit  exercé  la  médecine  plus 
de  huit  ans ,  fans  avoir  rencontré  de  lémbla- 
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blés  taches  ;  il  éroit  en  conféquence  porté 
à  croire  qu’elles  écoient  Teftet  d’une  mé¬ 
thode  trop  échaufFante  ,  d’autant  mieux 
qu’il  avoir  traité  jufqu’alors  toutes  les  fiè¬ 
vres  avec  des  remedes  rafraîchifians.  Ce 
fut  an  mois  de  Juin  1755  qu’il  vit  ,  pour 
la  première  fois  ,  dans  une  feule  même 
famille  cinq  malades  attaqués  de  fievres  de 
cette  efpece ,  quoiqu’il  ne  leur  eût  adminiCiré 
que  des  remedes  rafraîchifians  ,  &  qu’il  les 
eût  noyés  d’une  abondante  boilfon.  L’année 
llnvante  1756  ,  il  eut  occafion  de  traiter 
un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans  de  la 
même  maladie.  Enfin  la  guerre  qui  s’alluma 
en  1757  ,  ayant  inondé  l’Allemagne  de 
troupes  ,  cette  maladie  devint  commune  , 
&  fe  foutint  même  ,  quelques  années  après 
la  paix  ,  dans  les  environs  de  Mayence. 
Elle  avoit  commencé  à  fe  faire  appercevoir 
en  Saxe  &  en  Bohême  où  fe  firent  les  pre¬ 
mières  hoftiiités  :  delà  elle  s’étendit  duns 
toute  rAllemagne.  D’ailleurs  tous  les  Mé¬ 
decins  qui  ont  fervi  dans  les  armées  y  aver- 
tiifenc  que  les  Soldats  font  toujours  plus  ou 
moins  expofés  à  ce  fléau  ,  tant  que  la  guerre 
dure.  En  voilà  plus  qu’il  ne  faut  pour  faire 
conclure  à  M.  Strack  que  les  pétéchies  ne 
font  pas  l’effet  d’un  traitement  particulier, 
mais  la  fuite  nécefiairc  d’une  certaine  efpece 
de  fievre,  qu’on  doit  ranger  parmi  les  ma- 
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îadies  qui  infeflent  communément  les  ar* 
mées. 

Il  efl:  facile  d’appercevoir  les  pétéchies  , 
lorfqu’elles  fe  font  manifehées,  mais  il  n'eft 
pas  aulTi  aifé  de  les  prévoir ,  avant  qu’elles 
paroiilènt.  Le  tableau  que  notre  Auteur 
fait  de  cette  maladie  nous  a  paru  tracé  d’a¬ 
près  la  nature  :  il  n’y  a  qu’un  Médecin  exercé 
à  î’obfervaLîon  ,  qui  ait  pu  la  peindre  avec 
autant  d’exaèiitude.  Nous  allons  tâcher  de 
préfenter  à  nos  ledeurs  une  erquiffe  de  fa 
defcription,  ??  Les  malades  dit-il  fe  plai- 
9)  gnent  d’abord  de  foiblefîe  ,  de  laflitude  ôc 
P  de  douleurs  dans  le  dos.  La  tête  leur  fait 
y?  mal  ,  ils  ne  peuvent  dormir  :  quelqnes- 
9>  uns  cependant  dorment  d’abord  ;  mais  ce 
fommeil  ne  les  refait  pas.  Ils  ont  de  la  ré- 
V  pugnance  pour  toute  forte  d’âliraens ,  fur- 
tout  pour  la  viande  &  les  bouillons  à  la 
P  viande.  Le  pouls  ,  dans  quelques-uns  , 
eh;  petit  Sc  inégal  ;  quelques  autres  l’ont 
9)  lent  &  réglé)  fans  être  fi  foible.  II  y  en  a  qui 
9)  paroifiént  comme  hébétés.  L’urine  ^  dans 
quelques-uns,  paroîc  naturelle  ;  dans  quel- 
9>  ques  autres  elle  eh  trouble  &  femblable 
«  à  celle  des  jumens  :  d’autres  rendent  une 
9>  urine  jaune,  épaifie  comme  de  la  biere  trou- 
9)  bîe  ;  quelquefois  elle  efl  verte  Sc  même 
noirâtre  ,  Ôc  il  s’en  précipite  un  fédiment 
jaune......  Ils  ont  le  vifage  pâle  ,  les  yeux 
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w  creux  :  quelques-uns  ont  le  ventre  gonflé  ; 

d’autres  ont  des  envies  de  vomir  ,  &  vo- 
yy  mlffent  même.  Quelquefois  il  furvient  , 
yy  dès  le  commencement  de  la  maladie ,  un 
yy  flux  de  ventre  putride. 

>5  Le  feptieme  jour  (  quelquefois  plutôt , 
yy  quelquefois  plus  tard  )  la  f  evre  augmente 
yy  ic  s’enflamme  de  plus  en  plus  :  l’urine  de- 
yy  vient  rouge.  Les  malades  paffent  la  nuit 
yy  fans  dormir  ,  ou  ,  dès  qu’ils  ferment  les 
yy  yeux  ils  commencent  à  délirer.  «  Ces 
yy  fymptômes  s’accroiflént.  «  Il  y  a  des  ma- 
yy  lades  qui  éprouvent  ,  dès  le  commence- 
yy  ment  de  la  maladie  ,  une  douleur  aiguë 
yy  dans  le  côté  :  quelquefois  cette  douleur 
yy  ne  fe  manifeOe  que  lorfque  la  fevre  ^aug- 
yy  mente.  Elle  fe  fait  fentir  principalement 
yy  dans  la  région  des  fauffes-côtes  ,  ou  bien 
yy  on  fent  une  tumeur  dure  au-delTous  de 
yy  rombilic  :  quelquefois  ,  chez  les  fem- 
yy  mes  ,  les  réglés  ne  paroifï'ent  pas  à  leur 
yy  période  mvarqué  ,  lorfqu’ii  tombe  dans  le 
yy  cours  de  la  maladie  ;  d’autres  fois  elles 
yy  reparoiffent  avant  le  tems.  Il  y  a  des  ma- 
yy  lades  qui  ont  une  légère  jaunifle. 

yy  Le  neuvième  jour  ,  quelquefois  plus 
yy  tard,  la  peau  fe  couvre  de  taches  fembla- 
yy  blés  à  des  morfures  de  puces  fans  aréole  : 
yy  fouvent  ces  taches  paroiîTent  le  feptieme 
yy  jour,  quelquefois  le  lendemain  de  l’inva- 
yy  lion  de  la  fievre  ;  il  n’efi  pas  rare  de  les 
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voir  parokre  dès  le  commencement  de  la 
w  maladie.  On  ne  remarque  pas  que  ceux  chez 
»  lefquels  elles  ont  paru  de  meilleure  heure  > 
V  aient  été  moins  malades  que  les  autres. 

Cgs  taches  qu’on  appelle  pétéchies  ,  fc 
9')  manifeftent  fur-tout  fur  les  parties  ou  la 
peau  efl  la  plus  fine  ,  le  col  ,  la  poitrine  y 
n  les  aînés  ,  la  partie  inférieure  des  bras  , 
w  fur-tout  vers  le  biceps,  &  depuisie  pli  du 
r'i  coude  jufqu’au  carpe  :  lorfqu’on  n’en  re^ 
»  marque  pas  dans  cette  derniere  partie  ,  on 
peut  être  affuré  qu’il  n’y  en  a  point  ail- 
«  leurs.  Le  corps  en  ell  quelquefois  cou- 
vert  ;  on  en  apperçoH  jufques  fur  le  vlfage, 
«  &  fur- tout  fur  les  paupières.  Ceux  qui  en 
ont  le  plus  ne  font  pas  toujours  plus  ma- 
nlades  que  ceux  qui  en  ont  le  moins. 

«  Ces  pétéchies  s’évanouifîent  ,  le  troî- 
n  berne  jour  ,  chez  quelques  malades  ;  chez 
d’autres  elles  perfibent  plus  long-tems, 
6c  même  jirfqu’à  la  fin  de  la  maladie  :  quel- 
»  quefois  elles  fubfibent  après  que  la  fievre 
«  a  ceiïë.  11  arrive  aulTi  qu’elles  reparoilfenC 
7^  après  s’être  évanouies.  M.  Strack  a  vu 
«des  pétéchies  fans  fievre  ,  dans  le  tems 
que  la  fievre  pétéchiale  étoit  épidémique. 
7'>  Il  eft  important  de  remarquer  que  la  fievre 
ne  fe  calme  pas  après  l’éruption  de  ces 
??  taches  ;  elle  augmente  même  ,  au  con- 
«  traire  y  li  on  n’y  remédie  pas  ;  ce  qui 
fuffit  pour  è^mpêdier  qu’on  ne  confiderç 
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cette  éruption  comme  une  éruption  cri- 
7)  tique. 

73  La  chaleur  Sc  la  fievre  augmentent ,  le 
w  pouls  devient  fort  8c  fréquent.  Le  vifage 
33  du  malade  s’enflamme  ,  fes  yeux  fe  cou- 
33  vrent  comme  d’une  taie  rouge  ;  le  délire 
«s’accroît,  les  mains  lui  tremblent,  lorfqu’il 
«veut  prendtc  quelque  chofe  ;  les  ievres  fe 
33  fechent ,  la  langue  eft  rude  8c  couverte 
«  d’une  croûte  épailTe  ;  la  toux  efl:  fechc  : 
33  elle  augmente  ,  fans  que  le  malade  puifle 
33  rien  expectorer.  Enfin  la  fievre  s’allume 
33  de  plus  en  plus  :  le  malade  refpire  avec 
33  peine  ,  il  regarde  autour  de  lui  avecinquié- 
33  tude  ;  il  fe  découvre  ,  il  tâtonne  ,  8c  lorf- 
33  qu’il  a  faififes  draps  ou  quelqu’autre  linge, 
33  il  les  manie  de  fes  mains  tremblantes  , 
33  comme  s’il  vouloir  défaire  un  nœud. 
33  Lorfque  le  Médecin  lui  demande  de  mon- 
33  trer  fa  langue,  il  ne  peut  la  porter  que  fur 
33  le  bord  des  Ievres  ,  8c  la  remue  avec  ef- 
33  fort  dans  l’intérieur  de  la  bouche.  Après 
33  avoir  été  quelques  jours  dans  cet  état  ,  les 
33  extrémités  fe  refroidlfient  ;  les  yuux  fe  re- 
33  tirent  ,  ils  deviennent  trilles  ;  le  nez  de- 
33  vient  pointu  \  les  Ievres  prennent  une  cou- 
33  leur  livide  ;  les  hypoeon  ires  fe  ferrent  ^ 
33  le  pouls  devient  petit  ,  inégal  ou  intermit- 
33  tent,  8c  comme  tremblotant  ;  une  pâleur 
33  mortelle  couvre  le  corps  :  il  en  coule  une 
33  fucur  froide ,  de  le  malade  périt  de  fpha- 
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??ceîe,  avant  le  vingtième  jour,  quoique 
les  taches  fubfiftenr  à  la  peau.  Tous  ceux 
?>  qui  meurent  viâimes  de  cette  maladie 
périment  de  cette  maniéré  ;  &  il  efi:  rare 
»  qu’on  en  revienne;  fi  la  maladie  a  éré- 

V  abandonnée  à  elle-même  ,  à  moins  que 
les  pétéchies  ne  foient  fans  fievre  ,  ou 
qu’elles  ne  complique  avec  quelqu’autre 

9>  maladie. 

w  Ceux  qui  en  échappent  par  le  fecours 
»?  de  l’art ,  ou  par  le  bienfait  de  la  nature  , 
J?  commencent  vers  le  neuvième  jour,  à 
»?  avoir  l’ouie  dure  :  le  rouge  qui  coloroit 
»?  leurs  ^eux  s’affoiblit  ;  leur  ouie  devient 
de  plus  en  plus  dure  ,  &  ils  finiflent 
»?  quelquefois  par  erre  abfoîument  fourds. 
»?  Leurs  yeux  fe  nétoient  entièrement  :  iî 
»?  y  a  quelques  perfonnes  cependant  chez 
»?  lefquelles  il  en  découle  une  humeur  qui 
»?  forme  des  croûtes  aux  bords  des  pau- 
»?pieres  ,  fur-tout  à  leur  commifTure.  Dès 
»?  que  les  malades  commencent  à  devenir 
»?  fourds  ,  ils  reprennent  le  fommeil ,  Sc  tocn- 
»?  bent  même  dans  une  efpece  d’afibupiffe- 
99  ment  :  on  en  voit  cependant  fe  rétablir , 
»?  fans  éprouver  rien  de  tout  cela  ,  fur^touc 
»?  lorfque  les  pétéchies  fe  font  jointes  à  quel- 
»?  qu’autre  maladie,  comme  une  fievre  inter- 
»?  mittente  ,  Sec.  Ceq)endant  les  malades 
»?  commencent  à  rejetter  des  crachats  épais , 

V  la  croûte  de  leur  langue  fe  détache  ;  ils 
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fy  mouchent  une  matière  cuite;  la  raifon  leur 
»  revient.  Le  pouls,  lorfque  la  fievre  corn- 
»  mence  à  bailler^  devient  mol  ^  lent  Sc 
réglé  :  enfuite  ,  lorfque  les  pétéchies  ont 
difparii  ,  il  furvïent  une  Tueur  abondante- 
9y  acide ,  qui  coule  de  tout  le  cotps  ,  &  qui 
yy  dure  deux  ou  trois  jours  ;  quelquefois 
99  même  elle  furvient  avant  que  les  pétéchies 
Te  foient  dilTipées  :  cette  Tueur  ne  paroîc 
jamais  que  la  fievre  ne  Toit  tombée. 
99  Après  cinq  jours  d’affoupiiTement  ,  les 
99  malades  reprennent  leur  Tommeil  ordi- 
99  naire  ;  Fouie  leur  revient  ,  &  leur  viTage 
99  reprend  Ta  couleur.  Dans  ce  tems  ,  le  vi- 
9)  Tage  de  les  mains  enflent  à  quelques-uns  ; 
99  il  furvient  à  quelques  autres  des  douleurs 
99  comme  de  rhumatiTme  :  il  p  en  a  à  qui  les 
99  pieds  enflent  ,  d’autres  qui  n’ont  aucun 
99  appétit ,  &  qui  ,  lorfqu’ils  ont  mangé  , 
99  éprouvent  des  pefanteurs  d’elfomac  :  quel- 
99  ques-uns  tombent  dans  la  fievre  tierce  ; 
99  d’autres  Te  rétabliffent  parfaitement  fans 
99  rien  éorouver  de  femblable. 

A. 

M.  Strack  5  polir  compléter  Ton  tableau 
de  la  fievre  pétéchiale  5  difHngue  deux  fortes 
de  taches  :  les  unes ,  qu'il  appelle  circonferi- 
tes  ,  font  rondes  ,  égales  &  bien  termi¬ 
nées  ;  les  autres  font  moins  bien  terminées  : 
elles  ne  font  ni  rondes  ni  égales  ;  elles  s’éten¬ 
dent  Tous  la  peau  comme  une  radie  d’encre 
fur  du  linge  ;  il  les  appelle  dijfïifes ,  dfffujas;. 
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Ces  dernieres  font,  tantôt  plus,  tantôt  moin^ 
rouges  ,  comme  les  premières;  ell^es  font  > 
ou  foHcaires ,  ou  difperlées  entre  les  cif- 
confcrites  Elles  ne  font  pas  ordinairement: 
nombreufes  ;  ôc  lorfqu’elles  font  feules  ^ 
elles  ne  lubliftent  pas  long-rems  ;  mais  elles 
s’évanouilîent  en  trois  jours.  Cependant 
elles  rendent  la  maladie  beaucoup  plus  dan- 
gereufp  ^  «Se  il  eft  rare  qu’on  en  réchappe. 
Elles  peuvent  en  impofer  au  Médecin,  parce 
qu’elles  font  plus  rares  Sr  plus  pâles,  6c  par 
conféquent  elles  fe  iallfent  moins  apperce- 
voir  ;  ainli  ^  s’il  n’efl:  pas  bien  attentif  il 
peut  aifément  les  méconnoître  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  notre  Auteur  confeüle  ,  lorfque  la 
fievre  pétéchiale  régné  quelque  part,  d’exa¬ 
miner  chaque  jour  la  peaudu  malade. 

Il  arrive  quelquefois  ,  lorfque  les  pété¬ 
chies  font  diffufes  ,  ou  même  après  qu’elles 
fe  font  dilîipées ,  qu’il  fur  vient  une  hémor¬ 
ragie  abondante  par  le  nez  :  le  fang  qui 
coule  ell  didous  ,  de  ne  fe  coagule  point 
comme  celui  des  gens  en  fanté.  M.  Srrack 
en  a  vu  rendre  jufqu’à  huit  livres.  Le  mala¬ 
de  refte  très  foible  ;  la  fievre  augmente  , 
ôc  ils  pérlifent  bientôt  de  gangrenne ,  fans 
que  notre  Auteur  ait  trouvé  aucun  remede 
capable  de  prévenir  cet  accident  :  la  fai- 
gnée  ,  pratiquée  au  commencement  ,  n’efi: 
de  nul  fecours.  Cet  accident  n’arrive  point 
dans  les  pétéchies  circonferites  :  ilfurvient  > 
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à  la  vérité  ,  quelquefois  une  légère  hémor¬ 
ragie  ;  mais  le  fang  n"e(l  pas  diifous ,  ôc  les 
malades  en  ont  réchappé. 

II  ed  bon  de  remarquer  que  pendant  que 
cette  hevre  pétéchiale  régnoit  à  Mayence, 
on  obferva  une  infinité  de  fievres  qui,  aux 
pétéchies  près  ,  avoient  le  même  caraâere  , 
&c  qu^on  fut  obligé  de  traiter  de  la  même 
maniéré.  Enfin  cette  maladie ,  comme  toutes 
les  autres  épidémies  ,  fit  fes  plus  grands 
ravages  dans  les  comraencemens  ,  &  parut 
s’adoucir  à  la  fin  ,  comme  fi  le  venin  le  fut 
afïolbli  en  fe  difperfant. 

Après  avoir  ainfi  décrit  la  maladîe^pété- 
chiaîe  ,  M.  Strack  recherche  ,  dans  les  cha¬ 
pitres  trois  6c  quatre  ,  quelle  efl  lacaufequî 
a  coutume  de  la  produire  ,  &  la  méthode 
curative  la  plus  propre  à  la  combatte  avec 
fuccès  :  fes  recherches  font  toutes  fondées 
fur  des  obfervations  Sc  des  expériences. 
Ses  premières  obfervations  lui  découvri¬ 
rent  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  que  cette 
maladie  n’étoit  point  ,  ainfi  que  l’avoient 
penfé  quelques  Médecins  ,  l’effet  d’un  trai¬ 
tement  mal-entendu  ,  ni  de  l’ufage  des  re- 
medes  échaufians  ,  puifqu’il  l’obferva  fur  des 
malades  auxquels  il  n’avoit  preferit  que  des 
rafraîchifians  ôc  la  boifion  la  plus  abon¬ 
dante.  De  nouvelles  obfervations  le  con¬ 
vainquirent  qu’on  ne  devoit  pas  regarder , 
avec  quelques  autres  Médecins  ,  les  pété- 
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chies  comme  une  éruption  critique,  puifqu’il 
vit  des  malades  chez  iefqueis  leur  appari¬ 
tion  ,  bien  loin  de  calmer  la  hevre  ,  parut 
aggraver  la  maladie. 

Ayarrt  tenté  les  rafraîchilfans  ou  les  aci¬ 
des  ,  le  camphre  &  les  diaphorétiques  ,  ôc 
ayant  obfervé  que  ^  malgré  ces  fecours  ad- 
niiriftrés  avec  le  plus  grand  foin  ,  plulieurs 
malades  étoient  péris  ,  il  crut  devoir  rejetter 
des  méthodes  qui  étoient  au  moins  infuffi- 
fantes.  S’étant  rappellé  alors  qu’il  pouvoit 
y  avoir  un  très-grand  rapport  entre  les  pété¬ 
chies  &  ces  taches  livides  Sc  lenticulaires 
qu’on  obferve  quelquefois  fur  la  peau  des 
enfaîiS;,&  qu’on  fait  difparoitre  par  le  moyen 
des  purgatifs,,  parce  qu’elles  font  produites 
par  des  vers  vivans'  ou  morts,  ou  quelque 
matière  putride  qui  féjourne  dans  le  bas- 
ventre  ,  ou  avec  ces  éruptions  qui  fur- 
viennent  quelquefois  aux  perfonnes  qui  ont 
mangé  des  mouler  corrompues  ,  Sc  qui  dif- 
paroïfîént  ,  dès  qu^’ll  furvient  un  vomifTe- 
ment  ,  ou  quelques  déjedions  par  bas  ,  foit 
naturellement ,  foit  qu’on  les  ait  excitées  par 
l’art  ;  il  foupçonna  qu’une  pareille  caufe 
pouvoit  donner  naifTance  aux  pétéchies  ,  6c 
que  ,  fi  cela  étoit ,  elles  dévoient  céder  aux 
purgatifs  ;  en  conféquence  ,  à  la  première 
occafion  qui  fe  préfenta  ,  il  eut  recours  à  ce 
genre  de  remedes  qui  lui  réaiïirent  au-delà 
de  fes  efpérances,  Ces  fuccès  confirmèrent 
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fe.s  conjeclures  ,  &  judifierent  la  fagelTe  de 
fes  vues  curarlves  :  une  obfervation  fingu- 
liere  lui  donna  même  lieu  de  s’alTurer  de 
plus  en  plus  qu’il  avoit  découvert ,  &  la  vé¬ 
ritable  caufe  ,  &  le  véritable  remede  de 
cette  maladie. 

La  femme  d’un  pauvre  payfan  des  envi^ 
rons  de  Mayence  ,  fut  attaquée  d’une  fiè¬ 
vre  pétéchiale  qu’elle  avoit  gagnée-de  quel¬ 
ques  foidats  immédiatement  après  être  ac-^ 
couchée  ;  elle  fut  fort  mal  :  la  fievre  s’al¬ 
luma  vivement  ;  les  lochies  ne  coulèrent 
point  ;  il  ne  parut  point  de  lait  dans  fes  ma¬ 
melles  :  fur  ces  entrefaites  il  lui  furvint  un 
cours  de  ventre  très^confidérable  que  les 
femmes  du  voifinage  croyoient  devoir  arrê¬ 
ter.  M.  Strack  ,  qui  heureufement  fut  ap- 
peilé  afî’ez  à  tems ,  les  en  empêcha  ;  il  fe 
contenta  donc  de  lui  prefcrlre  un  julep  ^ 
une  boiffan  rafraîchifl'ante  ,  à  laquelle  il  fit 
ajourer  de  l’efprit- de-vinaigre  &  du  fyrop 
de  framboifes.  Au  bout  de  quelque  tems  la 
fievre  fe  calma  ,  les  pétéchies  perdirent 
de  leur  couleur  ,  &  fe  dilfiperent  entiére- 
«ient  ;  &  lorfque  la  maladie  fut  à  fon  terme, 
le  dévoiement  s’arrêta  de  lui-même.  Les 
forces  fe  rétablirent  :  les  lochies  coulèrent 
comme  fi  elle  ne  faifoit  que  d’accoucher; 
fes  mamelles  fe  remplirent  de  lait,  &  la  mi¬ 
rent  en  état  de  nourrir  fon  enfant. 

A  peine  fuc-eile  relevée  que  fon  mari  fut 
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pris  de  la  même  maladie  :  elle  fut  plus  lon¬ 
gue  ,  parce  qu’il  ne  prit  que  des  remedes  ra- 
rraîchifîans  ;  mais  il  lui  furvint  à  la  fin  des 
envies  de  vomir  &c  des  tranchées  fuivies  de 
déjeclions  miiqueufes  ,  par  haut  &  par  bas, 
qui  le  foulagerent  beaucoup.  Eclairé  par  cet 
événement  M.  Strack  eut  recours  aux  pur¬ 
gatifs  ,  qui  perfeâionnerent  la  cure  ;  auffi, 
depuis  ce  tems-là,  il  n’employa  plus  d’autre 
méthode  ,  &c  elle  lui  réuflit  confiammenr. 

Sa  dodrine  reçut  un  nouveau  degré  dé 
certitude  par  les  rechutes  qu’il  eut  lieu  d’ob- 
ferver  :  elles  furent  toutes  occafionnées  par 
l’abus  trop  prompt  des  aiiroens  ,  &  cédè¬ 
rent  confiamment  aux  purgatifs.  II  ne  croit 
pas  que  les  pétéchies  fe  manifeflent  fous  la 
peau  ,  parce  que  le  venin  ,  qui  les  produit  , 
efi  entré  dans  le  fang  &  le  corrompe  ;  mais 
plutôt  parce  que  ce  venin  s’efl  mêlé  au  fer¬ 
ment  corrompu  qui  féjourne  dans  les  intef- 
tins  :  il  appuie  ce  fentiment  de  plufieurs 
raifons  qui  nous  ont  paru  très-fortes.  Les 
principales  font ,  qu’il  arrive  fouvent 
que  les  pétéchies  paroiffent  dès  les  premiers 
jours  de  la  maladie  ,  &  avant  que  le  fang 
ait  pu  être  infedé  du  venin,  i®  Qu^on  fait 
difparoître  ,  :orefque  fur  le  champ  ,  ces  ta¬ 
ches  ,  fi  on  a  recours  de  bonne  heure  aux 
vomitifs  ou  aux  purgatifs  q'ii  entraînent  la 
matière  corrompue  qui  féjournoit  dans  les 
premières  voies.  3°  Que  ceux  dont  les  pre- 


SUR  LA  Maladie  PETECHiALK,  115 

ïnîeres  voies  font  le  plus  farcies  de  cette  ma¬ 
tière  corrompue  ,  font  auiîi  ceux  chez  lef- 
quels  les  pétéchies'fubfîflent  le  plus  îong- 
tems,  &c.  Nous  ne  fuivrons  pas  notre  Au¬ 
teur  dans  le  détail  des  explications  qu’iî 
donne  des  différens  fymptômes  qui  ont  cou¬ 
tume  d’accompagner  cette  dangereufe  ma¬ 
ladie  ;  nous  dirons  feulement  qu’il  les  dé-  ^ 
doit ,  avec  beaucoup  de  vraiferobîance  ,  de 
la  caufe  qu’il  lui  a  affignée. 

Il  arrive  quelquefois  qu’il  fe  joint  à  la  fiè¬ 
vre  pétéchiale^  ou  qu’elle  amene  à  fa  fuite  , 
des  accidens  que  M.  Strack  a  cru  devoir 
décrire  plus  particuliérement  ;  tels  font  la 
fievre  intermittente  ,  l’hydropifie  6c  des 
abfcès  qui  fe  forment  à  la  furface  du  corps. 

Il  furvient  fouvent ,  pendant  le  cours  de  la 
fievre  pétéchiale  ,  même  lorfque  la  fievre 
commence  à  tomber  ,  des  accès  de  fievre 
quotidienne  ou  tierce  ,  qui  cefient  avec  la 
fie  vre  pétéchiale  ;  cela  n’arrive  qu’à  ceux 
chez  lefquels  la  faburre  putride  abonde  dans 
les  inteüins.  On  arrête  ces  accès  par  le 
même  moyen  que  nous  avons  dit  propre  à 
combattre  la  fievre  pétéchiale.  Il  arrive 
quelquefois  qu’après  que  la  fievre  pétéchiale 
efl;  terminée  ,  il  furvient  une  nouvelle  fievre 
qui  prend  le  type  des  quotidieTines  ou  des 
tierces  ,  pendant  le  cours  de  laquelle  les  pé¬ 
téchies  y  qui  fubfiiient  encore  ,  fe  confer- 
vent ,  6c  même  il  en  paroît  de  nouvelles  ; 
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les  douleurs  Te  renouvellent  aulTi  quelque¬ 
fois  ,  lorfque  le  malade  en  a  déjà  eu  ; 
fou  vent  les  accès  fe  confondent  au  point 
qu’il  ell:  difficile  d’en  obferver  la  durée  Sc 
les  intervalles.  Elle  commence  pardesfrif- 
fons  ,  accompagnés  fouvent  d’envies  de  vo¬ 
mir  ,  &  fuivis  d’une  chaleur  brûlante  ,  &c 
quelquefois  de  délire.  Lorfque  l’accès  efl  fur 
fa  fin  ,  il  s’échappe  une  Tueur  d’une  odeur 
forte.  Les  urines  font  troubles  y  Sc  dépofent 
un  fédiment  femblable  à  de  la  brique  pilée  ; 
quelquefois  elles  reffemblent  à  de  l’urine  de 
îument.  Les  malades  font  foibles ,  dégoûtés , 
ils  ont  le  ventricule  tendu  &  douloureux  ; 
Sc  tout  ce  qu’ils  prennent  les  gonfle* 
Cette  fievre  attaque  ceux  qui  fe  font  livrés 
de  trop  bonne  heure  à  leur  appétit,  6c  qui 
ont  ufé  d’alimens  de  difficile  digefiion,  ou 
même  d’alimens  fains  ,  m.ais  qu’ils  ont  pris 
en  trop  grande  quantité,  avant  que  le  foyer 
des  matières  corrompues  ,  qu’ils  avoient 
dans  les  premières  voies ,  ait  été  épuifé. 
Les  purgatifs  fiiffifent  encore  ici  pour  re¬ 
médier  à  cet  accident  ,  6c  terminer  cette 
efpece  de  fievre  ,  en  emportant  les  refies 
d’humeurs  putrides  qui  féjournoient  dans 
letjrs  entrailles. 

La  même  caufe  produit  également  l’efpece 
d’hydropifie  que  les  malades  éprouvent  à  la 
fuite  de  la  fievre  pétéchiale  :  il  furvient  ,  en 
effet,  quelquefois  une  leucophlegmatie  uni* 
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verfelle  ,  ou  un  œdeme  aux  pieds  ,  ou  même 
une  afcite.  Les  malades  deviennent  pâles  ; 
le  vifage  ,  fur-tout  le  tour  des  yeux  ,  leur 
enfle  ;-le  ventre  fe  gonfle  ;  leur  refpiration 
devient  difficile  ;  ils  ont  la  bouche  fade  ,  les 
alimeiis  leur  répugnent  ;  lorfqifils  en  pren¬ 
nent  ,  leur  eflomac  s’enile  Sc  eft  doulou¬ 
reux  ,  &c  ils  font  oppreflés  :  cela  n’arrive 
qu’à  ceux  dont  le  corps  n’a  pas  été  purgé  , 

cede  ,  comme  la  fievre  précédente  ,  à 
l’ufage  des  purgatifs  répétés.  11  efl  bon  de 
faire  remarquer  que  l’hydropifie  ne  cede  pas 
d’abord  à  ces  purgatifs  ;  elle  fublihe  tant 
qu’il  refte  quelque  impureté  ;  mais  dès  que 
les  matières  putrides  font  épuifées  ,  il  fur- 
vient  un  flux  d’urine  abondant  qui  évacue 
toutes  les  eaux  épanchées  ^  &c  diiïïpe  l’hy- 
drnpifie. 

Les  abfcès  qui  paroiffent  à  la  fuite  de  la 
fievre  pétéchiale ,  Ôc  que  quelques  Médecins 
ont  cru  pouvoir  regarder  comme  autant  de 
dépôts  critiques;  ne  reconnoiflent  pas  d’au¬ 
tre  caufe  que  les  deux  accidens  que  nous 
venons  de  décrire  ,  &  cedent  aux  mêmes 
remedes  :  ce  font  ordinairement  des  paro¬ 
tides  ,  des  bubons ,  des  furoncles  des 
abfcès  dans  les  articulations. 

Après  avoir  établi  fa  dodrine  fur  la  caufe 
delà  maladie  dont  il  avoir  entrepris  de  trai¬ 
ter  ,  Se  propofé  fa  méthode  curative  ,  qu’il 
appuie  d’un  très-grand  nombre  d’obfer- 
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varions  ,  M.  Strack  a  cru  devoir  examiner 
les  différences  méthodes  qu’on  avoir  pro- 
pofées  jufqu’à  lui  :  il  les  réduit  à  trois  ;  car 
les  uns  ont  eu  recours  aux  reraedes  rafraî- 
chiiïans,  les  autres,  aux  fudorihques  ,  d’au¬ 
tres  enfin  au  quinquina.  11  fait  voir  qu’au¬ 
cun  de  ces  trois  moyens  ne  réuffit  conÜam- 
ment ,  à  moins  que  la  nature  ne  vienne  au 
fecours  du  malade,  &  n’excite  elle-même  des 
évacuations  par  les  felles  ,  ou  qu’on  ne  joi¬ 
gne  à  leur  ufage  celui  des  purgatifs.  La  fai- 
gnée  a  été  rejeitée  abfolument  par  les  uns  , 
Ôc  adoptée  par  les  autres  fans  réferve. 
M.  Strack  reproche  aux  uns  Sc  aux  autres 
d’avoir  donné  dans  des  excès  oppofés  ,  Ôc 
également  condamnables.  Il  ne  croit  pas 
qu’elle  convienne  ,  fi  ,  dès  le  commence¬ 
ment  de  la  maladie,  il  y  a  des  fignes  d’une 
grande  foiblefié , que  le  pouls  foit  petit,  &c.  , 
parce  qu’elle  ne  ferviroit  qu’à  épuifer  de  plus 
en  plus  les  forces  du  malade  ;  mais  elle  peut 
être  utile  ,  lorfque  la  chaleur  elt  vive  &  la 
fievre  très-forte  ,  pour  prévenir  l’inflamma¬ 
tion  que  la  matière  putride  peut  très-bien 
exciter  :  il  ne  craint  pas  de  voir  rentrer  les 
pétécliies  ,  qu’il  ne  fauroit  regarder  comme 
une  éruption  critique.  Les  emplâtres  véfi- 
catoires  lui  paroifient  moins  utiles  ;  on  peut 
cependant  y  avoir  recours  ,  lorfqu’on  a  à 
craindre  quelque  engorgement  lymphatique 
de  la  part  de  quelque  matière  ténace  qui 
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fe  ramaiïe  quelquefois  dans  les  vifceres  du 
bas-ventre. 

Les  pétéchies  fe  compliquent  quelquefois 
avec  d’autres  maladies  ,  comme  avec  la  fiè¬ 
vre  intermittente  ,  la  petite-vérole  y  ou  la 
dyiîenterie  ;  ce  qui  défigne  ,  félon  notre  Au¬ 
teur  ,  qu’outre  la  caufe  morbifique  ,  parti¬ 
culière  à  ces  maladies  ,  il  y  a  dans  les  en« 
trailles  des  matières  putrides  qu’il  confeille 
d’évacuer  ,  avant  de  fonger  à  traiter  la  ma¬ 
ladie  primitive  :  il  n’y  a  que  dans  le  cas  de 
la  petite-vérole  ,  où  il  tache  de  combattre  la 
putridité  par  les  anti-feptiques ,  jufqu’à  ce 
que  la  fuppuration  foit  bien  établie  :  alors 
il  a  recours  aux  purgatifs  ,  lorfqu’il  les  croit 
néceiïaires^  mais,  en  général,  il  remarque 
qu’il  arrive  fouvent  que  cette  complication 
des  pétéchies  avec  la  petite-vérole  n’aggrave 
pas  cette  derniere  maladie,  de  n’exige  aucun 
traitement  particulier.  Outre  ces  complica¬ 
tions  ,  notre  Auteur  a  aiilfi  obfervé  la  fièvre 
miliaire-rouge  &  les  pétéchies  dans  les  mê¬ 
mes  fujets  :  dans  ces  cas  ,  il  traite  les  pété¬ 
chies  comme  h  elles  étoient  feules.  Enfin  il 
a  vu  un  cataleptique  attaqué  de  fievre  pété- 
ch  iale  dans  l’accès  môme  de  fa  catalepfie  ;  il 
en  rapporte  l’obfervation  tout  au  long:  nous 
y  renverrons  le  ledeur,  parce  qu’elle  mérite 
d’être  lue  en  entier. 

M.  Strack  termine  fon  ouvrage  par  rhiftoî- 
re  des  maladies  qu’il  appelle  intercurrentes  ^ 
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c’eft-à  dlre  des  maladiesqui,  fans  être  accom- 
•  pagnéesde  pétéchies,  préfentoient  cependant 
tous  ou  quelques-uns  des  caraderes  de  la  he- 
vre  pétéchiale.  Celles  qui  avoient  tous  les 
caraâeres,  ne  ditiéroient  pas  de  la  fie vre  pé¬ 
téchiale  Sc  légitime  :  elles  étoient  faciles  à  re- 
connoître  ,  ôc  demandoient  à  être  traitées  de 
même.  Mais  il  y  en  avoit  une  efpece  qui, 
n’ayant  que  quelques-uns  des  caraderes  de 
cette  fievre ,  étoit  plus  facile  à  méconnoître  , 
d’autant  mieux  qu’elle  étoit  accompagnée 
d’autres  fymptômes  fort  différens  ,  Sc  le  plus 
fouvent  de  ceux  de  la  pleuréfie  ;  ce  qui  ne  1er- 
voitqu’àinduireplusairément  en  erreur.  Cette 
maladie  commençoit  par  un  frifibn  ;  Sc  auiïî- 
tôt  le  malade  étoit  pris  d’une  douleur  de  côté 
très-aiguë:  le  frifibn  pafie  ,  il  furvenoit  une 
chaleur  très-vive.  A  la  douleur  de  côté  fe 
joignoit  la  toux  ;  Sc  les  malades  crachoient 
une  pituite  vifqueufe  comme  un  blanc  d’œuf, 
ou  jaunâtre.  La  refpiration  étoit  prefiée  Sc  la- 
borieufe  ,  à  caufe  de  la  douleur  ;  fouvent  le 
malade  toufibit  avec  effort,  fans  rien  cracher. 
Le  pouls  étoit  petit ,  fréquent ,  Sc^  comme 
opprimé  ;  aufii  la  faignée  le  développoic-elle. 
Le  fang  qu’on  tiroit  aux  malades  étoit  plus 
ou  moins  glutineux  ,  Sc  fe  couvroit  même 
quelquefois  de  la  croîire  pleurétique.  Les 
faignées  répétées  ,  les  fomentations  émol¬ 
lientes  ,  Sc  les  véficatoires  appliqués  fur  la 
partie  douloureufe ,  les  juleps  rafraîchifians, 
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les  boifTons  relâchantes  j  fî  utiles  dans  la  vraie 
pleurefie^,  n  etolent  d’aucun  fecours  ,  lors 
même  qu’on  y  avoit  eu  recours  dès  le  com¬ 
mencement.  Les  malades  ne  rendoient  ja¬ 
mais  de  crachats  cuits.  Le  cinquième  jour 
11  lurvenoit  du  deÜre  ;  la  fievre  augmentoit, 
les  urines  devenoient  enflammées ,  &  la  ma¬ 
ladie  fe  terminoit  par  la  gangrené,  qui  empor- 
toit  le  malade  le  léptieme  jour. 

Lorfqu’on  étoitafTez  heureux  pour  recon-  " 
noitre  la  maladie  de  bonne  heure  ,  le  plus 
court  étoit  de  recourir  aux  cathartiques.  Les 
lignes  auxquels  on  pouvoir  la  diftinguer  de 
la  vraie  pleurefie  etoient  les  fuivans  ;  les 
malades  n  avoient  ni  le  vifage  rouge  Sc  en¬ 
flamme  ,  comme  dans  la  vraie  pleuréfîe;  leur 
y  liage ,  au  contraire  ,  étoit  défait,  plombé,  on 
jaune  , jeims  yeux  trilles  de  creux  ;  ils  étoient 
plus  aftaiHcs  qu’on  n’a  coutume  d’être  dans 
la  pleurehe  inflammatoire;  leur  pouls  étoit, 
des  le  commencement,  foible  &  fréquent  , 
ou  le  devenoit  le  quatrième  jour.  A  cette 
époque  il  ne  paroilîbit  point  de  crachats 
cuits  ;  les  yeux  étoiept  ceints  d’un  cercle 
livide ,  les  crachats  étoieiu  vifqueux,  rouillés 
ou  rougp  ;  Purine  étoit  jaune  dans  la  force 
des  accès,  &  enflammée  ,  ou  femblable  à 
celle  des  jumens  dans  les  accès  ;  lorfqu’on 
donno.t  des  lavemens  ,  ils  entraînoient  des 
matières  miiqueufes  :  enfin  l’épidémie  ré¬ 
gnante  ûev  oit  tenir  le  Médecin  fur  fes  gardes» 
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Sur  une  Hyftérie  vermineufe  ;  par  M.  Dur-- 
F  AU  y  Médecin  à  la  Bajiide  d' Armagnac» 

Le  Journal  de  Médecine  ne  cefTe  de  pu¬ 
blier  des  obfervations  relatives  aux  maladies 
nerveufes.  Celles  qui  préconifent  la  théorie 
6c  la  pratique  de  M.  Pomme  s’y  trouvent 
en  foule  :  on  y  en  voit  très-peu  qui  ne 
s^adaptent  complètement  aux  vues  de  ce 
célébré  Médecin.  Plus  nous  nous  rappro¬ 
chons  ,  dans  nos  recherches  ,  du  terme  de 
la  vérité,  plus  nous  devons  nous  tenir  fur 
nos  gardes  contre  les  faux  pas  qui  peuvent 
nous  entraîner  dans  les  fentiers  faciles  de 
l’erreur.  Ileft  de  l’intérêt  de  Thumanîté  que 
ceux  qui  s’occupent  férieufement  des  pro¬ 
grès  de  la  médecine  ,  s’emprehent  de  faire 
connoître  ,  avec  la  même  impartialité.,  les 
cas  où  une  méthode  moderne  échoue  ,  <Sc 
ceux  où  ellefe  diftingue  avec  le  plus  d’avan¬ 
tage.  C’efl  en  fuivant  une  telle  route  qu'on 
parviendra  à  réfoudre  folidement  les  diffi¬ 
cultés  qui  partagent  encore  les  Praticiens  les 
plus  éclairés  fur  le  choix  des  moyens  cu¬ 
ratifs  qu’on  peut  heureuicPient  oppofer  aux 
affeétions  vaporeufes  de  l’un  de  l'autre 

fexe. 
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ftxe.  Une  notion  utile  ,  mais  trop  géné- 
raîifée  ,  peut  être  la  fource  des  écarts  les 
plus  dangereux.  Perfuadé  qu’on  ne  fauroit 
trop  s'attacher  à  en  fixer  Tétendue  &  les 
bornes ,  j’efpere  que  les  partifans  même  les 
plus  zélés  de  M.  Pomme  ne  me  fauronü 
pas  mauvais  gré  d’avoir  fait  inférer  dans  ce 
Journal  une  obfervation  qui  m’a  paru  mé¬ 
riter  leur  attention. 

Mademoifelle  D...... ,  âgée  de  neuf  ans  , 

d’une  vivacité  finguliere  ,  &  d’unc'^fanré  qui 
jufqu’alors  n’avoic'^reçu  aucune  atteinte  , 
tomba  J  vers  le  commencement  du  mois  de 
Maille  l’année  1763  ,  dans  une  îypothymie 
accompagnée  d’une  refpiration  laborieufe  <5c 
entre-coupée  ;  à  cela  fe  joignoient  des  grin- 
cemens  de  dents  ,  des  pandiculations  ôc 
différens  mouvemens  qui  annonçoient 
Panxiété  la  plus  cruelle.  Tranfportée  dans  fa 
miaifon  ,  on  effaya  inutilement  fur  elle  tous 
les  petits  fecours  qu’on  ne  manque  guere 
de  prodiguer  dans  de  pareilles  conjonc¬ 
tures  ;  elle  ne  recouvra  fes  forces  qu’au 
bout  d’une  dembh^ure.  Deux  ou  trois  jours 
confécutifs  ,  ces  accidens  fe  préfenterent 
à-peu-près  dans  le  même  ordre  ,  &  fous  le 
même  degré  d’intenfité.  Vers  le  cinquième 
jour  ,  ils  eurent  encore  lieu  ;  mais  à  la  place 
du  calme  qui  fuccédoit  auparavant  à  fon  état 
primitif,  on  vit  éclorre  des  fymptômes  plus 
îbrmidables  ;  je  veux  dire  des  mouvemens 
Tome  XXIX,  F 
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convulfifs  ,  des  contorfions ,  des  rigidités 
fuccefîivenient  dans  tous  les  membres;  en. 
vain  auroit-on  voulu  les  fléchir  ;  il  eût  été 
plus  facile  de  les  brifer.  La  malade ,  cou- 
.chéc  fur  fon  lit ,  s’élançoit  quelquefois  avec 
une  impétuofité  qui  demandoit  la  plus  exaéle 
vigilance  de  la  part  des  aiïiftans  ;  elle  fe 
feroit  mille  fois  écrafée  ,  fi  on  ne  l’eût  re¬ 
tenue  dans  ces  faillies  :  fouvent  on  la  voyoit 
fe  livrer  à  la  joie  5c  aux  ris  les  plus  immo¬ 
dérés  ;  bientôt  après  ,  les  larmes  ,  les  fou-» 
pirs  ,  les  fanglots  forrrroient  le  contrafte  le 
plus  bizarre  :  on  remarquoit  en  elle  moins 
line  fuite  de  fpafmes  ,  qu’une  alternative 
irrégulière  d’angoifie  ,  de  roideur  ,  d’agita¬ 
tion  5c  de  calme. 

Depuis  cette  époque  ,  tous  les  fymptô- 
mes  ,  loin  de  fe  mitiger  ,  prirent  ,  au  con¬ 
traire,  de  nouvelles  forces  ;  ils  ne  ceiferent 
de  reparoître  ^  chaque  jour  ,  fans  obferver 
aucun  type  confiant,  ni  pour  l'heure  de  l’in- 
vafion  ,  ni  pour  le  nombre  des  paroxyfmes  , 
qui  fe  répétoient  jufqu’à  deux  5c  trois  fois 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

Pendant  la  lipothymie  ,  qui  étoit  le  fidele 
précurfeur  des  fecoufies  hyftériques  ,  la  ma¬ 
lade  n’étoit  privée  de  l’exercice  d’aucun  des 
fens  ;  elle  exprimoit  avec  énergie  les  diffé¬ 
rentes  fenfations  dont  elle  étoit  affedée  ,  5c 
répondoit  à  toutes  les  quefiions  qu’on  lui 
propofoit  9  elle  fe  plaignoit  plus  particu- 
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liérement  d’un  fentiment  douloureux  y  ôc 
d’une  foiblelTe  inexprimable  dans  les  jam¬ 
bes  ;  elle  alTuroit  qu’avec  la  volonté  la  plus 
décidée  il  lui  feroit  impollible  de  faire  un 
feul  pas  ;  elle  croyoit  fentir  le  mouvement 
d’une  grolTe  boule  qui ,  roulant  dans  les  ré¬ 
gions  de  Xabdomcn  ,  changeoit  à  chaque 
inllant  de  poütion.  AufTi-tôc  que  cette  on¬ 
dulation  fe  portoit  du  bas-ventre  à  la  gorge, 
{  événement  dont  elle  avoit  foin  de  prévenir 
toujours  fes  gardes  )  elle  éprouvdit  les 
horreurs  d’une  fuH’ocation  cruelle  ,  &  d’un 
étranglement  violent  ;  elle  perdoit  la  parole, 
&  étoit  expofée  auxdifférens  geqres  de  con- 
vulfion  dont  j’ai  déjà  tracé  une  foible  pein¬ 
ture. 

Le  prétendu  globe  étoit  à  peine  defeendu 
du  pharynx  à  l’eftomac  ,  qu’on  voyoit  les 
premières  défaillances  remplacer  les  mouve- 
mens  convuififs  :  ces  fcencs  variées  a  voient 
<Jcs  retours  plus  ou  moins  fréquens  ,  fuivanc 
la  durée  de  l’attaque,  qui  ne  fe  prolongeoit 
guere  au-delà  d’une  heure.  Des  affauts , 
îi  multipliés  &  (i  graves  ,  ne  firent  cepen¬ 
dant  pas  des  impreflions  fort  fenfîbles  fur 
l’embonpoint  de  celte  jeune  perfonne  ;  fes 
fondions  s’exerceront  toujours  avec  la  plus 
parbitc  intégrité  :  fes  parens  néanmoins  , 
qui  redoutoient  les  fuites  d’une  incommodité 
fâcheufe  ,  <Sc  qui  taifoit  ,  de  jour  en  jour  ,  de 
nouveaux  progrès ,  ne  crurent  pas  devoir 
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plus  long-tems  fermer  les  yeux  ;  ils  char¬ 
gèrent  du  foin  de  fa  guérifon  un  ancien  Mé¬ 
decin  qui  jouit,  dans  cette  contrée  ,  d’une 
brillante  réputation.  Ce  Médecin  ne  mé¬ 
connut  ni  l’efpece  ni  la  nature  de  cette  lé- 
fion  ;  il  préfuma  aveé  le  plus  jufte  fonde¬ 
ment  que  la  préfencc  des  vers  dans  les  pre¬ 
mières  voies  étoit  la  caufe  de  tant  de  dé- 
fordres  ;  il  crut  devoir  leur  oppofer  ,  à 
deux  ou  trois  reprifes  ,  outre  la  faignée 
du  pied  ,  des  émétiques  &  des  catharti¬ 
ques.  Le  mauvais  fuccès  de  ces  remedes 
détermina  à  les  abandonner  :  on  ofa  efpérer 
que  la  nature  ferviroit  mieux  que  l’art.  La 
maladie  perfiüa  jufqu’à  la  fin  de  Septembre  , 
où  elle  difparut  contre  tout  efpoir.  Deux 
mois  s’écoulent  fans  récidive.  Vers  le  com¬ 
mencement  de  Décembre  ,  quelques  indif- 
politions  fébriles  viennent  empoifonner  les 
douceurs  de  fon  nouvel  état  :  on  les  com¬ 
bat,  elles  cedent  ;  mais  les  levains  que  laif- 
fent  ces  fievres  intermittentestrop  brufque- 
ment  domptées,  ne  tardèrent  guere  à  dé¬ 
velopper  les  germes  de  l’hydre,  qui  renaît 
aulii  furieux  qu’auparavant.  Cette  pauvre 
vidime  pafie  l’hiver,  toujours  expofée  aux 
plus  terribles  accès.  A  l’entrée  du  printems, 
on  prépare  des  armes  plus  efficaces  contre 
;ce  mondre.  La  faignée  du  pied  ,  le  tartre 
flibié  ,  &  une  purgation  font  le  prélude  du 
îrakement ,  on  pafiTe  ,  après  un  très- court 
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intervalle,  aux  bains  domertiques_,  qu’on  lui 
fait  prendre,  matin  &  foir, pendant  environ 
un  mois  ;  pour  obtenir  un  relâchement  plus 
marqué  de  la  part  des  folides  on  la  gorge 
de  petit-lait  clarifié  :  des  apozèraes  ,  qui 
viennent  au  fecours  ,  terminent  enfin  une 
longue  &  ennuyeufe  carrière.  Tout  cet  ap¬ 
pareil  thérapeutique  ,  bien  loin  de  rétablir 
l’harmonie  du  fluide  nerveux  ,  produifit  des 
effets  tout  contraires. 

Notre  hyflérique  étoit  encore  dans  ces 
horribles  perplexités  lorfque  je  me  retirai 
de  Montpellier  (  c’étoit  à  la  fin  du  mois 
d’Août  )oùje  venois  de  prendre  mes  grades* 
Informé  de  la  trille  firuation  de  cette  infor¬ 
tunée  J  Sc  prié  de  lui  donner  mes  attentions, 
je  ne  fus  pas  long-tems  fans  être  le  fpeâa- 
teur  de  fes  paroxyfmes.  Le  tableau  furpre- 
nant  qu’on  m’en  avoit  fait  ne  me  parut 
rien  moins  qu’exagéré.  Après  avoir  pris 
toutes  les  infîruélions  que  la  prudence  exi- 
geoit  dans  cette  occurrence  il  ne  me  fut 
pas  mal-aifé  de  reconnoître  ,  à  des  traits  fi 
frappans  ,  une  affedion  vaporeufe.  Les  vers 
qu'elle  avoit  rendus  dans  pîufieurs  occa- 
fions  ,  l'odeur  particulière  de  fon  haleine  , 
le  prlirît  prefquc  continuel  de  la  membrane 
pituitaire, de c.  juftifierent  dans  mon  opinion 
le  jugement  qui  avoit  été  déjà  porté.  H  n’é- 
toit  pas  pofiible  de  fe  refufer  à  l’évidence  : 
l’hyftérie  vermineufe  étoit  ,  on  ne  peut 
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mieux  caraétérifée  ;  nulle  particularité  d’aif- 
ieors  qui  donnât  le  moindre  poids  à  quelque 
conjeéiire  ;  rien  de  prématuré  dans  le  fujet; 
fa  conformation ,  fa  taille  ,  fes  inclinations , 
tout  étoit  analogue  à  fa  tendre  jeunefTe  ;  rien 
enfin  qui  fît  préfumer  que  quelque  dérange¬ 
ment  dans  les  organes  de  Texcrétion  menf- 
truelle  pût  exciter  ces  orages.  Un  diagnoflic 
clairement  étabÜ ,  ramene  les  moins  inÜruits 
aux  indications  pratiques.  Je  tournai  mes 
principales  vues  fur  les  premières  voies.  Les 
tentatives  infruéiueufes ,  qu^on  avoit  déjà 
faites  ,  me  perfuaderent  qu’il  ne  fuffifoit  pas^ 
pour  une  cure  radicale  ,  de  procurer  une 
abondante  évacuation  de  vers  ;  mais  qu’il 
falloir  encore  travailler  à  en  détruire  le 
germe  ,  &  à  changer  la  difpofition  des  or- 
^ganes,  qui  en  favorifoit  la  génération. 

Je  preferivis  ,  pour  cet  effet,,  quelques 
verres  d^une  limonade  émétifée  ;  le  furlen  - 
demain  une  purgation  qui  avoit  pour  bafe 
l’extrait  de  rhubarbe  {a).  Ce  préliminaire 
rempli  ,  j’ordonnai  une  poudre  compofée 
d’anthelminthiques  &  d’anti-fpafmodiques 
les  plus  accrédités.  L’ufage  de  cette  poudre, 
délayée  dans  un  petit  verre  de  vin  d’ab- 
fynthe,  fut  continué  pendant  trois  femaines. 

(û)  On  suroit  delà  peine  à  imaginer  la  quantité 
prodigieufe  de  vers  lombricaux  &  afearides  que  la 
malade  rendit  par  haut  &  par  bas  ,  fous  l’ope'ra- 
tion  de  ces  deux  évacuations. 
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Ce  procédé  ,  fi  fimple ,  fut  couronné  des  pins 
heureux  fuccès.  Cette  fille  jouit  ,  depuis 
plus  de  trois  ans ,  d’une  fanté  qui  n’a  depuis 
fouffert  aucune  altération  de  ce  genre. 

Quoiqu’une  heureufe  expérience  &  les 
fuftrages  les  plus  refpedables  fe  réunifient 
en  faveur  de  la  pratique  des  humedans  ,  on 
ne  fauroit  cependant  défapprouver  le  doute 
fage  qui  la  foumet  à  l’examen  ,  pour  en 
évaluer  les  inconvéniens  fk  les  avantages» 
Perfonne  ne  peut  défavouer  qu’une  hyllé- 
rique  ,  guérie  par  les  vermifuges  ,  quelques 
autres  par  le  quinquina  (^7)  ,  ne  modèrent 
la  rigueur  de  l’arrêt  prononcé  contre  les 
toniques  dans  les  afiedions  vaporeufes.  De 
pareils  exemples  autorifent  les  Médecins  à 
tenter  encore  l’ufage  ,  mais  cîrconfped  Sc 
judicieux  ,  de  ces  fecours  trop  généralement 
profcrits. 

M.  P.  a  eu  le  courage  de  fronder  un  pré¬ 
jugé  dominant  :  un  peu  plus  de  modération 
lui  eût  afiiiré  la  gloire  de  vaincre.  L’homme 
fanspafiion,  l’ami  du  vrai ,  ne  rejettera  pas 
une  méthode  quia  plufieurs  foismerveilleu- 
fement  réufii  ;  il  ne  lui  donnera  pas  non  plus 
des  éloges  outrés  &  exclufifs  ;  il  n’ignore 
pas  qu’elle  a  été  &  qu’elle  fera  encore  infuf^ 
fifante  dans  quelques  circonftances.  Nous 

(a)  Lifez,  d^ns  le  Journal  de  Janvier  ,  l’Obfer- 
vationde  M,  Dablain  ;  &,  dans  ceux  de  Mars^, 
de  Juillet,  les  Lettres  de  M,  Dejean. 

F  jv 
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devons  toujours  la  regarder  comme  une  de- 
couverte  intérefTante  ;  mais  ce  ne  fera  une 
connoifTance  complété,  dogmatique,  qu’au- 
tant  qu’un  grand  nombre  d’obfervacions  bien 
appréciées  auront  déterminé  les  égards 
qu’exigent  les  tems ,  les  caufes^  les  complica¬ 
tions  de  la  maladie, le  tempérament,  1  âge,  les 
difpofitions  du  malade,  &  qu’on  aurapofé  les 
limites  d’une  indication  trop  vague  encore  , 
&c  fufceptible  d^’éclaircidémens  ultérieurs. Il 
efl:  certain  que  le  traitement  des  maladies 
doit  varier  à  raifon  des  principes  qui  les  pro-^ 
duifent  :  or  peut-on  prétendre  que  la  féchc- 
relié  ,  ou  le  raccorniHément  du  genre  ner¬ 
veux,  foit  un  principe  proëgumene^  confiant 
^  invariable  ,  ou,  pour  parler  le  langage 
ordinaire  ,  une  caufe  prochaine  &  univoque 
des  vapeurs  ?  Il  ne  faut ,  pour  fe  convaincre 
du  faux  de  cette  alfertion  ,  que  parcourir  la 
partie  æthiologiquè  de  ces  affeâ ions  morbi¬ 
fiques  chez  les  meilleurs  écrivains ,  principa¬ 
lement  dans  les  ouvrages  de  MM,  Whytt  & 
Sauvage. 

Je  croiroîs  volontiers  que  la  roideur  ou 
l’exfication  des  nerfs  exifte  plus  fréquem¬ 
ment  qu’on  ne  Tavoit  cru  jufqu’ici ,  &  qu’a- 
lors  lesanti-hyflériques  font  moins falutaires 
que  pernicieux.  Mais  qui  ofera  douter  que 
leur  trop  grande  délicatcfle  ,  ou  leur  irrita¬ 
bilité  ,  leur  fenfibilité  dépravée  ,  leur  foi- 
bleffe  ,  des  matières  morbifiques  engen- 
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drées  dans  la  raafl’e  des  humeurs  ,  la  dimi¬ 
nution  ou  la  fuppreiïion  de  quelque  évacua¬ 
tion  ^  des  vers,  des  obllrudions  j  les  paffions 
même  de  l'ame ,  &c.  (a)  ne  (oient  une 
fource  féconde  Ôc  inépuifable  de  phéno¬ 
mènes  vaporeux,  indépendamment  du  rac- 
cornifTement  auquel  on  les  impute  fans 
reftridion  ?  Ce  détail  raccourci  des  caufes 
phyfiques ,  capables  de  produire  les  maux 
hyhériques  ôc  hypocondriaques  ,  efl:  plus- 
que  fuffifant  pour  faire  faifir  le  vice  de  la 
dodrlne  de  M.  Pomme  ,  Ôc  démontrer  la 
nécelTité  d’acquérir  les  lumières  qui  peuvent 
nous  diriger  sûrement  dans  i’adminidratioQ 
ôc  dans  le  choix  refpedif  des  humedans  ou; 
des  toniques. 
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Sur  les  effets  de  V application  de  t eau  froide 
dans  les  moiivemens  convulfifs^  &c,  ;  par 
M.  FeuiLLERADE  ;  Médecin  d  Da- 
ma\an  ,  en  Guienne  ,  diocefe  de  Condom, 

Dans  le  mois  d’Odobre  dernier  y  je  rac^ 
trouvai  chez  un  M.  de  mes  amis ,  qui  me 
pria  de  voir  un  de  fes  Vignerons ,  abandonné 
de  fon  Médecin  ordinaire, qui ,  pour  dernier 

{a)  Voyez  l’ingénieufe  produdion  de 
Whyce  fur  cette  matière. 

F  V 
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remedc  ,  lui  faifoit  faire  ufagc  du  café.  La 
peinturé  qu’il  me  fit  de  l’état  du  malade  y  fie 
que  je  me  rendis  ,  à  regret  y  à  fes  inftanccs.' 
A  mon  arrivée  je  compris  qu’il  n’avoit  rien 
exagéré.  Je  trouvai  ce  pauvre  homme  dans 
une  ficuation  des  plus  trifles:  il  éprouvoit  y 
dans  les  bras  fur-tout  ,  des  mouvemens 
convulfifs,  les  plus  vlolens  que  j’aie  encore 
vus;  un  fpafroe  cynique  qui  faifoit  horreur» 
&  une  roideur  de  tout  le  corps.  Je  trouvai 
fon  pouls  dans  Létat  naturel  ;  ce  qui  me  fit 
dire  à  mon  ami  que  le  malade  n’étoir  pas 
fans  reffource ...  Je  bannis  Tufage  du  café  ; 
&  j’  employai  Peau  de  poulet  émulfionnée. 
Fendant  qu’on  la  préparoit ,  j;e  fis  couper  les 
cheveux  ;  &  je  fis  appliquer  fur  la  tête  des 
fervietes  chargées  d’eau  froide.  A  la  fé¬ 
condé  ou  troifieme  application  les  mouve¬ 
mens  convulfifs  ceflérent ,  &  le  malade  re¬ 
prit  l’ufage  de  fes  fehs  qu’il  avoit  perdu . 

Ici  finir  mon  obfervation  ,  &  ce  feroit  ici 
que  je  devrois  faire  l’æthiologie  de  la  ma¬ 
ladie  qu’avoit  éprouvée  le  malheureux  qui 
fait  le  fiijet  de  mon  obfervation  ;  mais 
je  n’ai  garde  de  l’entreprendre  :  je  le  vis 
alors  pour  la  première  &  dernire  fois.  II 
étoit  dans  le  délire  ,  &  plufietirs  perfonnes 
étoient  occupées  a  le  tenir.  II  avoit  été  fai- 

gné  &  purgé  plufieurs  fois .  Interejî 

non  quod  morbum  faciat  ,  fed  quod  tollat, 
Cêlsüs.  Je  n’entreprendrai  pas  non  plus 
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de  relever  le  fy  ftêrae  que  M.  Pomme  a  fait  re¬ 
vivre;  je  n’ai  d’autre  intérêt ,  en  faifant  part 
au  public  de  cette  cure  aulTi  prompte  que  fur- 
prenante  ,  que  celui  de  l’humanité.  Je  ne  con- 
noispas  M.  Pomme;  j’ai  lu  Ton  Traité  des  va- 
peurs  y  &  jcne  crois  pas,comme  lui,que  lerac- 
cornilfemcnt  des  fibres  en  foit  toujours  la 
caufe. 


OBSERVATION  ' 

Sur  une  catalepjîe  ;  par  M.  VlALE  fils  , 
Maître  eit  chirurgie  de  la  ville  T Agde, 


Claude  Chaudefon,  natif  de  Lunel ,  Pof- 
tillon ,  âgé  aduellemcnc  de  trente-deux  ans , 
d’une  taille  un  peu  au-defibs  de  la  médio' 
cre  ,  d’une  mine  fombre  ,  a  les  yeux  bleus  ^ 
les  cheveux  légèrement  châtains,  le  poil  de  la 
barbe  &  les  fourcils  blonds ,  la  peau  bafa- 
née.  Sept  heures  d^  fommeil  lui  fuffifent  en 
fanté;  il  n’a  jamais  eu  d’autre  maladie  que 
quelques  accès  de  fievre-quarte ,  il  7  a  en¬ 
viron  huit  ans  ;  il  n’eft  pas  grand  mangeur  , 
n’a  jamais  fait  d’excès  de  vin  ,  de  tabac  ni 
des  fédüifans  plaifirs  Se  l'amour, dont  il  ufoic 
cependant  modérément  dans  l’état  de  maria- 
riage  auquel  il  fe  trouve  engagé.  L'inlâme 
manuftupration  ne  l’a  pas  fouillé ,  à  ce  qu’il 
afllire ,  depuis  long-tcms.  11  y  a  environ 
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quatre  ans  qu’ayant  manqué  à  un  Seigneur/ 
qu’il  menoit,  il  en  reçut  un  coup  de  pifloiet 
qui  lui  emporta  le  doigt  index  de  la  main 
droite  :  dans  Tindant  il  perdit  connoidance , 
êc  ne  revint,  à  ce  que  lui  dirent  les  alFiftans, 
que  deux  heures  après.  Quelques  mois  en- 
fuite  ,  il  afTafTina  d'un  coup  de  couteau  un 
Maréchal  de  Lune!  ,  avec  qui  il  avoit  eu 
quelque  démêlé.  Il  fut  arrêté  &  conduit  aux 
prifons  de  Montpellier,  où  il  perdit  derechef 
connoiffance ,  6c  ne  revint  que  le  troifiems 
jour.  Conduit,  quelque  tems  après  ,  aux 
prifons  de  Lunel ,  il  y  eut  une  troifieme 
attaque  qui  dura  neuf  jours.  Palîant  par 
Béziers  ,  dans  le  rems  qu’on  le  conduifoit  à 
Touloufc,!!  y  elTuyaune  quatrième  attaque 
qui  dura  dix  jours.. Rendu  à  Touloufe  ,  il  a 
eu  J  aux  prifons  du  Palais  ,  deux  attaques. 
La  première  ,  qui  fait  la  cinquième  de  fa 
vie ,  dura  deux  jours  ,  la  fixieme  trente- 
iix  heures.  Les  prifons  du  Palais  ne  pouvant 
contenir  tous  les  prifonniers,  kl  fut  transféré' 
à  celles  du  Capitole,  où  il  elTuya,  le  ao  Fé¬ 
vrier  dernier,  unefeptieme  attaque.  Le  Chi¬ 
rurgien  du  Capitole  étant  ’ malade  ,  pria 
M.  Arrazat  de  le  voir.  Ce  Médecin  lui  fit 
appliquer  ^  Ic  24  ,  cinquième  jour  de  fa  ma^ 
ïadle  ,  les  véficatoires  aux  jambes:  elles  . 
prirent  ,  fuppurerent  beaucoup  ,  &  il  en  re¬ 
vint  quelques  heures  après.  Il  fut  faigné  du 
bras  èc  du  pied,,  émétifé  le  lendemain  ,  & 
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purgé  quatre  fois  ,à  peu  d’intervalle.  Quel* 
ques  jours  après  le  dernier  purgatif,  u  euf 
une  huitième  attaque  qui  dura  trois  jours,. 
Sc  pour  laquelle  on  n'appella  perfohne.  Le 
0.8  Mars  on  le  conduifit  au  Palais,  où  il 
fut  condamné  à  être  rompu.  Immédiate¬ 
ment  après  ,  on  Te  reconduifit  aux  priions, 
du  Capitole  ;  «Sc  ,  fe  doutant  de  fon  fort  ,  il 
tomba,  le  m^me  jour  ,  dans  une  neuvième 
attaque  :  on  lui  appliqua  les  véficatoires  aux 
jambes  ,  le  3(1  Mars  au  foir  ,  &  il  en  revint 
le  AvriÙ'Vers  les  deux  heures  après 
midi,  on  lui  dqnna  une  prife  de  bouillon  , 
&  une  potion  cordiale.  Il  pafTa  bien  la  nuit; 
mais  ,  le  lendemain,  a  Avril ,  l’ayant  con¬ 
duit  ,  vers  les  onzes  heures  du  matin  ,  à  la 
chambre  de  la  queftion  ,  pour  le  faire  con- 
feffer  ,  il  retomba  dans  fa  dixième,  jufqu’à 
ce  jour  ,  dernière  attaque  ,  dans  laquelle  on 
s’apperçut,  pour  la  première  fols,  qu’il  étoic 
cataleptique.  Le  bruit  que  caufoit  dans  Tou» 
loufe  (  où  je  fuis  a  la  pourfuite  d’un  procès  ). 
ce  fingulier  malade,  excita  ma  curiofîté.  Je 
fusle  volr_,pour  la  première  fois,  le  15  Avril, 
dans  l’après-midi,  q  uinzieme  jour  de  fa  der¬ 
nière  attaque.  Je  le  trouvai  habillé  &  étendu 
fur  une  pailiafîè  ;  fon  pouls ,.  que  je  fus  obligé 
de  tâter  aux  carotides  ,  étoit  petit  ,  lent;  les 
pulfations  exadement  égales.  Ses  paupières 
fupérieures  étoient  dans  un  mouvement  con- 
vullif,  continuel  :  il  ne  refpiroit  que  parle 
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nez  ,  ayant  Tes  îevres  exadement  fermées  5- 
&  le  s  dents  fi  bien  clavées,  qu’il  me  fut  im- 
pofTible  de  les  delTsrrer  par  aucun  moyen. 
Sa  tête ,  fon  tronc  6c  fes  extrémités  infé¬ 
rieures  étoient  roides  ^  6c  paroifToient  d’une 
même  piece  ;  de  façon  que  ,  le  prenant  par 
l’un  de  fes  pieds ,  ou  par  fa  tête  ^  je  le  fai- 
fois  gliiîer  auiTi  facilement  que  s’il  eût  été 
une  barre  de  fer  3  fes  extrémités  fupérieures 
étoient  un  peu  moins  roides.  Je  pris  fon  nez 
avec  deux  de  mes  doigts  ,  6c  le  ferrai  affez 
exadement  pour  intercepter  le  pafFage  de 
l’air.  J’eus  le  plaifîr,  dans  Pefpace  de  vingt 
à  trente  fécondés ,  de  voir  les  Ievres  s’ouvrir 
'  lentement  par  un  mouvement  vraiment  mé¬ 
canique  ,  6c  Pair  entrer  avec  un  léger  fixe¬ 
ment ,  à  travers  l’intervalle  des  dents.  Je 
répétai  cette  expérience  à  quatre  reprifes  , 
6c  toujours  avec  le  même  fuccès  ,  en  pré- 
fence  de  MM.  Baquié,  Maître -ès*arts  de 
rUniverfité  de  Paris ^  en  Chirurgie  de  Tou- 
îoufe ,  de  l’Académie  des  fciences  de  la 
même  ville  ;  Lacaze  ,  Chirurgien  des  pri- 
fons  ,  6c  plus  de  vingt  curieux.  Je  pris  en- 
-fuite  fon  bras,  que  je  plaçai  dans  toutes  les 
attitudes  poffibles ,  &  il  y  tint  conXammenc 
le  bras  étendu  ,  Pavant-bras  fléchi.  Je  pris 
fes  doigts  ,  6c  les  mis  dans  le  plus  grand 
écartement  poffible  ;  ils  y  reflerent.  Je  les 
ferrai  enfuite ,  6c  lui  mis  une  canne  à  la 
^main ,  qu’il  tint  à  merveille.  Je  fis  les  mêmes 
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expériences  fur  Taurre  bras  avec  un  fuccès 
égal:  voilà  l’état  cataleptique  des  extrémités 
fupérieur^s  bien  prouvé  ;  aulTi  perlonne  n’a 
efé  le  coutelier.  Il  n’en  efl  pas  de  même  des 
extrémités  inférieures  :  plulieurs  Médecins 
&  Chirurgiens  d’une  réputation  bien  mé¬ 
ritée  ,  ont  dit  qu’elles  n’éroient  pas  catakp* 
tiques;  ôc  on  vient  de  m’afïiirer  qu’on  l’a 
avancé  ,  fans  éprouver  aucune  contradic¬ 
tion  ,  dans  une  rhefe  foutenue  ,  ces  jours 
derniers,  aux  écoles  de  médecine  ;  ce  qui 
prouve  que  ckft  le  fentiment  du  college.  Je 
ne  puis  me  rendre  à  des  autorités  li  refpeéla- 
bles ,  parce  qu’elles  me  femibient  contredire 
des  faits  que  je  fuis  sûr  d’avoir  bien  vus.  Je 
vais  pourfuivre  le  détail  de  mes  expériences  : 
mes  îeéleurs  jugeront  li  elles  peuvent  fe  con¬ 
cilier  avec  le  fentiment  que  j,e  viens  d’indi¬ 
quer,  ou  li  c’ell  pour  n’avoir  pas  pouffé 
leurs  expériences  alfez  loin  ,  que  ces  MM. 
l’ont  embralfé.  Je  pris  donc  une  extrémité 
inférieure  ,  la  relevai  avec  peine  vers  le 
tronc  ;  je  la  lâchai  ,  elle  tomba.  Je  priai 
M.  Bacquié  de  relever  une  extrémité,  pen¬ 
dant  que  je  relevois  l’autre  :  nous  les 
lâchâmes  dans  le  même  teros  ;  elles  tom¬ 
bèrent  encore.  Je  ne  me  rebutai  point  ; 
nous  relevâmes  derechef ,  M.  Baquié  & 
moi  ,  les  deux  extrémités  inférieures  aufîi 
haut  qu’il  nous  fut  poflible.  Je  tins  toujours 
la  mienne  ,  ôc  priai  M.  Baquié  de  laiffer 
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aller  la  fienne;  il  le  fit  :  elle  fe  foutint  à 
merveille.  M.  Baqiiié  foutint  enfiiite  la 
fienne  ;  &c  je  lâchai  la  mienne, qui  refta  par¬ 
faitement  immobile.  Nous  répétâmes  vingt 
fois  cette  expérience,  elle  réiilFit  toujours. 
Les  pieds  du  malade,  débordant  le  lit  ,étoient 
dans  la  plus  grande  extenlion ,  formant  ce 
qu’on  appelle  pied  de  pendu.  Je  lesrepoulîâi 
l’un  de  l’autre  avec  la  pointe  de  mon  pied-, 
&  les  mis  dans  l’état  de  la  plus  grande 
flexion ,  c’elf*à-dire  la  pointe  dirigée  vers 
'la  partie  antérieure  de  la  jambe  ;  de  ils  fe 
foutinrent  très-bien,  malgré  la  pefanreur  de 
très-gros  fouliers  dont  ils  étoient  furchargés. 
Perfonne  ne  voulant  m’aider  à  le  relever  , 
je  terminai  mes  expériences.  M.  Lacaze 
nous  alTura  qu’on  l’avoir  mis  ,  quelques 
jours  auparavant,  fur  fes  pieds  ,  &  qu’il  s’y 
étoit  foutenu  :  fon  infenlîbilité  fut  à  l’épreuve 
d’une  brûlure  confidérable  que  MM.  les  Pro* 
feiïeurs  en  médecine  lui  firent  à  un  des  gros 
orteils,  avec  une  chandelle  allumée;  de  l’ap¬ 
plication  d^s  ventonfes  fcarifiéesjdc  de  l’irri¬ 
tation  qu’auroit  dû  produire  un  dylet  d’ar¬ 
gent  ,  avec  lequel  on  agaça  rudement,  de 
pendant  affez  long-tems ,  la  membrane  qui 
tapifîe  les  nombreufes  anfraduofités  de  l’os 
etmoïde.  Je  ne'  dois  pas  pafïér  fous  liîencc 
ce  que  m’ont  dit  MM.Villars  fils ,  Maître  en 
chirurgie  de  Touloufe  ,  de  Frifat ,  afpiranc 
à  la  même  maîtrife  qu’ils  avoient  trouvé 
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vers  le  dix  de  l’attaque ,  la  verge  dans  une 
demi  éreâlon  ,  Sc  parfaitement  catalepti¬ 
que.  Je  puis  affurer  qu’elle  ne  l’étoit  pas  le 
quatorzième  ,  &  qu’au  contraire  ,  elle  étoic 
^rès-flafqiie.  Le  lendemain  de  mes  expérien¬ 
ces  ,  16  Avril,  6c  quinziefne  de  fa  maladie, 
la  fievre  le  prit:  vers  les  quatre  heures  du 
foir  du  même  jour ,  6c  environ  une  heure 
après, il  fe  reconnut, en  préfence  de  M.  La¬ 
tour,  Doyen  des  ProfefTeurs  en  médecine,, 
balbutia  quelques  mots  ,  prit  quelques  gor¬ 
gées  de  bouillon,  6c  retomba,  i’infiant 
après ,  dans  fon  premier  état.  Je  le  vis ,  le 
18  matin  :  fon  corps  n’étoit  pas  à  moitié  lî 
roide  que  le  jour  de  ma  première  vifite  ;  Tes 
extrémités  fupérieures  étoient  prefqu’auiîi 
Toupies  que  dans  Pécat  naturel  :  il  avoic 
beaucoup  de  fievre;  le  mouvement  con- 
vulfif  des  paupières  fupérieures  avoit  cefTé, 
il,  ouvroit  la  bouche  6c  les  dents  avec  faci¬ 
lité.  Je  le  fecouai ,  l’afTis  fur  fon  lit  ,  Pap- 
pellai  par  fon  nom  :  il  fembloit  m’entendre 
6c  vouloir  répondre  aux  quedions  que  je  lui 
faifois ,  mais  le  mouvement  de  fes  ievres 
ne  produifoit  qu’un  fon  confus  qui  ne  figni- 
hoir  rien.  Le  lendemain  ,  19  Avril,  on  lui 
adminiflra,  à  onze  heures  du  matin,  un 
lavement  d’eau  froide  ^  qui  fit  tomber  la  fie¬ 
vre  ,  6c  le  fit  revenir  à  une  heure  de  Paprès 
midi.  Je  fus  le  voir  ,  le  lendemain  matin 
zo  Avril,  avec  MM.  Brun,  Frofeiîeur  en 
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chirurgie  ;  Latour  ,  Maître  en  chirurgie  : 
Lacaze  ,  Chirurgien  des  prifons  ;  un  ancien 
Chirurgien  Major  de  la  Reine  de  Hongrie, & 
un  Médecin  dont  j’ai  oublié  le  nom.  Nous 
]s  trouvâmes  afiis  fur  fondit^  un  chapelet  à 
la  main  ;  nous  commençâmes  par  l’aflurer 
qu’il  avait  fa  grâce  ,  afin  de  mieux  gagner 
fa  canfî,ance.  Je  luis  fis  enfuire  raconter  fon 
hiftoire  telle  qu’on  l’a  lue  chdefTus,  à  la¬ 
quelle  on  peut  ajouter  d’autant  plus  de  foi  , 
que  tous  les  faits  qu’elle  contient  (  hors  les 
dates  qu’il  n’a  jamais  pu  fe  rappeller  )  pa- 
roifTentbicn  gravés  dans  fonefprit,  puifqu’il 
me  les  a  racontés  ,  pendant  quatre  fois,  de 
la  même  maniéré  ,  quoique  j’aie  pris  la  pré¬ 
caution  de  mettre  quatre  ou  cinq  jours  d’in¬ 
tervalle  d’une  viiîce  à  l’autre  :  d’ailleurs  ce 
que  j’ai  pu  vérifier  fur  le  regiflre  du  Chirur¬ 
gien  des  prifons  ,  .s’efl:  trouvé  exaâemenc 
conforme  à  fon  récif.  Je  l’interrogeai  en- 
fuite  fur  ce  qu’il  éprouvoit  avant ,  pendant 
&  après  fes  attaques.  Il  répondit  qu’elles  le 
prenoient  ordinairement  quand  il  avoit  plus 
de  chagrin  qu’à  l’ordinaire  ,  de  qu’il  fentoit 
une  roideur  de  un  feu  vif  quipartoit  du  cen¬ 
tre  du  diaphragme  ,  de  montoit  à  la  tête 
avec  tant  d’impétuofité  ,  qu’il  n’avoit  jamais 
eu  le  tems  de  fe  reconnoître  ;  que  ,  tant  qufc 
l’attaque  duroit  ,  il  ne  fentoit  exaèlement 
rien  ,  de  qu’il  ne  fe  rappellnit  point  abfolu- 
tnent  que  nous  l’eufîions  fecoué  le  i8.  ; 
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que,  pour  îe  préfent,!!  fentoitdesgrenailîes, 
(  ce  font  Tes  propres  exprefTions  )  occuper 
la  partie  poüérieure  &  les  deux  latérales  de 
la  tête  ;  que  la  douleur  qu’èlles  lui  caufoient 
l’empêchoient  de  fe  tenir,  pendant  un  quart 
d’heure  ,  dans  la  même  iituation  ,  Sc  qu’iJ  la 
fentoit  paffer  d’un  côté  de  la  tête  à  l’autre  , 
quand  il  la  changeort  de  fitiiation.  Ce  fea- 
liment  douloureux  lui  a  duré  jufqu’au  30  du 
mois  dernier.  A  cette  époque  il  m’a  dit  ne 
fentir  que  de  l’eau  à  la  place  qu'occupoient 
ci-devant  les  grenailles  :  il  fentoit  aulTi  paffer 
cette  eau  d’un  côté  de  latêteà  Tautre  ,  quand 
il  la  remuoit.  Ce  fenriment  lui  dure  encore, 
quoiqu’il  fe  foit  un  peu  afFoibli.  J’ai  pro¬ 
mené  ,  aujourd’hui  11  Mai ,  environ  demi- 
heure  avec  lui  :  il  marche  encore  avec 
quelque  peine  ,  parce  que  la  raideur  des 
articulations  des  extrémités  inférieures  n’efi 
pas  entièrement  dilTipée.  L’efcarre  qu’occa- 
fionna  la  brûlure  faite  par  MM.  les  Méde¬ 
cins,  n’eff  tombée  que  depuis  peu  de  jours  3 
la  plaie  fuppure  er.core.  On  a  dû  remarquer 
que  ,  depuis  le  a8  Mars ,  que  commença  la 
neuvième  attaque  ,  jufqu’au  ao  Avril,  où  la 
dixième  a  cefîé  ,  notre  malade  n’a  pris  que 
deux  prifes  de  bouillon ,  &  une  portion  cor¬ 
diale.  Il  ne  me  refie,  pour  finir  fon  hifloire, 
qu’à  dire  qu’il  n’a  fait  aucune  fondion  natu¬ 
relle,  pendant  le  long  intervalle  du  Mars 
au  xj  Avril,  qu’il  urina  2cfut  à  la  felle  pour 
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la  première  fois  ,  c’eft-à-dire  trois  jours 
après  fa  guérifon.  PuilTe  cette  obfervation 
être  de  quelque  utilité  à  ceux  qui  emploie¬ 
ront  leurs  veilles  à  éclaircir  la  théorie  ôc  la 
cure  des  maladies  de  la  tête  ! 

On  fera  ^  fans  doute ,  charmé  de  favoîr 
que  le  Parlement  a  furfis  à  l’exécution  de  ce 
miférable  jufqu’à  la  Pentecôte  ;  on  efpere  , 
d’ici  à  ce  tems  obtenir  une  grâce  qui  com-- 
mue  fa  peine  en  une  prifon  perpétuelle. 


LETTRE 


Sur  w/z  Spina  bifida  ^  &  fur  deux  hydropî^ 
fies  guéries  par  des  moyens  diffère  ns  ; 
par  M.  Rica AKD  ,  Dochur eninédecine 
de  rUniverfité  de  Montpellier  ,  <5'  réfidant 
à  Cafieljaloux  en^ALbret. 

Monsieur, 

Je  viens  de  trouver  ,  parmi  quelques  pa¬ 
piers  ,  une  obfervation  que  j’ai  faite  autre¬ 
fois  fur  le fipina  bifida:  fi  vous  la  jugez  digne 
d’avoir  une  place  dans  vos  feuilles  périodi¬ 
ques  ,  je  ferai  fatisfalt  de  l'avoir  faite ,  & 
content  de  l’avoir  trouvée. 

Le  30  J  anvier  175$,  madame  D..  ... 
accoucha  d’une  fille  qui  avoit  une  tumeur 
de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule  ,  occupant 
les  deux  ou  trois  dernieres  vertebres  du  do-s 
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&  la  première  ,  même  la  fécondé,  ou  en 
partie  de  celles  des  lombes.  Je  fus  appellé, 
le  quatrième  jour  après  fa  naiffance;  j’exa¬ 
minai  cette  tumeur  que  je  trouvai  en  partie 
charnue  ,  en  partie  femblable  à  une  am¬ 
poule  :  la  partie  charnue  luppuroit  un  peu. 
Preflant  celle  qui  reffembloit  à  une  am¬ 
poule  ,  je  fentois  une  fluduation  qui  s’éten- 
doit  par  toute  la  tumeur  ;  j’examinai  les 
parties  inférieures  ,  que  je  trouvai  paralyti¬ 
ques  :  la  peau  des  jambes  fyr-tout  étoit 
d’une  couleur  plombée,  parfemée  de  quel¬ 
ques  phlydenes  gangréneufes.  Ce  qui  me 
paroiffoit  fur- tout  digne  de  remarque  ,  étoit 
que  ,  pendant  l’inTpiration  ,  qui  étoit  gênée, 
fampoule  fembloit  fe  renfler  un  peu ,  & 
s’affaiffer  dans  le  temsde  l’extlypation.  L’en¬ 
fant  tettoit  très-peu;  la  tê^'e  me  parut  être 
dans  l’état  naturel ,  la  couleur  du  vifage 
étoit  très-bonne.  Je  jugeai  la  tumeur  mor¬ 
telle:  en  effet,  l’enfant  expira  le  huitième 
jour.  Dans  la  diffedion  que  je  fis  de  la  tu¬ 
meur,  je  commençai  par  Lampoule  ,  de  la¬ 
quelle  il  fortit  beaucoup  de  férofité  jaunâtre; 
pouffant  plus  avant  le  fcalpel  du  côté  de  la 
mafle  charnue  ,  il  en  fortit  beaucoup  de  fang 
fort  noir:  dans  cette  férofité  &  ce  fang  noi¬ 
râtre  nageoit  un  nombre  prodigieux  de  fîla- 
mens  nerveux.  Je  pénétrai  jufqu’aux  verte7 
br^es;  j’en  trouvai  environ  trois  ou  quatre 
de  celles  qui  répondoient  à  la  tumeur^  fans 
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apophyfes  épineufes,  ni  tranfverfes,  n’ayant 
que  la  partie  antérieure  de  leur  corps,  avec 
la  moitié  de  la  cavité  qui  fert  au  canal  de 
iepine  ,  c  efl^à-dire  la  moitié  de  leur  corps; 
tellement  que  je  ne  fuis  pas  éloigné  de  croire 
que  la  partie  de  la  moelle  de  l’épine,  que 
les  Anatomiftes  queue  de  cheval  , 

nefe  folt  terminée  dans  la  tumeur,  au  lieu 
de  continuer  fa  route  dans  le  refte  du  canal: 
la  rcÏÏemblance  de  tous  ces  filamens  ner¬ 
veux  qui  fiottoient  dans  la  féfofîté  contenue 
dans  la  tumeur  ,  avec  la  queue  de  cheval  , 
m’engage  à  le  croire.  J’aurois  pu,  en  quelque 
façon,  décider  la  queftion  ,  s’il  m’eût  été 
permis  de  feier  la  colonne  vertébrale  à  l’en¬ 
droit  de  la  tumeur,  parce  qu’alors  j’aurois 
vu  ce  qui  étoit  contenu  dans  le  refte  du 
canal.  ^ 

L’an  dernier  ,  un  jeune  Lanufquet  (  ^  )  de 
quatorze  à  quinze  ans  ,  arriva  à  l’Hôpital  de 
Cateljaloux ,  pâle,  un  peu  bouffi  ,  &  idéri- 
que  ;  fon  foie  étoit  gros  dur.  J’ordonnai 
des  remedes  propres  à  enlever  les  embarras 
de  ce  vifeere  :  il  les  prit  affez  long-rems  , 
fans  beaucoup  de  fuccès  ;  fon  teint  s’éclaircit 
un  peu  ;  raaisil  languifToit  toujours;  il  tomba 
même  dans  une  leucophîegmatie  des  plus 
confidérables,  pour  laquelle  j’employai  inu- 

(  J  )  Ceft  le  nom  qu’on  donne ,  en  Guienne  , 
aux  payfans  qui  habitent  les  Landes  de  Bor- 
deaux« 
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^ilement  dlfférens  remedes  :  comme  j’ap- 
percevois  un  fond  de  chaleur  &  de  fîevre  , 
j^omis  les  apéritifs^qui  avoient  tropld’adion, 
ou  je  les  aflTociois  au  petit-lait.  Ennuyé  de 
n’apporter  aucun  (bulagemeni  par  le  traite¬ 
ment  que  je  crus  le  plus  méthodique ,  je 
confeillai  au  malade  de  boire  en  quantité  de 
l’eau  nitrée ,  ou  du  cryftal  minéral  ,  à  la 
dofe  d’une  drachme  par  pinte  d’eau.  Il  n’eut 
pas  ufé  deux  jours  de  ce  dernier  reraede  , 
qu’il  défenfla  à  vue  d’oeil  ;  &  ce  qui  me  fur- 
prit  le  plusjc’étoit  une  hydrocele  des  plus 
conlidérables  ,  quidifparut  auffi  ;  il  s’en  tint 
à  cette  tifane,  &'fut  en  état  de  fortit  de 
l’Hôpital  en  moins  de  quinze  jours. 

Cette  obfervation  m’en  rappelle  une  au¬ 
tre  ,  faire  il  y  a  dix  ans.  Je  fus  mandé  pour 
un  payfan  malade  d’une  hydropifie  afeite  : 
font  état  de  pauvreté  ne  me  permit  pas  d’em¬ 
ployer  beaucoup  de  remedes.  Je  confeillai 
une  tifane  avec  le  chiendent  &  les  clous 
fouillés,  je  croyois  le  foulager  un  peu  ,  Sc 
n’ofois  prétendre  à  la  cure  radicale.  Six  mois 
après,  appellé  pour  un  autre  malade  dans  la 
même  maifon  ,  la  première  perfonne  qui  fe 
préfentaàmoi  futl’hydropique enqueftion  , 
bien  guéri. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  ôcc. 
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Sur  trois  couches  accompagnées  (ï accidens 
fâcheux;  par  M,  RENARD ^  Doâeur 
Médecin  à  la  Fere^ 

Keclè  tmm  HijpfocrJtxs  judicavit  partus 
Jîae  débita  dolore  periculofos  ejfe. 

On  a  déjà  beaucoup  de  connoifTances  <S^ 
de  lumières  fur  Fart  des  accouchemens  ; 
mais,  comme  tout  eft  grave  dans  la  grof- 
dans  le  part  dans  fes  fuites,  on  ne 
peut  trop  multiplier  les  obfervatlons  à  ce 
îujet.Un  Accoucheur  inflruit,  &  une  Sage- 
femme  habile  font  ,  fans  doute,  les  gens  les 
plus  précieux  à  PEtat ,  &  les  plus  enentiels 
à  l’efpece  humaine.  Ils  favent  tout  prévoir, 
remédier  à  tous  les  accidens  ;  il  n’hafar- 
dent  rien  ;  ils  fuivent  la  nature  pas  à  pas  , 
confultent  les  forces  de  la  mere  ,  s’affurent 
de  la  fituation  &  des  befoins  du  foetus ,  favo- 
rifent  ou  accélèrent  même  Paccouchement , 
Il  la  confervation  de  Pun  ou  de  l’autre  le  re¬ 
quiert  ,  &  enfin  produifent  au  jour  un  être 
dont  l’exiftence  fait  déjà  le  bonheur  des  pa¬ 
ïens  ,  &  peut  ,  dans  la  fuite  ,  contribuer  aux 
forces ,  à  la  richeffe  ,  ou  à  la  gloire  de  l’état. 
Un  Accoucheurignoranr,&  une  Sage-femme 
mai-adroite  ,  au  contraire  ,  font  des  pelles 

publiques  s 
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publiques  :  guidés  par  une  routine  aveugle , 
ils  n’ont  jamais  fu  remédier  au  moindre  ac¬ 
cident,  foir  de  la  groffelTe  ,  (bit  des  cou¬ 
ches  ;  ils  ne  connolfîent  que  l’iifage  des  cor¬ 
diaux  les  plus  incendiaires  pour  faciliter 
l’accouchement  naturel  un  peu  laborieux  , 

&  les  'crochets  pour  terminer  tous  ceux 
contre-nature  ;  auffi  combien  de  meres  pé- 
riflent  ,  fouvent  même  après  un^  couche 
heureufe  ,  d’inflammation  à  la  matrice,  cau- 
fée  par  l'abus  des  remedes  échauffans  !  Com¬ 
bien  de  malheureux  cnfans  ,  aidés  de  la  na¬ 
ture  feule  ,  allolent  jouir  de  la  lumière  ,  ou 
qu’une  main  habile  ,  dans  les  circonftances 
les  plus  extraordinaires  ,  auroit  confervés  à 
leur  famille  &  à  la  patrie  ,  font  déchirés  im¬ 
pitoyablement  dans  le  fein  même  de  leur 
mere  mourante ,  &  n’offrent  plus  que  des 
mem.bres  enfanglantés  &  palpitans  !  Quel 
affreux  fpedacle  !  que  d’horreur  !  quelle  dé¬ 
population  î  J’en  ai  trop  dit  pour  les  âmes 
fenfibies  6c  vertueufes  ;  mais  il  en  ell  d’au¬ 
tres  que  rien  n’étonne  ,  que  rien  n’ébranle. 
Effayons  pourtant  de  lesperfua  ler  6c  de  les 
inftruire  :  c’eft  l’ouvrage  des  faits  ;  en  voici 
plufieurs.  . 

I.  Je  fuis  apellé  ,  en  Octobre  ij66  , 
pour  fecourir  la  femme  du  fleur  Liézard  de 
Lyez  ;  j’arrive  auprès  d’elle  vers  les  huit  ou 
neuf  heures  du  matin  :  elle  étoit  en  travail 
pour  accoucher  depuis  vingt-quatre  heures  î' 

To/72£  XXIX,  G 
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les  douleurs  étoient  devenues  fréquentes  éc 
très-aiguës  depuis  plus  de  cinq  heures.  La 
Sage-femme  du  village,  qui  eü  très-âgée  , 
&  qui  fe  déficit  de  fes  forces  3  2c  peut-être 
de  fon  habileté,  après  avoir  reconnu  que 
l’accouchèment  étoit contre-nature,  ne  vou¬ 
lut  rien  rifquer ,  2c  demanda  du  fecours 
(  exemple  bien  rare  !  ).  Je  louai  fa  prudence , 
2c  tout  de.  fuite  je  m’occupai  des  moyens  de 
fauver  la  mere  2c  l’enfant  ;  mais  c’en  étoit 
déjà  fait  de  ce  dernier.  La  première  chofe 
qui  fe  préfenta  fous  ma  main  ,  fut  le  cordon 
ombilical ,  qui  me  parut  très-froid  [:  il  n^ 
avoit  plus  de  pulfation  dans  les  arteres.  En 
pouffant  mes  recherches  plus  loin  ,  je  re¬ 
connus  que  la  tête  étoit  engagée  dans  le 
petit  baflin  ,  2c  que  la  face  étoit  tournée 
vers  l’os  pubis.  Lamotte  «  afïure ,  pag.  419 , 
qu’une  fîtuation  , contre  nature  ,  telle  que 
«  celle  où  la  face  eff  en-defiùs  ,  expofe 
7y  l’enfant  dans  un  extrême  danger  3  puifque 
fj  les  plus  heureux  accouchemens  de  cette 
7}  forte  ne  fe  terminent  qu’avec  beaucoup 
de  tems  2c  de  douleurs,  u  Je  li’avois  pas 
de  forceps  3  2c  je  voulois  éviter  jufqu’à  la 
moindre  apparence  de  carnage.  Par  con- 
féquent  je  rejettai  tous  les  crochets  ,  le 
tire-tête  de  Moriceau  ,  2cc.  Je  ne  voulus 
me  fervir  que  de  mes  mains  ;  2c  j’effayai , 
pendant  quatre  ou  cinq  heures ,  à  differentes 
reprifes ,  de  faifir  avec  mes  doigts  la  tumeur 
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qui  a  coutume  de  fe  former  fur  toutes  les 
têtes  enclavées  y  pour  dégager  celle-ci  6c 
en  faciliter  la  fortie:  tous  mes  efforts  furent  ' 
inutiles.  Je  ne  réuflis  pas  mieux  en  tentant 
de  la  repoufler  en  dedans  ,  pour  pouvoir  , 
après  cela ,  terminer  tout  de  fuite  l’accou¬ 
chement  parles  pieds.  Tous  les  Accoucheurs 
veulent  qu’off  fe  ferve  d’inftrumens  dans 
pareilles  circonftances.  Celfe  ,  de  Re 
dicâ ,  lîb.  vij  ,  cap.  ,  s’exprime  ainfî  : 
Tarn  y  Ji  caput  proximiim  efî  ,  demitti  débet 
uncus  undique  lœvis  acuminis  brevis  ,  qui 
\)el  oculo  ,  vel  auri  ,  vel  ori ,  interdum  etiam 
fronti  recle  înjicitur ,  deinde  attracius  infan- 
tem  educiî.  Rueff  a  imaginé  un  bec  de  ca¬ 
nard  ;  Ambroife  Paré  ,  un  pied  de  griffon  , 
&c.  Ce  font-là  tous  inflrumens  dont  l’afpeâ: 
feul  doit  faire  friffonner,  &  dont  i’ufage  doit 
être  abfolument  banni  de  la  faine  pratique. 
»  Mais  fî  la  tête  de  l’enfant  ,  dit  Dionis  , 
J?  dans  fon  Traité  des  Opérations  par  la 
w  Paye  ,  pag.  301 ,  s’étant  préfencée  la  pre- 
miere  ,  étoit  tellement  avancée  &  engagée 
??  dans  le  paffage ,  qu’elle  ne  pût  être  repouf- 
fée  fans  faire  trop  de  violence  à  la  femme, 
il  faudroit  tacher  d’en  procurer  la  fortie 
«  en  cet  état  ;  &  ,  comme  la  tête  elf  ronde 
&  gliffante  ,  à  caufe  des  humidités  donc 
w  elle  eft  abreuvée  ,  le  Chirurgien  n’a  fur 
«  elle  aucune  prife  avec  fes  mains  ;  il  faut 
donc  qu’il  ait  recours  au  crochet . c<  Oa 
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pourroît  très  fouvent,  ditLevret,  dans  fon. 
livre  fur  VArt  des  Accoiichemens  ^  pag.  io8 
6c  109  ,  prévenir  tous  les  défordres  qui 
9)  peuvent  fuivre  de  l’enclavement  de  la  tête 
de  l’enfant  ,  fi  on  prenoit  promptement  le 
parti  de  terminer  l’accouchement  par  le 

«  moyen  du  forceps .  Il  efl  ,  ajoute- t-il , 

«  également  utile  pour  déclaver  ,  dans  tous 
«  les  cas ,  la  tête  de  l’enfant ,  foit  que  la 
«  face  foiü  tournée  du  côté  du  pubis  ,  foie 
«  qu’elle  regarde  l’os  facrum.  Il  efl  bon 
d’obferver  qu^on  doit  s’en  fervir  prompte¬ 
ment  ;  mais ,  pour  cela  ,  il  faut  être  appelle 
de  bonne  heure  ,  &  être  muni  de  l’inflru- 
ment  ;  fans  cela  l’accouchement  efl;  im- 
poffible  ,  &  la  mort  de  l’enfant  cerra'ine. 
Comme  celui-ci  étoit  expiré,,  peut-être 
même  long-tems  avant  mon  arrivée  ,  je 
donnai  toutes  mes  attentions ,  tous  mes 
foins  à  la  merc  ,  dont  l’état  étoit  d’autant 
plus  critique,  qu^elle  avoit  eu  une  grofTeffe 
très-fâcheufe.  Je  l’avois  vue  ,  vers  le  qua¬ 
trième  mois  ,  à  l’occafion  d’une  dyffenterie, 
avec  ténefme  &  douleurs  aiguës  :  les  urines 
avoient  ceffé  de  couler  dans  le  même  tems. 
Le  ventre  étoit  extraordinairement  volumi¬ 
neux  :  je  le  touchai,  &c  je  reconnus  une  hy- 
dropifie  afeite.-  Ce  nMtoit  pas  tout  :  la  ma¬ 
lade  étoit  d’une  maigreur  qui  approeboit 
beaucoup  du  marafme  ;  &  la  fievre  ^  quoique 
petite  P  étoit  continue.  J’eus  d’abord  recours 
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aux  diurétiques  doux  ,  qui  rappellerent  îe 
cours  des  urines  ,  &  diiïiperent  l’hydro- 
pifie  ;  je  remédiai  aux  ténefmes  par  des 
lavemens  adoucifTans ,  anodins  ,  &  quel^ 
quefois  un  peu  toniques  ,  &  je  fis  cefïer  la 
dyfl'enterie  ,  en  confeillant  l’iifage  de  quel- 
-ques  adringens  légers,  &c  de  caïmans,  à 
petite  dofe.  Tous  les  accidens  difparurent  , 
&c  je  ceffai  alors  de  voir  la  malade.  Je  fus 
qu’elle  a^/oit  été  fujece  à  quelques  petites 
récidives  pendant  le  cours  de  fa  groiïeffe  ; 
qu’elle  porta  jufqu’au  terme  de  neuf  mois 
environ ,  parce  qu’elle  ne  put  pas  ,  à  caufe 
de  Ton  peu  d’aifanee  ,  fuivre  bien  exaéle- 
ment  le  régime  prefcrit^  ni  prendre  tous  les 
remedes  indiqués.  Ces  alternatives  de  biéîi 
ôi  de  mal  ne  lui  avoient  pas  laide  le  tems  de 
reprendre  un  peu  d’embonpoint  &  de  forces  ; 
de  forte  qifau  moment  d’accoucher  ,  elle 
étoit  encore  fort  maigre  j  foible  &  décou¬ 
ragée.  Il  lui  étoit  donc  ,  pour  ainfi  dire  , 
impoffible  de  faire  valoir  fes  douleurs. 
Pour  comble  de  malheur  ,  l’enfant  fe  pré- 
fenroit  la  face  tournée  vers  los  pubis,  Sc 
fa  tête  étoit  enclavée  dans  le  paffige.  Le 
favant  Affruc  convient  que  ,  quand  on 
ne  peut  pas  la  repoulfer  ,  on  eO;  forcé  , 
dans  ce  cas  ,  de  tirer  l’enfant  dans  cette 
poffure  ;  il  confeille,  pour  faire  l’extrac¬ 
tion  d’un  enfant  mort ,  de  fe  fervir  du  for¬ 
ceps  courbe  de  M.  Levrec ,  dont  le  fucets 
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cfl  sur  Sc  fans  danger.  Mais  j’ai  déjà  dît 
que  je  n’avois  pas  cet  inftrument ,  &  que  }e 
ne  voidois  pas  recourir  aux  crochets,  dont 
i’ufage ,  toujours  fi  effrayant  ,  eft  fouveiit 
très-funefie.  Ainfi  ,  tant  qu’il  y  eut  douleur  , 
j’affiilai  la  malade  ;  je  confultai  toujoui> 
attentivement  l’état  du  pouls  Si  Tes  forces  , 
afin  de  lui  diftribuer  à  propos  ,  Sc  avec 
sûreté  ,  quelques  légers  cordiaux  Sc  les 
boiffons  convenables.  Je  fis  donner  un  lave¬ 
ment  émollient ,  que  je  cCnfeillai  de  garder 
long-tems  ,  pour  relâcher  les  parties,  Sc 
favorifer  par-là  l’iffue  du  fœtus  mort  :  il 
fut  fans  effet.  Quelques  momens  après,  on 
en  adminifira  un  fécond  un  peu  irritant , 
comme  cela  fe  pratique  dans  les  accouche- 
mens  laborieux  ^  afin  de  rappeller  les  dou.- 
îeurs  ,  Sc  d’accélérer  l’accouchement  ,  en 
excitant  des  envies  d’aller  ;  mais  il  n’eut  pas 
plus  de  fuccès.  On  changea  la  malade  plu- 
fieurs  fois  de  fituation;  on  la  fit  promener  : 
tout  fut  inutile.  Enfin,  vers  les  deux  ou  trois 
heures  après  midi_,  la  malade  me  parut  tran¬ 
quille  :  les  douleurs  avoient  cefîé  abfolu- 
ment.  J1  n’y  avoit  pas  d’hémorragie,  ni  autre 
accident.  J’ai  déjà  fait  remarquer  que  l’en¬ 
fant  étoit  mort  avant  mon  arrivée  ;  Sc  cela 
fondé  fur  ce  que  le  cordon  ombilical  étoit 
fort!  peut-être  depuis  long  feras,  qu’il  étoit 
froid  ,  Sc  que  fes  arteres  ne  battoient  plus. 
Je  ne  pus  pas  porter  ma  main  jufqu’au  nom- 
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brll  y  pour  m’en  afTurer  encore  mieux  ,  ni 
préfenter  mon  doigt  à  la  bouche  del’enfanr, 
quia  coutume  dele  fucer,  quand ilefl vivant. 
Je  ne  reconnus  aucun  mouvement  d’artere 
aux  deux  tempes  :  les  futures  de  tout  le 
crâne  me  parurent  lâches  &  flafques.  Ce 
fut  cette  derniere  confidération  qui  me  fit 
interrompre  tout  travail.  La  malade  futmife 
dans  Ton  lit ,  où  ellerefla  tranquillement  plu- 
fieurs  heures.  Jefusobligé  de  la  quitter^dans 
cette  circondance  ,  pour  voler  au  fecours 
d’un  malade  en  danger.  Je  laiffai  auprès 
d’elle  un  Chirurgien  des  environs  la  Sage- 
femme  ordinaire.  Je  leur  recommandai  d’at¬ 
tendre  tout  de  la  nature.  Je  leur  afTurai  que 
l’enfant  étoit  mort ,  la  mere  fans  danger  , 
&  que  l’accouchement  fe  feroit  naturelle¬ 
ment  ,  un  peu  plutôt  y  ou  un  peu  plus  tard  , 
aux  moindres  efforts  de  la  mere.  Tout  eff 
dans  le  relâchement  chez  un  enfant  mort: 
le  cerveau  s’aftâiffe  &  ramollit  ;  les  os  du 
crâne  fe  replient  fur  eux-mêmes  ;  la  tête  , 
dont  la  grolfeur  efl  fouvent  le  feul  obftacle 
à  l’accouchement ,  s’allonge  &  fe  rétrécit  , 
&  rend  par  conféquent  la  fortie  de  l’en¬ 
fant  des  plus  faciles.  Tout  arriva  ainfi  :  fept 
ou  huit  heures  après  mon  départ  ,  la  mere 
eut  une  douleur ,  &  mit  au  monde  un  enfanc 
mort ,  <Sc  probablement  à  terme  ;  il  avoir 
feulement  un  œil  un  peu  éraillé  ,  &  la  peau 
légèrement  excoriée  à  l’endroit  du  finciput. 


Auroît“On  caufé  moins  de  défordre  j  en  fc 
fervant  du  forceps  ?  L’enfant  auroit-il  été 
moins  bleffé ,  &  l’accouchement  moins  heu¬ 
reux  ?  Je  continuai  de  la  voir  pendant  quel¬ 
ques  jours  ,  &  j’eus  la  confolation  de  la 
îailTer  fans  aucun  accident  ,  &  en  état  de 
pourvoir  elle-même  aux  befoins  de  fon  mé¬ 
nage  ;  mais  ,  un  an  après  ,  j’appris  qu’elle 
étoit  morte.  La  dylTenrerie  &  la  fievre  j  qui 
ont  reparu  ,  à  pîufieurs  reprifes  ,  dans  cet 
intervaile  ^  &  qui  n’ont  pas  été  traitées,  ont 
enfin  terminé  Tes  jours. 

IL  Si  rniilieri  in  utero  gerenti  purgationes 
prodeiint  ,  fœturn  faniun  ejfe  impojfibile, 
Hipp.  feéî:.  V,  Aphor.  6o. 

Madame  S . époufe  d’un  Procureur- 

Notaire  de  cette  ville  ,  efTuya  une  perte  ^ 
pendant  environ  fix  femaines  ,  quelques 
mois  avant  le  terme.  Comme  le  fang  ne 
couloit  pas  avec  abondance  ,  dans  les  pre¬ 
miers  tems  ,  on  ne  prit  aucune  précaution  ; 
mais  ,  l’hémorragie  étant  augmentée  confi- 
dérablement ,  &  la  malade  s’affoiblifTant  de 
plus  en  plus  ,  je  fus  prié  de  la'  voir  en  Jan¬ 
vier  1767.  J’attribuai  cet  écoulement  habi¬ 
tuel  au  -détachement  d’une  partie  du  pla¬ 
centa  ,  &  je  me  gardai  bien  de  faire  faigner 
'  la  malade ,  comme  on  a  coutume  de  le  pra¬ 
tiquer  dans  dépareilles  circonftances  :  i’épui- 
fement  étoit  déjà  extrême.  Je  confeillai 
donc  ,  avec  tous  les  Praticiens  ôc  tous  les 
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Auteurs  dans  l’art  des  accouchemens ,  de 
faire  cet  accouchement  de  force.  Je  prou¬ 
vai  que  la  confervation  de  la  mere  ôc  de 
l’enfant  en  dépendoit  abfolument  ;  mais  un 
Chirurgien  peu  verfé  dans  cette  partie ,  une 
Sage-femme  ,  qui ,  depuis  ce  teras ,  a  celfé 
d’être  ,  Ôc  quelques  commeres  ,  foutinrenc 
qu’on  n’avoir  jamais  accouché  fans  douleur, 
éc  qu’il  étoit  plus  prudent  d’attendre.  Leur 
fentiment  prévalut.  Je  cefTai  aufTi-tôt  de  voir 
la  malade  ;  je  ne  pouvois  plus  lui  être  utile; 
j’étpis  même  certain  que  le  placenta  une 
fois  détaché  de  la  matrice  par  un  bout ,  ne 
pouvoit  plus  s’y  rattacher  ,  &  que  le  feul 
fecours  efficace  ,  dans  pareilles  circonflaii- 
ces,  étoit  d’accoucher  promptement.  Ainü 
cette  jeune  dame  ,  cftimable  &  digne  d’un 
meilleur  fort ,  fut ,  pour  ainfi  dire  ,  aban¬ 
donnée  à  .elle -même  pendant  plus  de  dix 
jours  :  on  vouloir  abfolument  attendre  les 
douleurs.  Cependant  les  eaux  percerent , 
la  malade  eut  des  foibleffies .  Qu’im¬ 

porte  ?  Notre  ignorante  Sage  femme  refta 
dans  l’inaélion  ;  mais  la  famille  alarmée  fait 
appeller  un  fécond  Chirurgien  plus  expéri¬ 
menté  ,  de  peut-être  moins  timide.  Il  trouve 
la  malade  en  fyncope  ,  fans  pouls  ,  fans 
chaleur  ;  il  la  croit  morte  ,  &  déjà  fe  difpofe  . 
à  faire  l’opération  Céfarienne  pour  pro- 
curer  le  baptême  à  l’enfant ,  s’il  elf  encore 
tems.  Heureufement  pour  la  mere  ,  elle-' 
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donne  quelques  fignes  de  vie  :  alors  notre 
Accoucheur  courageux  fait  raccouchement 
forcé  J  6c  rend ,  par  cette  opération  prompte  ^ 
line  tendre  époufe  à  fon  mari  ,  6c  une  pa¬ 
rente  chérie  à  toute  une  famille  défolée. 
Lamotte ,  que  j’ai  déjà  cité  plus  haut  ,  ôc 
dont  M.  Antoine  Petit ,  D.  M.'P. ,  un  dés 
plus  grands  Accoucheurs-théoriciens  &  pra¬ 
ticiens  de  ce  fiecle  ^  fait  un  très-grand  cas, 
s’exprime  ainfi  à  la  fin  de  fa  aoi^  obferva- 
tion  :  Ces  pertes  de  fang  affciblifient  tel- 
fy  lement  les  femmes  ,  que  ce  n’eft  que  par 
9y  le  fecours  de  bons  alimens  ,  d’un  grand 
repos  6c  du  rems  qu’elles,  fc  rétablirent: 
?>  il  y  en  a  même  auxquelles  il  reffe  une 
7)  douleur  de  tête  longue  6c  fâcheufe  ,  6c 
dont  le  vifage  ne  reprend  jamais  fon  beau 
coloris.  «  Notre  malade  effedivement 
languit  très  -  long- tems.  Immédiatement 
après  fes  couches ,  elle  fut  livrée  aux  foins 
de  la  même  Sage-femme ,  qui  avoit  refufé  de 
l’accoucher  :  plusfuffifante  qu’inffruite ,  elle 
prometroit  tous  les  jours  un  rétablifTement 
prochain.  Cependant  la  malade  avoit  dans 
toute  la  tête  une  efpece  de  fluxion  qui  lui 
caufoit  les  douleurs  les  plus  aiguës;  fa  pâleur 
étoit  extrême  ,  les  foiblefTes  fréquentes ,  l’in^ 
fomnie  continue ,  6cc.;  tout  annonçoit,  au 
contraire,  un  dépériffement  confidérable, & 
une  fin  prochaine.  Je  fus  rappellé  de  nou¬ 
veau  ;  il  y  avoit  quarante-fept  jours  que  je 


SUR  TROIS  Couches.  15$ 

n’avols  vu  la  malade  :  fon  afpeâ:  me  fie  tout  - 
craindre  pour  elle  ;  c’e'toit  l’image  de  la 
mort.  Mais  J  après  un  examen  exad  ^  je  fus 
raifuré.  Je  reconnus  que  tous  les  vifeeres , 
quoiqu’affoibis,  faifolent  pafTablement  leurs 
fondions  ;  j’attribuai  tous  les  accidensà  l’ap- 
pauvriflbment  des  humeurs.  M.  Lieuraud  , 
dans  fon  excellent  Précis  de  Médecine-pra¬ 
tique  ,  pag.  75  ,  décrit  une  maladie  fous  le 
nom  à' anémie  y  tout-à-fait  femblable  à  celle 
que  j’avois  à  traiter.  Dès  ma  première  vi- 
fite  ,  je  mis  la  malade  à  l’ufage  des  reftau- 
rans  ,  des  cordiaux  légers  ,  &  des  hypnoti¬ 
ques  à  petite  dofe.  La  convalefcence  fut 
très- longue.  Je  fus  obligé  d’adminiftrer,  de 
tems  à  autre  ,  un  purgatif  extrêmement  doux, 
pour  défemplir  les  premières  voies  ,  &  dé¬ 
tourner  l’humeur  de  la  tête.  Cette  pratique 
eut  un  très  bon  fuccès.  Nous  vîmes  tous  les 
accidens  difparoître  petit-à-petit ,  ^  fes  for¬ 
ces  revenir  infenfîblement.  Sur  la  fin  d’Août 
de  la  même  année ,  la  malade  prit  le  lait 
d’âneffe,  qu’elle  continua  en  Septembre  ;  elle 
alla  enfuite  paffer  quelque  tems  à  la  cam¬ 
pagne  ,  dans  fon  vignoble ,  qui  eft  très-agréa¬ 
blement  fitué  ;  elle  en  efl  revenue  ,  en  No¬ 
vembre  ,  avec  toute  la  fanté  qu’on  peut 
attendre  d’un  tempérament  délicat  &  phleg- 
matique. 

M.  Dolignon,  habile  Chirurgien  de  Crécy- 
fur-Serre  ^  fait  part  d’une  obfervation 
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aiïez  fembiable  à  la  mienne  ;  je  l’abrégerar. 
Une  jeune  femme  ^  grofîe  de  fept  à  huit 
îTiois  ,  tombe  fur  le  pavé  ,  &  fe  fent  blelTée 
dans  le  moment  même.  Trois  jours  après 
elle  effuie  une  perte  abondante  ,  qui  dure 
quatre  ou  cinq  jours  :  le  fang  cefl’e  de  couler 
pendant  quinze  autres  jours  environ  ;  puis  il 
reparoit  encore  deux  fois  en  différens  tems^ 
mais  en  plus  petite  quantité.  M.  Dolignon 
eii;  appellé  ;  il  apprend  que  ,  dans  ce  mo¬ 
ment-là  même  ,  il  paroît  quelque  chofe  en 
blanc  ;  que  les  mouvemens  de  Penfant  , 
quoiqu’adbiblis  ,  font  encore  fenlibles.  11 
touche  la  raere  ,  qui  fe  plaignoit  déjà  de 
faillies  douleurs  trouve  l’orihce  de  la  ma¬ 
trice  dilaté  ,  &  alîüre  qu’il  ed  de  toute  né‘ 
ceiïité  de  terminer  auiîi-tôt  raccouchement. 
(  L’habile  ,  le  judicieux  La  morte  fe  con- 
duifoir  ainli  ;  il  dit ,  à  la  pag.  347  :  toutes 
les  fois  que  j’ai  été  appellé  pour  fecourir 
des  femmes  qui  fouffroient  de  violentes 
pertes  de  fang  ,  j^ai  été  obligé  de  les  accou¬ 
cher  pour  fauver  la  vie  à  la  mcre  &c  à  l’en¬ 
fant.  )  Il  fut  différé  jurqu^’au  lendemain.  En 
attendant ,  il  prefcrivitdes  bouillons  vulné¬ 
raires  ,  6c  une  boiffbn^aigrelete  6c  un  peu 
aftringente  ;  il  ne  jugea  pas  la  daignée  utile  : 
la  malade  étok  trop  affbihlie.  Le  lende¬ 
main  ,  les  douleurs  deviennent  vives  6c  fré¬ 
quentes.  Le  Chirurgien, après  avoir  reconnu 
k&  progrès  de  la  dilatation  ^  annonce  ua 
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accouchement  prochain.  Pour  le  faciliter 
ik  augmenter  les  forces  de  la  malade  ,  il  lui 
adminiftre-  deux  cuillerées  d’eau  de  raéliffe  > 
compofée  en  deux  fois  ,  Sc  fait  appliquer  fur 
le  bas-ventre  des  fomentations  émollientes. 
En  moins  de  cinq  quarrs-d’heure  l’enfant 
fe  préfente  au  paffage ,  fitué  naturellement. 
La  Sage-femme  le  reçoit  fans  peine;  il  refte 
cinq  ou  fix  minutes  fans  donner  aucun  ligne 
de  vie  ;  il  étoir  d’une  maigreur  extraordi¬ 
naire  ;  il  avoit  rendu  le  méconium  dans  le 
fein  même  de  fa  mere  :  cependant  il  a  pu 
vivre  encore  environ  deux  jours.  Si  malheu- 
reufement  cet  accouchement  avoit  encore 
été  retardé  feulement  de  quelques  heures  y 
c’en  étoit  fait  de  l’enfant;  il  n’auroit  jamais 
refpiré  ,  6c ,  par  conféquent ,  auroit  été  privé 
de  la  grâce  du  baptême.  La  Sage-femme  , 
qui  parut  plus  entêtée  qu’infcruite  dans  cette 
occalion  ,  mit  plus  d’un  quart-d’heure  à  dé¬ 
livrer  la  mere.  M.  Dolignon  s’offrit  plu- 
fleurs  fois  de  l’aider  ,  elle  ne  voulut  jamais 
quitter  prife  :  fa  manœuvre  finie  ,  il  veut 
reconnoître  ft  tout  elf  en  bon  état  ;  mais  il 
en  elf  empêché  :  les  deux  côtés  de  la  ma¬ 
trice  étoient  tombés  jufques  dans  le  vagin  y 
&  ferraoient  le  palfage  ;  il  les  repouffe  avec 
le  dos  de  la  main  ,  6c  les  replace  dans 
leur  fituation  naturelle  :  elfayant  enfuite  de 
pculfer  Tes  recherches  plus  loin  ,  il  rencon¬ 
tre  au  fond  de  ce  vifcers  un  morceau  d’ar» 
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riere-fàix  de  la  groiïeur  d’un  œuf,  ôc  adhé¬ 
rent  il  le  détache  &  le  tire  dehors.  Enfin 
il  fait  fituer  la  malade  convenablement  ^  &c 
la  traite  relativement  aux  accldens  qu’elle 
venoit  d’cfluycr.  Tout  a  très-bien  été  de¬ 
puis. 

IIL  MuUeriin-iitero  gerenti  alvus  mul- 
tiim  fiuxerit ,  periculum  ne  ûbortiat,  HiPP. 
feél.  V  ,  Aphor.  34. 

La  jeune  femme  d’un  Jardinier  de  cette 
ville,,  greffe  d’environ  cinq  mois ,  eft  atta¬ 
quée  ,  dans  le  courant  d’Odobre  1767  , 
d’une  dyfienterie  qu’on  efîaie  de  difliper  par 
quelques  remedes  de  cqmmere  ,  fans  doute 
trop  chauds  &  trop  fpiritueux.  Le  mal  s’ag¬ 
grave  ,  la  fievre  furvient ,  les  déjedlons  font 
fréquentes  ,,  les  douleurs  aiguës  ,  &  la  foi- 
blefiè  extrême.  Je  fuis  appellé  ;  jeconfeille 
la  limonade  ,  l’eau  de  veau  ou  de  poulet , 
les  lavemens  avec  la  décoétion  de  graines 
de  lin  <5c  les  têtes  de  pavot  blanc.  Tous  les 
Loirs  on  donne  ,  en  deux  fols,  une  once  de 
fyrop  diacode.  Après  un  très-petit  nombre 
de  jours  de  l’ufagede  ces  différens  lemedes  > 
les  accidens  diminuent ,  la  fievre  difparoît  ; 
il  n’y  a  plus  de  douleur  ,  plus  de  fang  :  ce¬ 
pendant  les  déjedions  font  emcore  fréquen¬ 
tes.  Je  fais  prendre  une  petite  dofe  d’ipéca- 
cuanha  ,  &  la  malade  entre  en  convalef- 
cence.  Je  ceffe  de  la  voir  ;  je  la  rencontre  , 
Sc  elle  m’affure  qu’elle  fe  porte  très-bien. 
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Environ  cinq  fcmaines  après  elle  retombe. 
Le  régime  certainement  n^avoit  pas  été  ob-» 
fervé  :  d’ailleurs  elle  avoit  pris  l’air  &  tra¬ 
vaillé  trop  tôt.  Le  mari  a  recours  à  Tipéca» 
cuanha  ,  qui  a  fi  bien  réufli  la  première  fois  : 
elle  le  prend  fans  fuccès.  Je  vois  la  malade , 
ôc  elle  eft  tirée  d’affaire  ,  en  deux  ou  trois 
jours  ,  avec  les  mêmes  fecours  que  ci  defTus. 
Je  lui  confeille  d’être  plus  circonfpeéfe  ,  de 
vivre  long-teras  de  régime  ;  je  l’avertis  que 
fon  état  de  groffefïé  exige  un  très-grand  mé¬ 
nagement  ,  6c  qu’une  troifieme  rechute  pour- 
roit  lui  être  funefle.  On  fut  fourd  à  mes  re¬ 
montrances  ,  on  voulut  aller  le  même  train  ^ 
6c  on  retomba  ,  pour  la  troifieme  fois  ,  en 
Janvier  1768.  C’efl  ici  le  moment  de  crife. 
La  malade  entroit  dans  le  huitième  mois  de 
fa^groOéffe.  Trois  jours  de  déjeefions  fré¬ 
quentes  ,  de  ténefmes  6c  de  fievre  ,  nous 
firent  préfager  une  fauffe-couche.  En  effet, 
bientôt  notre  rpalade  ,  découragée  ,  &c  con- 
fidérabletuent  afîoiblie  ,  fent  des  douleurs 
dans  les  reins  6c  dans  le  bas-ventre;  l’enfant 
iie'fe  remue  ‘  plus  ,  ou  prefque  plus;  les 
fyncopes  fe  renouvellent  fouvent  ;  en  un 
mot  ,  tout  annonce  ,  non  plus  une  fauflé- 
couche  ,  mais  une  fin  prochaine.  La  Sage- 
femme  eft  chargée  d’examiner  la  malade  ; 
elle  trouve  l’orifice  de  la  matrice  exaéle- 
ment  fermé  ;  6c  ,  croyant  l’accouchement 
fort  éloigné ,  6c  la  mere  fans  efpérance ,  élis 
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opine  pour  l’opération  Céfarienne.  (a)  Un 
jeune  Chirurgien  ,  qui  réunit  à  de  grandes 
difpofirions  d’excellens  principes ,  ôc  beau¬ 
coup  de  modeftie  J  eft  confulté  ,  Sc  s’y  re- 
füfe.  J’arrive  dans  ce  même  tems  ,  &  il  eft 
décidé  qu’on  différera  l’opération.  Cepen¬ 
dant  la  malade  s’affaiblit  de  plus  en  plus 
Sc  l’accouchement  paroît  indirpenfablc  pour 
fauver  la  mere  &  l’enfant.  La  même  Sage- 
femme  veut  hafarder  une  potion  cordiable  3c 
emménagogue  pour  ranimer  la  malade,  3c 
provoquer  les  douleurs  ;  je  m’y  oppofe  :  je 
favois  trop  ce  qu’il  en  avoit  coûté  à  plufieurs 
femmes  pour  en  avoir  ufé  ;  le  vin  même 
eft  une  forte  de  poifon  (0-  Je  me  contente 
défaire  continuer  celle  dontellc  ufoit^  depuis 

(a)  On  ne  reconnoît  que  trois  cas  où  l’on  doive 
pratiquer  l’opération  Céfarienne  dans  une  femme 
envie,  i®  Celuioùil'ya  une  fr  grande  difformité 
dans  les  os  du  baiîin  de  la  mere ,  qu’il  eff  phyfi- 
quemenr  démontré  qu’un  enfant  à  terme  ne  peut 
point  paffèr  par  ce  détroit,  Celui  oùhenfancfe 
kroit  formé  hors  de  la  matrice  ,  &  fe  rrouveroit 
renfermé  dans  le  ventre  ,  les  trompes  ou  les  ovai¬ 
res.  3®  Celui  où,  dans  un  travail  laborieux , l’en¬ 
fant  vigoureux  &  placé  en  travers  dans  la  matrice^ 
qui  fe  trouve  mince  alors,  en  perce  les  membra- 
res ,  âc  fe  fait  un  paffage  dans  le  bas- ventre.  No¬ 
tre  malade  ne  fe  trouyoïr  dans  aucun  de  ces  trois 
cas  ;  l’opération  n^étoit  donc  pas  admiffible  ;  elle 
ne  fut  pas  faire. 

(à)  Voyez  le  Journal  de  Médecine,  Août  1766-^ 
pag.  148  &  fuivances. 
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quelques  jours  pour  la  dyfTenterie  ,  Sc  qui 
etoit  cornpofée  d’égale  quantité  d’eau  de 
canelle  orgée  ,  de  fyrop  diacode  ,  &  de 
quelques  gouttes  de  teinture  anodine  de  Sy¬ 
denham.  Cela  nous  réulTit  parfaitement.  Les 
épreintes  diminuèrent  infenfiblement  ;  les 
felles  turent  un  peu  plus  rares  ,  moins  co- 
pieufes  Sc  moins  rouges  ;  le  pouls  parut  fe 
ranimer;  les  douleurs  devinrent  plus  vives  ^ 
plus  longues,  &  fe  portèrent  en  bas  :  la  ma¬ 
lade  put  les  faire  valoir,  &c  l’accoLichement 
fe  fit  heureufement  &  en  affez  peu  de  tems, 
en  préfence  du  même  Chirurgien.  L’enfant 
a  vécu  cinq  heures  ,  &c  il  fut  jugé  être  au 
terme  de  fept  mois  au  moins.  Je  fis  encore 
continuer  la  potion  pendant  quelque  tems  ; 
j’en  ajoutai  même  ,  le  premier  jour  des  cou¬ 
ches  ,  une  certaine  quantité  à  un  lavement 
dont  l’effet  fut  merveilleux.  »  Si  la  femme 
»  greffe  ,  dit  le  très-fenfé  &  les  très-expert 
nLamotte,  pag.  812,  retire  beaucoup  d’a- 
vaiitage  de  Pufage  des  lavemens  ,  celle 
qui  efl  nouvellement  accouchée  n’en 
»  refiént  pas  moins  les  bons  effets  ,  rien  ne 
yy  lui  étant  d’un  plus  grand  fecours  pour  di- 
w  minuer  &  diffiper  la  chaleur  ,  que  la  lon- 
gueur  ,  la  violence  des  douleurs,  &c  la 
>y  perte  du  repos ,  caufent ,  à  Toccafiondhia 
»  travail  difficile  ,  non-feulement  dans  les 
yy  humeurs  en  général  ,  mais  dans  le  bas- 
»  ventre  en  particulier.  «  Depuis  ce  lave- 
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ment ,  qui  fut  fi  contredit ,  (i  blâmé  par  la 
Sage-femme ,  tout  a  été  de  mieux  en  mieux. 
L’extrême  foibleffe  a  pourtant  exigé  un  ré¬ 
gime  exaâ:  ,  particuliérement  aux  appro¬ 
ches  de  la  fievre  de  lait ,  qui  fe  fit  à  peine 
fentir.  11  femble  que  l’accouchement  ait  mis 
fin  à  tous  les  accidens  qui  menaçoient  les 
jours  de  la  malade  :  aucun  n’a  reparu  de¬ 
puis  ,  ôc  cette  jeune  femme  jouit  à  préfent 
de  la  fanté  la  plus  folide ,  malgré  le  pronofiic 
malheureux  de  quelqu’un  qui  fe  donne  pour 
Accoucheur,  &  qui  afiuroit  n’avoir  jamais 
vu  de  femme  furvivre  à  une  faufie-couche 
de  fept  mois. 
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Sur  le  Danger  qiiil  y  a  de  ne  pas  réduire 
les  Luxatiuns  furlecJiaînp  ;  parM.  Mar~ 
TI  N  ,  principal  Chirurgien  de  V hôpital 
S ,  André  de  Bordeaux, 

Hippocrate  ce  Prince  de  la  médecine  , 
a  dit  qu’il  failoic  réduire  les  luxations  fur  le 
champ ,  Sc  l’illuftre  Lamotte  confeille  de 
travailler  à  leur  rédudion  avant  de  pré¬ 
parer  l’appareil.  Il  femble  qu’après  de  fi 
grandes  autorités  on  ne  devroit  jamais  voir 
de  ces  anciennes  maladies  :  rien  de  plus 
commun  cependant  que  de  rencontrer  dans 
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la  pratique  de  femblables  cas.  Les  obferva- 
tions  que  j’ai  à  rapporter  font  pour  confir¬ 
mer  les  préceptes  que  ces  hommes  célébrés 
nous  ont  donnés  ,  &  prouver  ,  en  effet ,  le 
danger  qu’il  y  a  de  ne  pas  réduire  fur  le 
champ  les  os  luxés.  Trop  heureux  fi  ces 
nouveaux  faits,  en  renouvellant  les  dogmes 
de  nos  anciens  Maîtres ,  peuvent  engager  les 
Chirurgiens  à  ne  jamais  temporifer  lorfqu’ils 
font  appellés  dès  le  moment  de  l’accident  » 
mais  plus  heureux  encore  s’ils  peuvent 
décider  les  yeux  du  public  fur  la  confiance 
aveugle  qu’il  accorde  toujours  ^  à  fon  pré¬ 
judice  ,  à  tant  d’empyriques. 

I.  Observ.  Guillaume  Fauverie  ,  de  la 
paroiffe  de  ce  nom  à  une  lieue  de  cette 
ville ,  eut  le  malheur  de  fe  luxer  le  bras  avec 
l’omoplate  ,  le  30  Août  1764.  Par  le  con- 
iffi  de  quelques  perfonnes  il  alla  trouver 
le  Curé  d’une  paroiffe  peu  éloignée  de  la 
fienne  ,  qui  jouit  de  la  réputation  de  favoir 
bien  remettre  les  os  démis ,  &  même  guérir 
les  fradures.  Ce  pieux  Eccîéfiaffique  fit 
étendre  le  bras  du  malade  par  une  perfonne 
affez  robuffe  ;  il  appliqua  enfuite  un  ban¬ 
dage  à  fa  façon  ,  6c  recommanda  à  l’affligé 
de  l’aller  trouver  au  bout  d’un  mois  ,  fans  , 
jufqu’à  ce  remis  ,  faire  nul  mouvement  de 
fon  bras.  Tout  fut  exadement  obfervé  de 
la  part  du  malade  ;  &  ,  au  bout  du  tems  ,  le 
même  Artiffe  lui  appliqua  un  fécond  ban-  ^ 
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dage  femblable  au  premier ,,  &c  lui  promit 
que  ,  dans  la  quinzaine  ,  il  pourroit  vaquer 
à  Tes  travaux  de  Laboureur.  Ce  tems  arrivé  > 
notre  pauvre  Agriculteur  ne  fe  voit  point  en- 
état  de  reprendre  Tes  fondions.  Les  diffi¬ 
cultés  qu’il  éprouvoit  encore  à  remuer  cette 
extrémité,  lui  firent  craindre  qu’elle  n’eut 
pas  été  bien  remife  ;  il  fe  détermina  à  venir 
nous  confulter.  A  la  première  infpedion 
je  lui  affurai  qu’il  a  voit  le  bras  luxé,  &  qu’il 
feroit  très-bien  d’entrer  dans  notre  maifon. 
11  n’y  entra  ,  je  ne  fais  par  quelle  raifon  ^ 
que  le  ay  Novembre..  Pendant  quinze  jours , 
nous  lui  fîmes  faire  des  linimens  relâchans 
fur  l’articulation  affiedée  :  il  fut  faignéjjpurgé 
ôc  tenu  ^  pendant  quelque  tems ,  à  un  régime 
propre  à  féconder  l’effet  de  nos  topiques. 
Quand  il  fut  fuffifammnet  préparé  ,  nous 
tentâmes  la  rédudion  en  préfence  des  p?f- 
fonnes  de  Part  qui  paffent  pour  être  éclai¬ 
rées  ;  5c,  quoique  nous  nous  foyons  fervi  de 
tous  les  moyens  imaginables,  nous  n’avons 
pu  malgré  les  lumières  &  l’aide  de  notre 
confeii  ,  venir  à  bout  de  cette  rédudion  , 
ôc  aujourd’hui  les  mouveraens  du  bras  font 
très-bornés. 

11.  Obs.  MûtÂurin  Prou  y  âgé  de  foîxante 
ans  ,  du  Poitou  ^  fe  luxa  le  bras  gauche  avec 
l’omoplate  ,  le  Odobre  lyéy.  Un  pré¬ 
tendu  Renoueur  promit  de  le  guérir  en  peu 
de  tems ,  comme  au  nommé  Fauverie  :  on 
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lui  fit  des  extenfions  ,  Sc  on  appliqua  un  ban¬ 
dage  ,  qui  n’eut  pas  plus  d’effet  ;  car  ce  pau¬ 
vre  malheureux  entra  à  l’hôpital  le  5  No¬ 
vembre  fuivant ,  &  ne  fut  pas  plus  heu¬ 
reux^  malgré  les  foins  que  nous  apportâmes 
dans  les  préparations  ,  ainfi  que  dans  les 
moyens  de  réduire. 

Je  ne  dirai  cependant  pas  que  toutes  les 
anciennes  luxations  aient  le  même  fort  que 
celles  dont  je  viens  de  donner  rhifloire, 
Lamotte  ,  dont  j’ai  parlé  ,  en  a  réduit  au 
bout  de  deux  mois  :  un  Chirurgien  ^  confi- 
déré  dans  cette  ville  ,  y  a  auffi  réuffi  au 
au  bout  de  fix  femaines  ,  &  moi  un  mois 
après  l’accident.  Mais  ,  fi  l’on  confidere  les' 
fortes  extenfions  qu’il  faut  employer  dans 
pareil  cas  ^  les  douleurs  caufées  par  le  tirail¬ 
lement  que  le  malade  doit  fouffrir  ,  &  enfin 
fouvent  ,  comme  on  voit  dans  mes  deux 
obfervations  ,  l’inutilité  de  nos  efforts  ,  on 
voit  combien  il  importe  de  remédier  à  ces 
maladies  ,  dès  le  moment  qu’elles  arrivent  , 
&  combien  le  public  a  à  fe  repentir  lorfqu’il 
fe  livre  en  d’autres  mains  qu’en  celles  des 
vrais  Maîtres  de  l’art. 

On  penfe  communément  que  la  diffculté 
qu’on  trouve  à  réduire  les  anciennes  luxa¬ 
tions  ,  vient  de  l’épaiffiffement  de  l’humeur 
fynoviale  ,  ou  de  l’engorgement  de  fes  glan¬ 
des  ,  qui  efface  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  cavité 
articulaire  ^  mais,  fi  on  fait  attention  à  la 


i66  Obses-vatioîcs 

pente  qu'a  cette  humeur  pour  fe  porter 
hors  de  cette  cavité  ,  on  verra  que ,  lorf- 
qu’eile  vient  à  s’épancher  ou  à  s^épaiflir  , 
elle  ne  peut  diminuer  en  rien  le  fond  glé- 
noïdal.  L’engorgement  des  glandes  fyno- 
•  viales  ne  peut  pas  plus  produire  cet  effet ,  vu 
que  ces  glandes  ne  font  point  placées  dans 
cette  foffe  articulaire  ,  mais  fur  le  bord  in¬ 
terne  de  la  capfuie  qui  répond  à  l’omoplate 
6c  à  Vhumerus.  Je  ne  crois  point  non  plus 
que  la  tête  de  l’os  déplacée  puifî’e  ,  par 
une  inflammation,  adhérer  avec  les  parties 
voifines  ,  &  empêcher,  par  conféquent ,  la 
rédudion  de  l’os.  J’ai  eu  occafion  ,  il  y  a 
8  ans  ,  d’être  préfent ,  à  Paris,  à  l’ouverture 
du  corps  d’un  enfant  mort  d’une  ancienne 
luxation  de  la  cuilfe  :  il  n’y  avoit  aucune 
apparence  d’union  de  la  tête  du  fémur  avec 
le  petirfelTier ,  fur  laquelle  elle  appuyoit  ; 
mais  ,  au  contraire,  il  fembloit,  comme  on 
Fa  vu  dans  des  cas  femblables  ,  qu’il  s’y  fe- 
Toit  formé  dans  ce  lieu  une  nouvelle  articu¬ 
lation.  Dans  les  fradures  avec  éclat ,  les 
efquilles  ne  prennent  jamais  avec  la  peau  ; 
au  contraire  ,  elles  y  caufent  des  inflamma¬ 
tions  ,  dont  la  fuppuration.empêche  fouvenc 
que  le  cal  ne  fe  forme.  La  profufion  des 
fucs  ofîeux  ,  qui  fe  fait  quelquefois  dans  les 
fradures  ,  &c  qui  lie  avec  le  cal  les  mufcles 
voifins  ,  ne  prouve  point  non  plus  la  con¬ 
crétion  des  parties  molles  avec  les  dures. 
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Si  la  tête  de  l’os  déplacé  s’enflamme,  elle 
fe  carie  ,  &  Il  les  parties  molles  fuppurent 
(  dans  les  lieux  aulTi  pleins  de  graifle  )  , 
cette  fuppiiration  caufe  des  dépôts  très- 
difficiles  à  guérir.  La  rigidité  des  parties  ne 
me  paroît  pas  non  plus  l’obftaclc  qui  s’op- 
pofe  à  cette  efpece  de  rédudion  ,  vu  la  fa¬ 
cilité  que  l’on  a  de  faire  defeendre  la  tête  de 
l’os  déplacé  beaucoup  plus  bas  que  la  cavité 
qui  le  reçoit.  Cette  difficulté  me  paroît 
donc  venir  de  ce  que  la  cavité  glénoïde  , 
qui  a  déjà  très-peu  de  profondeur  ,  vu  la 
tête  de  l’os  qui  y  eft  reçue  ,  commence  , 
pour  ainfi  dire  ,  à  s’effacer  ,  peu  de  tems 
après  que  les  luxations  font  faites  ,  comme 
on  voit  les  alvéoles  fe  rapprocher  &  s’effa¬ 
cer  entièrement  lorfque  les  dents  font  ex¬ 
traites.  {a)  Cette  caufe  me  paroît  d’autant 

(a)  Les  alvéoles  ne  font  pas  les  feules  parties 
ofTeufes  qui  fournilfent  des  exemples  du  pouvoir 
qu’ont  les  os  de  rapprocher  les  parois  de  leur  ca¬ 
vité,  Dans  le  mois  d’Odobre  de  l’année  1759  ,  il 
mourut  une  Gouvernante,  à  l’hôpital  général  à 
Faris,  qui  avoir  eu  la  cuifîè  amputée  à  la  partie 
moyenne,  il  y  avoir  environ  vingt  ans,  La  curio- 
firé  me  porta  ,  comme  jeune  Eleve ,  à  faire  la 
diffedion  du  moignon.  Je  trouvai  que  les  parties 
qui  couvroient  l’extrémité  de  Pos  lui  étoient  très- 
adhérentes  ;  &  ,  quand  j^eus  dépouillé  l’os  de  fes 
chairs,  je  fus  très  furpris  de  voir  que  fa  grofîèur 
avoir  la  moitié  moins  de  diamètre  que  le  fémur  de 
Pautrecôté,  &  que  la  cavité  en  étoit  prcfquc 
oblitérée. 


y 
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plus  vraifemblable ,  que  l’illuftre  Van  Swh- 
ten  femble  la  croire  poiïible  ;  &  comme  , 
par  les  raifons  que  j’ai  données ,  les  autres 
caufes  auxquelles  on  attribiioit  cette  diffi- 
culté  ,  ne  peuvent  en  rien  y  contribuer, 
nous  conclurons,  appuyés  fur  les  conjec¬ 
tures  du  célébré  Auteur  que  nous  venons  de 
citer  ,  &  fur  les  Übfervations  de  M.  Moreau  , 
fur  les  rejfourcês  de  la  nature  dans  les  an^ 
ciennes  luxations  ,  que  la  difficulté  de  les 
réduire  ne  vient  que  de  ce  que  la  cavité 
glénoïde  de  \ humérus  fe  trouve  prefque 
effacée,  peu  de  tems  après  que  les  luxations 
font  faites. 
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Qui  prouve  le  danger  qu'il  y  a  d'opérer  les 
Hernies  qui  font  d'un  trop  gros  volume  i 
parle  même, 

Armande  Contré ,  âgée_  de  trente-deux 
ans  ,  de  Langoiran  ,  près  de  cette  ville  , 
•  entra  à  l’hôpital ,  le  ip  Août  1765  ,  pour  fe 
faire  traiter  d’une  hernie  curale  du  côté 
gauche,  du  volume  de  la  tête  d’un  enfant 
de  fept  mois  :  jamais  je  n’avois  vu  d’hernie 
auffi  conlidérable.  L’épaiffeur  des  tégu- 
mens  qui  l'a  recouvroit ,  étoit  d’un  demi- 
pouce  5  dans  leur  partie  inférieure  &  anté¬ 
rieure  , 
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TÎcure  ,  il  y  avoit  une  ouverture  fiftuleufe  , 
dont  le  fond  ne  fe^pouvoit  reconnoître  ,  & 
qui ,  chaque  jour  ,  rendoit  une  grande  quan¬ 
tité  de  matière  purulente.  Cette  pauvre  fille 
avoit  contradé  des  engagernens  pour  le  ma¬ 
riage  ,  elle  crut  ne  pouvoir  les  finir  ^  fans 
confulter  fur  fon  état  fes  amies  mariées:  cel¬ 
les-ci  ,  plus  infimités  ,  lui  affurerent  qii’au- 
paravant  d’époufer  il  falloir  qu’elle  fe  fît 
guérir  ;  fans  quoi  fon  mariage  pourrait  être 
diffous.  Avant  d’entrer  à  rhôpital ,  elle  me- 
demanda  mon  avis  fur  fon  état  :  je  lui  affu- 
rai  que  je  croyois  fortement  fon  mal  incu¬ 
rable.  Deux  maîtres  de  l’art ,  qui  opinèrent 
dans  la  confultation  que  je  fis  à  fon  fujet  , 
furent  de  mon  avis;  mais  d’autres,  en  plus 
grand  nombre, décidèrent  qu’il  n’yavoitau- 
cun  danger  de  dilater  l’arcade  ,  pour  faire 
rentrer  les  parties.  L’opération  fut  faite  le 
14  Septembre.  La  tumeur  fe  trouva  formée 
par  le  grand  épiploon  ,  l’inteflin  //eum ,  jé¬ 
junum  ,  le  méfentere  6c  la  partie  du  colon  , 
qui  forme  TS  romaine ,  avec  la  portion  du 
méfocolon  qui  y  répond.  L’arcade  dilatée  , 
les  parties  rentrèrent  avec  affez  de  facilité  ; 
mais  à  leur  rédudion  fuccéderent  tous  les 
accidens  de  l’étranglement ,  qu’elle  n’avoit 
jamais  eus  avant  d’être  opérée:  elle  mourut 
le  14  dudit  mois. 

L’ouverture  du  cadavre  me  parut  inté- 
reffante  :  je  la  fis,  L’eftomac  defeendoit 
Tome  XXIX,  H 
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jufques  dans  la  région  ombilicale  ,  Sc  étoît 
très-enflammée  ,  ainfi  que  les  inteflins  qui 
formoient  la  hernie^ 

L’état  inflammatofre  du  canal  inteflinal , 
ôc  les  acçidens  flirvenus  à  la  fuite  de  l’cpé- 
ration ,  ne  me  paroiflent  point  difficiles  à 
expliquer.  L’ancienneté  (^)  du  déplacement 
des  parties  ^  leur  volume  les  a  voient  ren*;* 
dus  ,  pour  ainfi  dire  ,  étrangers  dans  le  bas- 
i/entre  5  ils  n’ont  pu  ,  par  le  relâchement  du 
méfentere  3  occuper ,  dans  cette  cavité  ,  la 
place  qu’ils  ^voient  avant  leur  dérangement; 
ils  fe  font  trouvés  comprimés  &  ferrés  (b) 
par  les  mufcles  abdcminaux  ;  delà  leur  in¬ 
flammation  6c  les  accidens  de  i’étrangle- 


(a)  L’ancienneté  des  hernies  fait  toujours  crain,- 
dre  des  adhérences  ;  mais  l’accidenr  qui  me  paroît 
le  plus  à  crainire  dans  ce  cas  ,  c’eft  Pimpoiîibiliré 
de  donner  aux  vifceres  la  place  qu’ils  occupoient 
av'nt  leur  déplacement  ,  attendu  que  les  adhe% 
rences  n’arrivent  jamais  guere  que  dans  les  her¬ 
nies  d’un  gros  volume  ;  &  celles-ci  fuppofent  tou¬ 
jours  un  grand  relâchement  dans  les  parties. 

(  è  )  Quoique  les  parties  moMes ,  qui  font  i’en- 
ceinte  de  Vahdomen  ,  fuient  fufceptibles  d’une 
grande  exrenfion  ^  comme  il  elt  prouvé  par  les 
afciciques  &  les  femmes  groffes  ,  elles  ne  îaifîent 
cependant  pas  de  gêner  confidérablement  des  par¬ 
ties  anciennement  déplacées  ,  qiu  s’y  trouvent  ré^ 
duites  tout-à-coup  ,  attendu  que  ,  dans  les  deux 
premiers  cas,  la  diitentionfefaitpeu-à-.peu. 
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ment  ;  à  quoi  a  pu  contribuer  le  trouble  de 
la  circulation  dans  les  arteres  mefentéri- 
ques  (a). 

Cette  obfervation  ,  en  nous  préfentant 
une  hernie  d’un  volume  qt?on  voit  affez 
rarement,  nous  prouve  aufli  le  danger  qu’il 
y  a  de  les  opérer  ,  &  par  conféquent  l’obli¬ 
gation  où  font  les  malades  de  les  garder,  * 
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Si/r  une  Fla'e  de  Téîe  ;  par  M,  Du M AS  , 
Medean  à  Saint-Chély  en  Ge\  audan. 


Au  commencement  d’Oélobre  17^6,  un 
enfant  ,  âgé  de  neuf  ans  ,  fils  du  feu  fieur 
Martin,  maître  Chirurgien  de  notre  ville  , 
le  laiffa  tomber  de  fa  hauteur  fur  le  pavé. 
Dans  la  ch  ute  ,  la  partie  antérieure  de  la 
tête  heurta  h  rudemerrt  contre  une  pierre  , 
qu’il  en  fut  étourdi:  il  fe  releva  tependant 
lans  le  fecours  de  perfonne  ,  &  le  rendit 

(û)  Il  eft  affez  d'ffciîe eue,  dans  des  hernies 
d’i.n  V  jlurneaulTi  conliderable ,  les  arteres,  qui  fe 
porten»-  aux  parties  déplacées  ,  ne  changent  point 
de  direélmn  ,  pour  s’accommoder  à  la  circulation 
plus  lente  qui  doit  narurellement  s’y  fai'-e.  Cette 
dirtélion  dût  également  changer ,  quand  les  par¬ 
ties  fe  trouvent  remifes  dans  îa  capacité;  delà  des 
accidens  produits  par  le  feul  dérangement  de  la 
circulation  dans  ce  lieu. 

H  ij 
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chez  Tes  parens.  Ce  ne  fut  que  fur  Je  foir 
qu’il  fe  plaignit:  le  violent  mal  de  tête  qu’il 
reffentoit  le  força  de  rompre  le  filence.  II 
fut  examiné  avec  foin  ;  on  ne  trouva  ,  à 
l’endroit  du  coup  ,  aucune  marque  de  contu- 
fion.  Cependant  la  douleur  de  tête  aug¬ 
menta  ;  le  vomiiTement  &  la  diarrhée  fur- 
vinrent  dans  la  nuit.  Le  lendemain  ,  il  tomba 
dans  rafToupiireraent  ,  <Sc  perdit  prefque  Ja 
connoiffance.  Malgré  ces  fymptômes,  croi- 
roit-on  que  la  faignée  ne  fut  point  prati¬ 
quée  ?  La  mere  avoit  beau  la  demander, 
on  lui  objedoit  que  fon  fils  étoit  trop  foibîe  , 
&  qu’il  périroit  infailliblement  fous  la  lan¬ 
cette.  Cette  objedion  ne  mérite  pas  d’être 
réfutée  férieufement  ;  on  en  fent  affez  la  fu¬ 
tilité.  Ce  jour-là  il  fut  mis  à  l’ufage  des 
cordiaux  ,  &  au  bouillon  ,  qui  ne  féjournoit 
que  très -peu  dans  l’effomac.  Le  troifieme 
jour  le  pouls  devint  plus  fort  &  plus 'fré¬ 
quent.  Cette  mere  attentive ,  que  fon  mari 
avoit ,  fans  doute  ,  initiée  dans  les  fecrets 
de  l’art ,  s’étant  apperçue  du  changement  , 
infîfla  fur  la  faignée  plus  fort  que  jamais;  on 
s’y  détermina,  à  la  fin,  par  condefcen- 
dance  ,  &  la  veine  fut  ouverte.  Quelques 
inflans  après  ,  l’enfant  recouvra  l'ufage  de 
fes  fens  ;  la  parole  lui  revint ,  <Sc  le  vomiffe- 
ment  ceffa.  Comme  il  n’alloit  point  à  la 
felle ,  &  qu’il  lui  étoit  furvenu  des  douleurs 
dans  la  région  hypogaflriqqe  ,qn  lui  fit  pren- 
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dre  quelques  purgatil^.  Deux  mois  s’étoient 
écoulés  ,  lorfque  je  fuS  prié  de  le  voir.  Il 
éprouYoit ,  de  tems  à  autre  ,  de  vîoîens 
maux  de  tête  ^  desmoiivemens  irréguliers  de 
fievre;  l’appétit  s’éclipfoit  par  intervalles  ; 
êc  il  étoit  perclus  de  les  jambes.  Ces  acci- 
dens  me  firent  foupçonner  un  abfcès  :  je  fis 
part  de  mes  craintes  à  la  mere  ,  &  ne  lui 
laidai  pasignorer  le  danger  auquel  je  croyois 
fon  fils  expofé.  Cependant  il  prit  un  leger 
purgatif,  combiné  avec  les  anthelmintiques , 
qui  lui  fit  rendre  un  peloton  de  vers  ,  & 
fembîa  le  foulager  :  le  ventre,  par  mon  or¬ 
dre  ,  fut  tenu  libre  par  le  moyen  des  lave- 
mens  &  desminoratifs,  qu’on  avoit  foin  de 
répéter  de  tems  en  tems  ,  tandis  qu’on  lui 
fomentoit  les  jambes  avec  une  décoélion  de 
plantes  aromatiques  dans  le  vin.  L’amai- 
grilfement  ,1a  langueur  dans  laquelle  il  étok 
tombé  ,  &  quelques  autres  lignes  avant- 
coureurs  de  la  fievre  lente  ,  me  forcèrent  de 
changer  ce  régime  ,  mais  fans  aucun  fuccès. 
Enfin  ,  vers  la  fin d’ Août  iy6j  ,  je  confeilîai 
auxparens  de  l’envoyer  aux  eaux  thermales 
de  Chaud  es-Aigues,petite  ville  d’Auvergne, 
pour  prendre  les  douches.  Ce  fecours  fut 
prefque  inutile  ,  &  il  en  revint  dans  le  même 
état.  Mais ,  peu  de  jours  après  ,  il  lui  fur- 
vinr ,  vers  l’angle  pofiérieiir  ik  inférieur  du 
pariétal  ,  une  tumeur  de  la  grofleur  d’une 
chàtaig.ne  ,  qui,  étant  venue  à  fiippuratiori, 

H  iij 
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îaliïa  échapper  une  petite  quantité  de  ma-- 
tiere  fanieufe  :  l’abfcès  fe  ferma  dans  peu  , 
à  mon  infu  ,  peut  -  être  même  trop  tôt.  De¬ 
puis  cette  époque  ,  les  maux  de  tête  ont  été 
plus  rares  ,  &  moins  violens  ;  l’appétit  plus- 
régulier^  &  mieux  foutenu  ySc  le  petit  ma^* 
lade  le  fert  de  fes  jambes. 

Cette  obfervation  prouve  l’étendue  des 
relTources  qu’a  la  nature  pour  fe  délivrer, 
des  maux  qui  l’oppriraent  elle  produit  ici 
une  crife  dans  le  tems  qu’on  avoit  le  moins 
lieu  de  s’y  attendre;  l’abfcès  parojt ,  &  il 
eft  fuivi  d’une  guérifon  prefque  radicale. 

I!  fe  préfente  maintenant  une  difficulté  à 
réfourdre  :  perfonne  ne  niera ,  fans  doute  ,, 
que  rhumeur  qui  s’évacua  n’ait  été  la- 
caufe  des  fymp tomes  que  cet  enfant  a  éprou¬ 
ves.  Je  demande  où  en  étoit  le  foyer  ? 
Etoit-elle  épanchée  dans  l’intérieur  du  crâ¬ 
ne  ,  ou  bien  fous  le  cuir  chevelu  ?  La  queüion- 
n’ell  pas  aifée  à  décider.  Si,  dans  une  telle 
incertitude  ,  il  m’eft  permis  d’expofer  moin 
fentiment  ,  je  croirois  volontiers  que  cette 
humeur  étoit  fous  le  crâne  ,  ôc  qu’elle  s’eft 
ouvert  un  palTage  à  travers  la  future  lamb- 
doïde  ,  qui ,  comme,  les  autres ,  efl  fort  lâche 
chez  les  enfans. 

Ce  n’efl point  l’envie  de  critiquer,  encore 
moins  celle  de  détruire  la  réputation  de  cer¬ 
taines  perfonnes  ,  qui  m’a  engagé  à  publier^ 
cette  obfervation^  je  n’ai  eu  en  vue  que  ds' 
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faire  coiinoître  les  reffburces  du  principe 
qui  veille  à  notre  confervaiion  ,  ôc  d’atta¬ 
quer  un  préjugé  contre  la  faignée  ,  qui  n’eft 
que  trop  enraciné  dans  ce  pays  ;  préjugé  qui 
la  fait  rejetter  dans  le  cas  où  elle  efl:  le  plus 
évidemment  indiquée.  Malgré  le  nombre 
dés  vlâimes  que  cette  erreur  immole  ,  le 
peuple  perfide  dans  Ton  aveuglement  ,  Sc 
on  î’y  entretient.  Des  gens  bien  intention¬ 
nés  ne  me  prêterons  pas  d’autres  motifs  que 
ceux  que  je  viens  de  déclarer  ;  quant  aux 
autres  ,  je  redoute  peu  leurs  clameurs. 
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Sur  V extirpation  (T un  Poijpe  de  la  Ma'- 
tr'ice  ;  par  M.  SOYEUX  ,  Chirurgien  â 
Comey-S  Abbaye, 

Monfîeur ,  j’ai  lu  un  peu  tard  î’obferva- 
tion  de  M.  Nollefon  le  fils  ,  ancien  Chirur¬ 
gien-Aide-Major  des  arméesdu  Roi,  &  Maî¬ 
tre  en  chirurgie  à  Vitry-le-François ,  infé¬ 
rée  dans  le  Journal  de  Médecine  ,  Oélobte 
iiCS  ,  pag.  ^6^  ,  fur  la  cure  d’un  farcôme,* 
ou  polype  utérin  ,  opérée  par  la  ligature  qui 
l’a  labié  mourir  en  place.  Sa  maniéré  d’agir 
me  deterrnine ,  Monfieur,  à  vous  commua 
niquer  celle  que  j’ai  fuivie  dans  une  maladie 
à-peu-près  fcmblable  :  elle  feroit  refiée  dans* 
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l’oubli,  fî  elle  ne  contrafloit  avec  celle  de 
M.  Nollefon  :  on  ne  fauroit  prendre  trop 
de  précaution  pour  rendre  plus  utile  un  art 
qui  ne  s’occupe  qu^,  de  la  confervation  des 
hommes;  &  c’efî  remplir  cet  objet  que  de 
l’appuyer  d’^obfervations  naturelles  &  exac-- 
tes. 

Le  22  Juin  1723  ,  je  fus  appelle  pour  la 
femme  d^un  nommé  le  Roi ,  de  la  paroiiîe 
de  Comey-l’ Abbaye  ,  diocefe  de  SoifTons  , 
Jurifdiétion  de  Châtean-Thierri,  âgée  d’^en- 
viron  quarante  ans ,  qui  avoit  eu  plufîeurs 
enfans ,  &  qui  ,  depuis  plus  de  quatre  ans , 
étoit  attaquée  de  pertes  de  fang  prefque 
habituelles.  Elle  attribuoit  ces  pertes  à  une 
defcente  de  matrice  :  dans  cette  idée  ,  elle 
confulta  la  Sage-femme,  qui  propofa  irn  pef- 
faire  ,  dont  l’effet  fuppofé  étoit  de  foutenir 
cette  prétendue  defcente  ;  ce  qui  n’empêcha 
point  la  fréquence  des  pertes.  La  malade 
étoit  d’un  jaune  plombé,  épuifée  prefque 
dans  lemarafmc  ;  elle  ne  pouvoir  tranfporter 
aux  vignes  la  foupe  de  fon  mari ,  qu’à  l’aide 
d’un  âne.  Un  jour  qu’elle  montoit  fur  cet 
animal ,  pour  aller  remplir  fa  fondion  ordi¬ 
naire  ,  fon  peffàire  fit  la  culbute  ,  &  fa  pré¬ 
tendue  defcente  fe  précipita  :  elle  tomba 
évanouie  ,  refia  fur  la  place  ,  de  le  voifinage 
effrayé  lui  prêta  du  fecours ,  appella  M.  le 
Curé  qui  vint  &  l’adminifira  :  ceci  fe  paffa 
vers  les  dix  heures  du  matin.  l’étois  abfent  3 
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je  ne  revins  qu’à  cinq  heures  du  foir.  A  mon 
retour  j’allai  chez  elle  ,  je  l’examinai  ,  de 
trouvai  un  corps  polypeux  ,  charnu  ^  gros 
au  moins  comme  la  tête  d’un  enfant  à  terme. 
Il  étoit  forti  au-delà  des  grandes  levres;  fa 
couleur  paroiffoit  de  chair  jaunâtre  ,  lilTe  , 
polie  J  &  ,  (i  on  l’eût  renverfé ,  fa  figure  re- 
préfentoit  le  chapiteau  d’un  alambic  :  il  étoit 
fufpendu  par  un  pédicule  très-gros,  très^ 
court  Sc  très-ferme.  Cela  n’efl  pas  furpre- 
nant,  parce  que  cette  tumeur  j-rempliffant  le 
vagin,  elle  éroit  refoulée,  vers  fon  attache  9. 
par  la  réfiflance  qu’oppofoit  le  peffaire.  II 
me  fut  irapoffible  de  m’éclarcir  fur  cette 
attache  ,  tant  le  pédicule  étoit  preifé  ,-foît 
dans  la  vulve  ,  foit  par  la  tumeur  ;  de  façon 
que  je  fus  obligé  de  faire  tirer  avec  ménage¬ 
ment,  par  un  aide,  cette  tumeur  pour  me 
procurer  un  efpacc  d’un  travers  de  pouce 
tout  au  plus.  Je  faifis  le  lieu  le  plus  élevé  y» 
&  j’y  plaçai  une  ligature  de-plufîeurs  brins 
d’un  fil  fort  &  ciré ,  que  je  ferrai  de  toutes 
mes  forces,  fans  occafionner  aucune  plainte 
de  la  malade.  Comme  le  poids  de  la  tumeur 
tirailloit  néanmoins  Vuterusj  quoiqu’elle  fût 
foLitenue ,  je  me  déterminai  à  l’amputer  aufîi-- 
tôt.  Au  premier  coup  de  biflouri ,  il  fortir 
une  abondance  de  fang  étonnante ,  &  y  hrfs> 
m’étourdir,  je  fufpendis  pour  un  in  fiant  le* 
reffe  de  ma  fedion  :  je  m’apperçus  a>a?s 
qu’il  ne  venoit  que  du  corps  compris  au— 

H-  V 
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deflous  de  ma  ligature  ,  je  continuai  à  leT 
fouflraire  ;  il  ne  Te  répandit  pas  une  palete 
de  fang ,  &  ,  dans  le  moment ,  ma  ligature 
remonta  au  haut  du  vagin  :  depuis  cette  inf- 
tant  il  ne  s^en  efl;  pas  écoulé  une  goutte. 

Cette  tumeur  pefoit  cinq  livres  deux  on¬ 
ces  ,  fansy  comprendre  le  fang  évacué  pen-' 
dant  la  fedion  ;  elle  étoit  intérieurement 
peu  celluleufe  ,,de  couleur  de  tettine  de  va¬ 
che  ,  mais  beaucoup  plus  ferme.  Je  vilitai 
fur  le  foir  ,  la  malade  ,  que  j’aurois  faignée  ,  < 
fî  elle  n’eût  pas  été  épuifée  par  la  longueur  de 
fes  pertes,  dont  elle  n’avoit  pas  eu  le  moindre  ■ 
figne  depuis  l’extradion  du  corps  polypeux, . 
Elle  me  dit  alors  qu’elle  ne  relfentoit  aucune^ 
douleur  ,  &  que  je  l’avois  tirée  d’un  grand 
embarras.*  J’y  retournai  le  lendemain  au 
matim  Je  la  touchai  pour  examiner  le  va¬ 
gin  &  l’orifice  de  la  matrice  ;  je  rencontrai  j 
au  haut  du  vagin ,  un  corps  que  je  ne  foup- 
çonnois  pas;  c’étoit  le  pelfaire,  que  je  faifis 
ôc  mis  dehors  ;  ma  ligature  le  fuivit ,  ce  qui 
me  caufa  quelques  inquiétudès  ;  mais  ,  mal¬ 
gré  cet  événement,  il  ne  fe  répandit  pas  une 
goutte  de  fang.  Probablement  la  matrice  ^ 
repliée  fur  elle-même  ,  avoit  fermé  l’em' 
bouchure  des  vaiffeaux.  Cependant  je  re¬ 
mis  au  lendémaim  les  injedions  ,  qui  furent 
continuées  pendant  huit  jours,  dans  tout 
cet  intervalle  ,  je  ne  m’apperçus  d’aucun; 
écoulement  fameux  ni  purulent  :  peut-être. 
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que  les  injedions  qu’on  fairoit  quatre  fois 
par  jour  emportoient  les  humeurs.  Après 
ce  traitement  ,  elle  reprit  fes  exercices  ordi¬ 
naires  ,  elle  n’éprouva  aucun  écoulement  : 
en  fix  femaines,  elle  parvint  à  recouvrer  fa 
fanté ,  fes  forces,  fa  couleur  naturelle  8c 
fon  embonpoint.  Elle  a  vécu  quinze  ans 
fans  relTentir  ,  ni  dans  le  vagin  ,  ni  dans  la 
matrice  ,  aucun  effet  qui  eût  rapport  à  un 
polype  ;  elle  eff  morte  enfin  d’une  fluxion 
de  poitrine  négligée. 

Cette  maniéré  d'opérer  cft  h  même 
que  j’avois  vu  pratiquer,  en  1721  ,  à  feu' 
M,  Thibault ,  Chirurgien-Major  de  l’Hôtel- 
Dieu  de  Paris ,  fur  une  Fruitière  de  la  rue 
S.  Pierre-aux-Bceufs ,  nommée  Colfon  ;  8c 
8c  cet  habile  Praticien  méritoit  d’être  fuivi,- 
Cette  maladie  ,  aujourd’hui  plus  connue  ,  a 
été  traitée  conftamment  félon  la  méthode 
ordinaire,  qui  eff  la  mienne  ;  8c  d’heureux 
fuccès  confirment  la  préférence  qu’elle  s’eff: 
acquife.  Pour  s’en  convaincre  il  ne  faut 
que  lire  le  Mémoire  de  M.  Levref^  inféré 
dans  le  tome  troifieme  de  la  Colleclton  âs 
V Académie  royale  de  Chirurgie  pag.  518^ 
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ETAT  DU  CIEL, 

Jours  ! 
du  rn. 

La  Alatinée.  | 

L'Après~/yiidi. 

Le  Soir  à  IL  h. 

I 

O.pl.  conr. 

Oi  pl.  couvert. 

Pluie,- 

2 

0  N'O.  c.  pet. 
pîiiie. 

N-N-Oi  nuag. 

Nuages,. 

3 

N.,ép.  nuages. 

N-N-E.  n.  b. 

Beau, 

4 

N.  nuages. 

N-E.  épais,  n. 

Nuages,- 

5 

N-E.  beau.  n. 

N-E.  nuages. 

Beau, 

'  6 

E-N-E.  nuag. 

N-E.  nua.  écl. 

Nuages.^  écl. 

•  7 

E-N-E.  nuag. 

O.c.g.  pl.  é.  t. 

Pluie, 

■  8 

S-Oi  couvert. 

S  S-O.c.  pl^n. 

Nuages. 

9 

S-O;  nuag,  pK 

S-S-  O.  pl.  n. 

Couvert ,  pl. 

O-S  O,  couv. 

S-O.  couv. 

Couvert* 

II 

S-O.  couv.  n. 

S,  n.  écl.  tonn. 
V.  forc’ond. 

Pluie. 

II 

0.  prf.  conr. 

O.pLxouv.  n. 

Nuages. 

«3 

S.  pIuie,,cont. 

0.  pl.  nuages. 

Nuages, 

14 

S-O,  nuages. 

S  S*0.  n.  f.on. 

Nuages. 

15 

S-O.  couv.  n. 

O-S-O.  n.  V. 

Beau. 

16 

S  -  S  -  O*  nuag. 

S  -  0, P.  pluie. 

Couvert. 

17 

E  -  S  -  E.  c.  pl. 

S.  gr.  pJuie. 

N  uages. 

i8 

S  -  0.  nuages. 

S-S-O,  n.  écl.. 
tonn.  f.  ond. 

Nuages, 

19 

0.  couvert. 

0.- 1.  f.  ond^n. 

Nuages. 

10 

S-O.  couv.  n; 

0.  nuag.  pl. 

Nuages, 

’U 

N  -  O,  nuages. 

N-N-O,  nuag. 

Nuages. 

11 

N.  nuages. 

N  -  E.  nuages. 

Beau. 

13: 

N-E.  lég.  nu  a. 

N-E.  nuages. 

Nuage^, 

N-E.  beau. 

N-E,  beau.  n. 

Beau. 

E-N-E.  couv. 

S-O.  éclairs, 
t.  f.-ond.  n.  b. 

Couv.  gr.  pl. 

16 

0*  couvert. 

S-O.  n.  pluie. 

Nuages. 

^7 

S.  couvert. 

N.g.pl.é.t.g.v. 

Nuap:.  ^r.  pl. 

''I8 

S-O..  pluie.  V. 

S-O.  couvert. 

Beau,. 

19 

S-O,  nuages. 

O-S-O.  nuag. 

Nuages. 

:1P 

S-O.-  nuages. 

S-O.  beau. 

Nuages* 

î'SL  0BSEB.V.  METROHOLOCîïiirKfi 

ta  pîiîs  grande  chaleur,  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois ,  a  été'  de  13  degrés  au-* 
delîüs  du  terme  de  là  congélation  de  IVau  ,  &  la 
moindre'  chaleur  de  8  degrés  au  -  delîüs  du- 
meme  terme  ;  la  différence  entre  ces  deux  points 
eff  de  14  i  degrés,- 

ta  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre,. a  été  de  28  pouces  af  lignes  y&:  fonplus' 

grand-  abaiffement  de  27  pouces  8  lignes  :  la’ 
îfîérence  entre  ces  deux  termes  eff  de  6  ^  lignes,- 
te  vent  a  /oufflé  4  fois  du  N. 

2  fois  du  N-N-0, 

I  fois  du  N-O. 
i  I‘  fois  dé  l’0-N-0.> 

7  fois  de  i’O. 

3  fois  de  rO-S-O,- 
ï 2  fois  du  S-O. 

5.  fois  du  S-S-O.' 

4  fois  du  S. 

I' fois  de  l’E-S-Ei' 

3^:  fois  de  l’E-N'E. 

6  fois  du  N-E.' 
î  fois  du  N-N-E»* 
îl  a  fait  6  jours  beau. 

27  jours  des  nuages,- 
17  jours  couvert. 

28  jours  de  la  pluie* 
a  jours  des  éclairs  6c  du  tonnerre# 

4.  jours  du  vents; 


Maladies  qiii  ont  régné  à  Paris  pendant  U" 
mois  de  Juin  1768. > 


Les  afFeélioiis"  catarrales  rîiumatL 


fantes  ,  qu’on  avoit  obfervées  pendant  les* 
mois  précédens  ,  ont  fubfifté  pendant  ce  - 
mois-ci  :  il  s’y  eft  joint  des  fievres  d’un  alTez 
mauvais  caraâ:ere  ,  qui  ont  pris  dès  faces* 
très-différentes ,  fuivant  les  fujets  qui  en^ 
étoient  attaqués  ;  en  général ,  elles  paroif- 
foienr  avoir  leur  fource  dans  une  matière- 
putride  ,  contenue  dans  les  premières  voiesw* 
On  a  obfervé  également  des  éryfîpeles  5) 
qui  n’ont  pas  paru  avoir  fait  de  grands  ra«' 
vages.  La  petite-vérole',  qui  a  paru  fe  mul-’ 
tiplier  fur  la  fin  du  mois ,  a  confervé  le  ca- 
radere  de  bénignité  qu’elle-  a  depuis  quel^ 
ques  années. 


Obséïlv.  Meteorologiqüe^^ 


Ohferv^ations  météorologiques  faîtes  d  Lille 
^  au  mois  de  Mai  1768  ,  gar  M\  BOU'^ 

CHER  ,  Médecine 

Le  tems'  a  été'  ferein  ,  &  prefque  fans 
pluie  du  au  17  ;  &  ,  depuis  ce  jour 
jufqu’au  31  ,  il  n'a  plu  que  cinq  jours. 
Il  y  a'  eu  plufîeurs  jours  de  chaleur ,  tant 
au  commencement  que  vers  la  fin  du 
mois  5'  k  thermomètre  s’étant  porté  ,  à  di- 
verfes  reprifes ,  au-deffusdu  terme  de  ai  de¬ 
grés.  Le  tems  néanmoins  s’eH:  refroidi  vers 
le  milieu  du  mois  :'le  15.'  la^  liqueur  dii 
thermomètre  étoit  defcendue  ,  le  matin  ,  à 
cinq  degrés  au-deiTus  du  terme  de  la  congé¬ 
lation. 

Le  mercure  ,  dans  le  baromètre ,  a  été 
obfervé,  prefque  tout  le  mois  ,  au-deffous 
du  terme  de  18  pouces.  Le  18  il  cfl:  def- 
cendu  à  17  pouces  4  lignes ,  le  19  à 
17  pouces  3  lignes. 

Le  vent  a  été- variable. ,  mais  plus  fou-- 
T-ent  nord  que  fudl 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  ai  f  de¬ 
grés  au-defTus  du  terme  de  la  congélation  ,,, 
&  la  moindre  chaleur  a  été  de  5  degrés  au»- 
deffous  du  même  terme.  La  différence  entxe:- 
ces  deux  termes  efl  de  17  4  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  .dans- 


faites  A  Liile,  l8j 

l€  baromètre  ,  a  été  de  a8  pouces  7  ligne? 
&  fon  plus  grand  abailîement  a  été  d® 
TJ  pouces  3  lignes  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  efl;  de  9  \  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  8  fois  du  Nord, 

15  fois  du.  N.  vers  ffKff 
1  fois  de  î’Kff 
3foisduSud-EfL 
5  fois  du  Sud. 

4fois  duSud  vers  l’Ou, 
3foisde  rOueft. 

I  fois  du  Nord  vers  TOn, 

îî  y  a  eu  1 5  jours  de  tems  couvert  ou  nua^ 
gcux. 

10  jours  de  pluie. 

2.  jours  de  tonnerre. 

I  jour  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  féche» 
reffe  tout  le  mois  ,  mais  bien  plus  forte  à 
la  fin  qu’au  commencement,. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
te  mois  de  Mai  1768. 

La  fievre  continue  s’efl  étendue  ,  à  la 
ville  de  à  la  campagne  ,  fous  deux  afpeéls 
différens  ,  tantôt  avec  le  caraâere  &  lés 
attributs  de  la  fynoque-putride  desanciens,- 
dt  tantôt  avec  rappareil  de  la  fievre  putride- 
vermineufe  de  maligne.  Les  rapports  géné-** 
raux  de  ces  deux  efpeces  de  fievres  con- 
Êfloient  en  ce  qu  elles  portoient  toutes  deux. 


f8(^  MALÂDrES  REGîT.  A 

fur-tour  à  îa*  tête  ,  Sc  que  Tune  &  Tautrc  fé 
terminoient  afl’ez  fouvent  par  des  dépôts 
gangréneux,  foît  à  l’extérieur,  Toit  dans  l’in- 
îérieur.  Dans  la  première  efpcce  ,  l’em¬ 
barras  de  la  poitrine  fe  joignoit  fouvent  à 
raccablémenf  de  la  tête  ;  Sc  parfois  elle  fe 
déclaroit  par  un  point  de  côté  &  par  les 
fymptômes  de  la  pleuropneumonie.  La  fe» 
eonde  efpece  s’annonçoit  par  un  abattement 
général ,  joint  à  on  violent  mal  de  tête  ,  avec 
un  pouls  petit  &c  fréquent ,  ou  bien  un  pouls 
ferré ,  une  difpofition  à  la  diarrhée  féreufe  , 
qui  devenais  conlidérable  &  fâcheufe  dans 
les  progrès  de  la  maladie  ;  circonflance  ob- 
fervée  ,  fur-tôut  en  ceux  qui  n’avoient  pas 
été  évacués  ,  au  commencement ,  par  quel-  i 
ques  émérico-cathartiques  ;  les  vers ,  tantôt 
vivans  &  tantôt  morts  ,  étoient  rendus  avec 
les  déjedions ,  ou  par  le  vomilTement  dans 
tous  les  tems  de  la  maladie  ,  &  fur-tout  dans 
le  fort  &  dans  le  déclin  :  malheur  à  ceux  , 
d’ans  cet  état ,  en  qui,  ils  fortoient  comme 
d’eux-mêmes ,  Sc  fans  matière  excrémen- 
titielle^  L’une  &  l’autre  efpece  de  fievre  fe 
terminoient  îieureufement  par  des  {elles  bi- 
îieufes  ,  précédées  d’abondantes  urines  trou»' 
blés  &c  fédimenteufes.' 

Le  tems-  s’étant  refroidi  tout-à-coup 
vers  le'  milieu  du  mois  ,  après  quelques 
jours  db  chaleurs  affez  véves  ,  l’on  vit  des 
rhumes,  des  angines  catarreufes ,  des  pieu- 


Livres  nouveaux.  ïSf 

rôpneumonies ,  des  fluxions  au  vifagc,  Sc 
quelques  rhumatifmes  inflammatoires  ;  ma¬ 
ladies  qui  exigeoient  une  cure  anti-phlo- 
giflique. 

La  petite-vérole  s’^efl:  propagée  don-feu¬ 
lement  dans  la  ville  ,  mais  encore  plus  à  la 
campagne,  dans  plufleurs  cantons  ;  elle  a 
cependant  été  peu  meurtrière ,  quoique  très- 
abondante  dans  nombre  de  fujets  :  il  n’en 
efl  guere  mort  que  ceux  qui  n’ont  pas  été 
traités  en  réglé. 


LI  VPvËS  NOUVEAUX. 

T hannacopceïa  exîemporanea  ^  fine  prœf”- 
criptorum  Chylias  yin  qnâ  r^^mcdioram 
gantiiim  &  ej/îcacîum  paradi gmata  ;  ad  om-- 
nts  ferè  jnedendi  .  intentiones  accoinmo» 
data  ,  candide  proponuntar  ;  cum  viribus  y 
operandi  ratione  ,  dojibus  &■  indicibus  an-^' 
nexis  per  Thomam  Fuller  ,  M,  D,  editio 
Cûjiigaîior  y  Theodoro ,  Baron  ,  Z?.- 

M.  P.  Fari/iis  y  apud  P.  G.  Cavelier 

1768  ,  in-ix,- 

II  efl  étonnant  qu’un  livre  qui  jouit  d’une’ 
réputation  fl  bien  méritée  ,  n’èùt  pas  encore' 
été  imprimé,  en  France  :  l’édition  que  nous 
annonçons  l’emporte  fur  toutes  celles  qui 
ont  été  publiées  jufqu’ici ,  par  la  correéiion- 
du  texte  6c  par  un.  affez  grand  nombre  d6‘ 


ï88  Livres  î^o’trVEAùx^ 

Notes  excellentes  que  feu  M.  Baron  y  i’ 
ajoutées, 

Mémokes  &  Confultations  pour  Antoine 
&  Jean  Ferra ,  &  Jeanne  Dalin  ,  femme 
Forobeft ,  aceûfés  de  crime  de  viol  &  d’af- 
falîinat,  avec  le  jugement  de  la  Sénéchauifée 
criminelle  de  Lyon  ,  qui  les  décharge  de 
toute  aGcufarion  ;  fuivis  de  Lettres ,  de  Con^ 
fultations  &  de  Drffertations  fur  les  caufes 
de  mort  de  ceux  que  l’on  trouve  dans  l’eai?; 
A  Paris  ,  chez  la  veuve  Duchefne  ,  &  à 
Lyon  y  chez  Aimé  de  la  Boche  ,  1768  ^ 
in-trL. 

Caroli  Lînnæi ,  S,  B^M\  Archiatri  Med, 
&  Botan,  Profejf.  Reg.  &  ordin,  Acad,  imp, 
Monfpeî.  Stockholm  ,  Upf.  Berotin  Socii  , 
Müteries  medica  ,  lib.  ij  de  Animal/  bus^  y 
&  iij  de  Mineralîhus  fecunditm  généra  5 
îoea ,  prœparata  ,  vires  ^  differentias  ,  no^ 
mina  ,  potentias  ,  uj'as  ,  fynonyma  ,  ////z- 
pli  cia  ,  qualitaîes  ,  compojita.  Di gefti  Hol-^ 
miœ ,  typis  Laiir.  Salvii  ^  1763  ,  //z~8®. 

Cet  ouvrage  ,  quoiqu’il  paroilfe  imprimé 
â  Stockho-Im  j-  efi  une  production  des  prelTe^ 
de  Martely  à  Montpellier ,  &■  a  été  retouché, 
&  même  augmenté  y  par  M.  S.  Dedeur 
de  cette  Univerfîté. 

Dijfertatio  phyfico^medica'  de  Aé'ris  iVk- 
turâ  «S'  Influxu  in  generaîionem  morborum  y 
eut  acceffît  Corfollarium  de  aëre  ,  aquis  & 
lods  Foro^JulienJibus  ,  quam  prcejide  RR^ 


Livres  nouveaux. 

J>D,  Paulo  Jofepho  Barthez ,  reg,  confi- 
liario  6*  rnedico  ,  ^  in  almâ  U niverjîtatc 
Monfpelienfi  medîcinæ  Profelfore  regîo  di^ 
gniffirno  ,  Joannes-Francifciis  Pe- 

roncely ,  Monfpellti ^  apud  viduam  Martel , 
Î767,  de  38  pages. 

Francifci  Boiiïier  de  Sauvages  ,  &c.  de 
venenatis  Galliæ  Animalibus  ,  &  veneno^ 
rum  in  ipfis  fidtii  obfervatione  comper- 
iorum  indole  ,  atque  antidotis  Difertatio 
medica  ,  in  Rothomagenfi  Academiâ  anno 
175^  donata  ,  &  mine  ab  autorc  rf- 

cognita  atque  auAa ,  qiiam  è  gallico  in  îati- 
nam  verfam  ,  &  palejiris  medicis  accommo-- 
datam  ,  tueri  conabitur  J.  B.  MonfpeUi  , 
apud  eamdem  ^  iy6^  ,  in-^^  de  22  pages. 

Vijfertatio  medica  de  Viribiis  vitalibus  , 
quam  tueri  conabitur  J.  B.  Montecot  Frai- 
rot.  MonfpeUi ,  apud  viduam  J.  Martel  , 
17^4,  7/2-4°  pages. 

Ces  trois  DifTertations  ayant  été  fort  re¬ 
cherchées,  on  a  etc  obligé  de  les  réimpri¬ 
mer  ;  on  en  trouve  des  exemplaires  à  Paris  , 
chez  Vincent, 

Guide  des  Chemins  de  la  France,  con¬ 
tenant  toutes  fes  routes  générales  &  parti¬ 
culières;  troifieme  édition  ,  revue  ,  corrigée 
ik  prefqu’entiérement  refondue  ,  confidé- 
rablement  augmentée  ,  &  principalement 
dune  Notice  très-ample  des  villes  princi¬ 
pales  &  des  chofes  les  plus  remarquables 


ÆOO  L  I  V  R  E  S  Jfj  O  U  V  E  A  V  X. 

.qu’on  y  irouvç.  A  Paris  ,  chez  V incent 
1768  ^in-\x. 

Nous  n’annonçons  cet  ouvrage  que  parce 
^qu’on  trouve  1  la  tête  un  Avis  aux  voya¬ 
geurs  ,  fur  les  accidens  les  plus  ordinaires 
dans  les  voyages^  &  fur  les  moyens  d’en  pré-* 
venir  ks  fuites  ,  qui  nous.a  paru  hit  avec  foiin 

Aphorifm  es  de  Chirurgie  ^ Rerman  Boer-‘ 
haave  ,  Proiefleur  en  !  Uiiiverfite  de  Leyde, 
4:ornmentes  par  JVL  Van  Sv^intii  ;  nouvelle 
tradudion  du  latin  en  françois,  avec  des 
Notes,  par  M.  Louis,  A  taris  chez  Cave^ 
lier  ,  1768  ,  iii-ix  ,  fept  volumes. 

Conjedures  fur  l’Eledricite  médicale  , 
avec  des  Recherches  fur  la  Colique  métal¬ 
lique  ,  par  M.  /.  /,  Gatdane ,  Cenfeur 
royal ,  Dodeur-Régent  de  la  Faculté  de  mé¬ 
decine  de  Paris,  Médecin  de  Montpellier  , 
■de  la  Société  royale  des  Sciences  de  cette 
■même  ville  &  de  t:eile  de  Nancy  ,  avec  cette 
•épigraphe  : 

Ver  mei^^o  di  tali  irritationi  fi  promovono  dalV 
nrte  noflra  ntl  curpo  umano  falutari  mutaiioni  ; 
Saverio  Manerti  annota-^,  &c, 

A  Paris ,  chez  la  veuve  d'Houry  ,  1768  , 
i/2-I2. 

Nous  nous  occuperons  plus  particuliére¬ 
ment  de  cet  ouvrage  intéreflant. 

Traité  des  Eaux  minérales  ,  avec  plu¬ 
sieurs  Mémoires  de  Chymie  ,  relatifs  à  cet 
objet, par  M.  Monnet ,  de  la  Société  royale 


Livres  ttou  veaux, 

êo,  Turin  ,  &  de  l’Académie  royale  des 
'Sciences,  Arts  &  Belles- Lettres  de  Rou.eo* 
A  Paris,  chez  Didot  U  jeune  ^  17^8, 
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EXTRAIT. 

Defcription  des  Maux  de  Gorge  épidémiques 
&  gangréneux,  qui  ont  régné  d  Aumale, 
&  dans  le  voijînage  ;  par  Pierre-Antoine 
Marteau  de  Grandi^iliiers, 

JDoüeur  en  médecine  ,  aggrégé  au  College 
d* Amiens  ,  ancien  Médecin  de  t hôpital 
&  Infpecleur  des  eaux  dé  Aumale  ,  avec 
cette  épigraphe  : 

Non  ex  intelledis  caufis,  fed  ex  obfervatione 
fideli  effeâuum  morbos  cognofeere  &  curare. 
Van  Swieten  ,  §.587, 

A  Paris ,  chei  Vallat-la-Chapelle, 

in-i^. 


De  toutes  les  maladies  qui  afîèdlenc 
^  1  humanité  ,  aucune  ne  mérite  autant 

1  attention  du  Médecin  que  celles  qui  atta** 
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qnent  à  Ja  fois  un  grand  nombre  d’habitans 
d’un  même  lieu  ,fur  tout  lorfqu’elles  fe  pro¬ 
pagent  par  contagion  ;  en  un  mot,  les  ma¬ 
ladies  qu’on  a  appellées  épidémiques.  Les 
ravages  qu’elles  font  ^  font  d’autant  plus 
grands  ,  qu’elles  ont  prefque  toujours  un 
caradere  particulier  qu’on  ne  faifit  guere 
dans  le  commencement  de  leur  invafion  ^ 
&  qu’elles  ne  cedent  pas  ,  pour  l’ordinaire, 
aux  remedes  qui  triomphent  des  maladies 
auxquelles  elles  refl'emblent  le  plus.  Les 
maux  de  gojge  gangréneux  ,  qui  régnent  , 
depuis  quelques  années ,  dans  une  partie  de 
la  Picardie  ,  font  de  cette  efpece.  Quelques 
Médecins  anciens  paroiffent  les  avoir  con¬ 
nus.  Ils  furent  décrits  ,  à  la  fin  du  fiecle 
dernier ,  par  des  Médecins  Italiens  &  Efpa- 
gnols:  au  commencement  de  celui-ci, Tour- 
nefort  les  obferva  dans  llfle  de  Milo ,  &  en 
parla  dans  fon  Voyage  du  Levant  ;  mais 
M.  Fothergill,  Médecin  Anglois,  efi;  lepre- 
mier  qui  en  ait  donné  une  defcription  exacle 
&  détaillée.  Depuis  cet  Auteur,  M.  Ciio- 
mel  publia  ,  en  1749  ,  une  Differtation 
hilforique  fur  cette  cruelle  maladie  ,  qu’il 
avoir  obfervée  dans  un  couvent  de  Paris  : 
M-  Raulin  la  décrivit  dans  fon  Traité  des 
Ma^^àies  caufées  par  les  variations  de  t air  ^ 
publié  en  175a.  Enfin  M.  Huxham  ,  ce  cé¬ 
lébré  Praticien  de  Plimouth  ,  donna  ,  en 
1757  ,  à  la  fuite  de  la  troiüeme  édition  de 


DES  Maux  de  Go^ge.  197 

fon  Traité  des  Fièvres  ,  fur  cette  efpece  de 
maux  de  gorge  ,  une  DlfTercatlon  qui  a  été 
traduite  en  françols  en  1765  ,  &  imprimée 
à  la  fuite  d’une  nouvelle  tradudion  de  fon 
Traité  des  Fievres, 

M.  Marteau  vit  cette  maladie , pour  la  pre¬ 
mière  fois,  en  1749, à  Paris  :  en  17$  t ,  il  eut 
occaüon  de  la  traiter  aux  environs  d’Aumale, 
où  il  taifoit  alors  fa  réfîdence  ;  mais  ce  n’elf 
que  depuis  i754q\i’il  a  pu  fuivre  cette  épi¬ 
démie  ,  ik  qu’il  a  fu  qu’elle  fe  fixoit  dant 
ce  canton  de  la  Picardie.  Le  tableau  qu’il 
nous  en  donne  eft  tracé  d’après  nature. 
Quoiqu’il  ait  la  modeftie  d’avouer  qu’il 
doit  une  partie  de  fa  méthode  curative 
aux  confeils  de  quelques-uns  de  fes  con¬ 
frères  ,  l’enfemble  de  fa  méthode  nous  a 
paru  lui  appartenir  ;  du  moins  ne  con- 
noifTons-nous  pas  d’ouvrage  où  cette  mé¬ 
thode  foit  auffi-bien  décrite  &  préfentée 
fous  un  jour  auffi  favorable.  Nos  leèceurs 
en  jugeront  mieux  par  l’efquiiTe  que  nous 
allons  leur  tracer  de  la  defeription  delà  ma¬ 
ladie  ,  &  par  le  précis  de  la  méthode  cura- 
toirc  ;  <Sc  nous  fommes  perfuadés  que  cela 
fuftira  pour  les  engagera  recourir  à  l’original, 
où  ils  trouveront  une  infinité  de  détails  pré¬ 
cieux  que  la  nature  de  nos  Extraits  nous 
force  de  négliger. 

Le  mal  de  gorge  gangréneux  attaque  prin¬ 
cipalement  les  enfans  :  cependant,  quand  il 
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régné  dans  un  canton  ,  les  adultes  n’en  font 
pas  à  Tabri  :  les  femmes  y  paroiffent  plus 
expofées  que  les  hommes  ;  &  ,  en  général  , 
il  eft  beaucoup  moins  dangereux  pour  Jes 
perfonnes  fortes  &  robufles ,  que  pour  celles 
qui  ont  le  tempérament  foible  Sc  délicat.. 
Rien  n’ell:  fî  irrégulier  que  fon  invafion; 
quelquefois  il  s’annonce  par  un  léger  feiiti- 
ment  de  douleur  ôc  de  chaleur  à  la  gorge, 
accompagné  d’une  très-petite  hevre  ,  qui  fe 
développe  au  bout  de  deux  ou  trbis  jours. 
Quelquefois  il  efl:  précédé  d’un  mal- erre  gé¬ 
néral  ,  d’un  fentiment  de  pefanteur  ôc  de 
JafTitude  ,  avec  des  alternatives^  de  petits 
friffons  &  de  petites  chaleurs:  cet  état  dure 
quelquefois  plufîeurs  jours ,  avant  que  la  ma¬ 
ladie  ne  fe  manifelle.  Souvent  cette  maladie 
prend  fubitement  par  un  frilTon  ;  d’autres 
fois  ,  par  une  douleur  foudaine  à  l’une  des 
amygdales  ;  d’autres  fois  la  maladie  s’an¬ 
nonce  par  un  gonflement  plus  ou  moins  con- 
fidérable  ,  plus  ou  moins  douloureux  de  la 
parotide  ,  ou  des  glandes  maxillaires.  On 
l’a  vue  commencer  par  des  vomilTeraens  ôc 
des  flux  de  ventre  rebelles  :  d’autres  fois  il 
furvient  d’abord  une  efpece  de  fievre  rouge 
que  le  friffon  ne  précédé  pas  toujours,  mais 
qui  efl:  prefque  toujours  accompagnée  de 
flux  de  ventre  putride  ,  ôc  de  mécéorifme  de 
VaBdomen, 

A  ces  'premiers  fymptômes  fuccede  la 


DES  Maüx  de  Gorge.  199 

difficulté  d’avaler  ^  &  la  douleur  à  la  gorge: 
la  rête  devient  lourde  ,  la  douleur  augmente  : 
quelquefois  elle  n’occupe  qu’une  amygdale, 
quelquefois  routes  les  deux  ;  ou  la  fécondé 
lie  fe  trouve  prife  que  par  propagation  ,  deux 
ou  trois  jours  après  la  première.  Quelque¬ 
fois  la  douleur  s’étend  jufqu’à  l’oreille  in¬ 
terne  ,  avec  élancement ,  bourdonnement 
&  fifïlement.  Les  malades  fe  plaignent  de 
douleurs  de  rhuraatlfme  au  col.  La  fievre  eft 
quelquefois  médiocre  ;  mais  prefque  tou¬ 
jours  elle  efl:  force.  Le  pouls  eft  précipité, 
mais  très-petit  &  très-ferré  ;  rarement  eft-il 
développé  ,  fur-tout  dans  les  enfans,  à  moins 
qu’il  n’y  ait  quelque  difpofition  aune  érup¬ 
tion  cutanée.  Il  y  a  fouvent,  dès  le  premier 
jour  ,  des  îiaufées ,  des  rapports  nidoreux  , 
des  voraiftèmens  de  matières  vertes  ,  jau¬ 
nes,  éruglneufes  ,  âcres,  Sc  des  flux  de  ven¬ 
tre  très-fétides  ,  féreux  ,  &  de  couleur  de 
lie  de  cidre.  L’abattement  eft  prefque  tou¬ 
jours  très- grand  dans  les  enfans.  Ils  font 
mous  ,  manquent  de  courage  ,  Sc  fe  plai¬ 
gnent  d’opprelTion.  Dans  quelques-uns ,  la 
refpiration  eft  accompagnée  de  profonds 
foupirs ,  Sc  d’agitation  dans  les  membres.  La 
plupart  des  malades  ont  le  vifage  pâle  , 
plombé  &  boufti  :  quelques-uns  ont  les  yeux 
mornes  ;  ce  qui  eft  d’un  très-mauvais  au- 
gure.  ^ 

Si  l'on  obferve  les  amygdales  ,  on  en 

I  jv 
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trouve,  tantôt  une,,  tantôt  toutes  les  deux 
gonflées.  Dans  ces  premiers  inflans  elles 
îont,  ou  blanches  comme  un  morceau  de 
veau  faiii  dans  l'eau  bouillante  ,  ou  d’un 
rouge  purpurin  &  terne  ;  ou  bien  elles  fe 
couvrent  d’h}^datides  ou  véflcules  blanches. 
Peu  d’  heures  après  ,  elles  fe  mafquent  d’une 
pellicule  blanche  ,  tantôt  plus  ,  tantôt  moins- 
épaiflé  :  quelquefois  on  n’apperçoit  d’abord 
que  quelques  petites  taches  blanches ,  fe- 
niées  çà  &  là  fous  l’amygdale  ;  mais  fous 
peu  d’heures  ,  elles  ne  forment  qu’une 
furface  continue  :  c’eft  ainfl  que  fe  forme 
i’aphthe  gangréneufe:  rien  n’efl  fi  rapide  que 
fcs  progrès.  M.  Marteau  en  a  vu  égaler  à 
peine  une  lentille  ,  qui  fe  font  étendues  ,  en 
moins  de  deux  heures  ,  au  point  découvrir 
prefque  toute  l^’arriere-bouche.  Ce  ne  font 
pas  feulement  les  amygdales  qui  fe  gon-- 
fient  la  luette  (Sc  le  voile  du  palais  font  fou- 
vent  de  la  partie  ;  ils  fe  couvrent  même 
d’aphthes:  quand  rengorgement  efl  confidé- 
rable  ,  la  refpiration  devient  laborieufe  ,  Sc 
la  déglutition  impoflible;  les  alimens  revien¬ 
nent  parie  nez  ,  ou  ne  peuvent paflér qu’au- 
tan.t  que  les  malades  fe  le  pincent.  II  fur- 
vient  à  plufieurs  un  ptyalifme  abondant.  Les 
malades  rendent  une  falive  muqueufe  ,  Sc 
flrès-filaate  :  elle  e,ft  quelquefois  de  mau» 
vaife  odeur  j  ce  qui  efl  un  très  -  mauvais 
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Quelques-uns  font  attaqués  de  rhume:  les 
êxpedorarions  ne  font  que  glaireufes;  elles 
s’épaiiTiirent ,  quand  la  maladie  fe  termine 
en  bien.  Cependant  ces  toux  doivent  tou¬ 
jours  être  fufpedes  ;  elles  peuvent  être  l’effet 
de  récouleraent  de  l’humeur  cauldique  fur 
la  trachée-artere  &  les  bronches  ,  où  elle 
peut  caufer  des  fufées  de  gangrené  , 
prefque  toujours  mortelles.  M.  Marteau  a 
vu  des- malades  qui ,  dès  le  premier  ou  le 
fécond  jour  ,  avoient  l’haleine  très-forte, 
fans  qu’il  pût  fonpçonner  la  carie  des  dents 
d’y  contribuer.  Cette  puanteur  lui  a  paru 
encore  d’un  très-mauvais  augure  ;  elle  in¬ 
dique  la  putréflidion  très-avancée  des  vif- 
eeres  de  la  poitrine,  &  l’extrême  putridité' 
de  l’ulcere de lagorge.- 

lSI  l’aphthe  fait  des  progrès ,  elle  s’^étendj 
tantôt  au  palais,  &  jufqu’aux  gencives  y 
tantôt  au  voile  du  palais  &  à  la  membrane- 
pituitaire  ,  tantôt  au  pharynx  ,  &  tantôt  au 
larynx.  C’efl  toujours  un  augure  finiffre  y» 
quand  on  ceffe  d’appercevoirfa  bafejou  facir- 
eonfcription  :  quand  elle  gagne  la  membrane 
pituitaire  ,  la  voix  devient  nazarde.  Il  coule 
du  nez  un  icàor  cauftique  ,  blanc  comme  du 
petit-lait.  Cet  icAor  picote  la  membrane  pi-- 
luiraire  ,  produit  l’enchifrenement ,  des  eft'^ 
vies  inutiles  de  moucher,  de  iréquens  éter- 
numensjdes  faignemens  de  nez  g  outre  è 
goutte  ,  toujours  d’un  fâcheux  pronoffic;  Il 
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enfl  imrre  auffi  &  gonfle  les  narines  Sc  la  le- 
vre  (upérieure;  fouvent  même  il  les  excorie: 
ceux  qui  meurent  en  cet  état  périflTent  , 
pour  la  plupart  ,  en  délire  y  ou  avec  de  lé¬ 
gères  convuiïions.  M*  Marteau  con)edure 
que  la  gangrené  gagne  le  cerveau  par  les 
fentes  orbitaires  Quand  l’aphte  s’étend  vers 
le  pharynx  ,  il  eft  à  craindre  qu’elle  ne  gagne 
très  promptement  roefophage  Ôc  Peftomac. 
Lorlque  cela  arrive  ,  il  furvient  des  hoquets 
Sc  des  vomifTepoens.  Notre  Auteur  a  vu  un 
malade  rendre  par  le  vomifîeraent  un  bon 
pouce  de  la  doublure  ou  membrane  interne 
de  rœfophage  ^  qui  avoir  encore  fa  forme 
circulaire.  Quand  cette  efcarre  fe  fait  dans 
refl:omac,&:  qu’elle  vient  à  fe  détacher, 
les  parties  faines  ,  &  très-fenfibles  ,  mifes 
à  nu  ,  ne  peuvent  fupporter  la  préfence  , 
ni  des  alimens,ni  des  remedes.  Les  malades 
éprouvent  les  anxiétés  les  plus  cruelles,  «8c 
meurent.  Si  la  propagation  de  l’aphte  fe  fait 
vers  la  trachée  artere  ,  la  voix  devient 
rauque  &c  fourde  ;  le  malade  tombe  même 
quelquefois  dans  Taphonie  ou  extindîon  de 
voix  :  fi  elle  s’étend  jufqu’aiix  poumons  ,  ii 
naît  aulTi  tôt  une  oppreflion  péripneumo- 
nique  qu’accompagnent  fouvent  les  fecouffes 
d’une  groflé  toux  férine  ,  mais  fourde  :  elle 
]’e(l  moins,  s’il  fe  fait  uneexfoliation  ou  dé¬ 
pouillement  de  la  membrane  interne  de  la 
trachée-artere.  M,  Marteau  remarque  que 
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ïa toux  n’accompagne  pas  toujours  l’aphte, 
des  poumons;  il  a  vu  plufieurs  malades  qin 
les  avoient  parfaitement  gangrenés  ,  op- 
prefTés  feulement ,  fans  prefque  toulTer.  Il 
croit  que  la  toux  n’a  lieu  que  lorfqu’il  fe  fait 
quelque  exfoliation  :  alors  l’air  fait  fur  les 
parties  faines  ôc  dépouillées  des  imprelTions 
trop  vives,  qui  les  irritent  ;  peut-être  aufîi 
le  chatouillement  des  efcarres  flottantes  fuf- 
fit-il  pour  produire  dans  la  trachée-artere 
ces  fpafmes  ces  toux  convulfives  ;  du 
moins  ceux  que  notre  Auteur  a  vus  toulîer 
avec  aphonie  &  opprelTion,  ont-ils  expec¬ 
toré  des  lambeaux  d’efcarre.  On  fcnt  bien 
que  ces  cas  font  abfolument  défefpérés  : 
cependant  il  peut  arriver  que  les  fufées  gan- 
gréneufes  vers  les  bronches,  aient  peu 
d’étendue.  Si  l’efcarre  fe  détache  ,  il  refie 
un  ulcéré  qu’il  n’eft  pas  impoffible  de  guérir: 
cette  maladie  rentre  alors  dans  la  clafle  des 
phrhifies  pulmonaires. 

Toutes  les  fois  que  l’aphte  gangréneufe 
affiege  le  canal  alimentaire  ,  l’eilomac  6c  le 
ventre  fe  tendent  Sc  fe  gonflent:  les  douleurs 
s’y  font  lenrir  ,  mais  d’une  maniéré  la  plu¬ 
part  du  tems  obfcurcs  ;  elles  s’amortifî'ent 
peu  à-peu  ,  à  roefure  que  la  mortification 
s’établit.  La  plupart  de  ces  malades  ont  un 
flux  de  ventre  pellileiuiel  très-abondant  , 
mais  qui  ne  diminue  pas  le  météorifme. 

,  La  hevre  qui  accompagne  cette  maladie 

I  vj 
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eft  très-irréguliere  :  cependant  elle  eH  toir- 
jours  plus  forte  la  nuit.  Elle  eE  quelquefois 
très-véhémente  dans  les  commencemens  de 
la  maladie,  ôc  quelquefois  peu  confidérable.. 
M.  Marteau  a  vu  des  malades  qui  aymenc 
le  pouls  dans  l’état  le  plus  naturel ,  quoique^ 
les  aphtes  fulTent  du  caraâiere  le  plus  ef-- 
frayant.  Si  le  pouls  fe  développe  ,  s’il  de*- 
vient  large  &  fouple,  avec  une  vivacité  ré¬ 
gulière,  6c  humidité  de  la  langue  ,  quelque 
forte  que  paroifTe  la  fievre  ,  il  y  a  tout  à 
efpércr  :  quand  ,  au  contraire,  de  large  & 
onduleux  ,  il  fe  refferre  ,  devient  très-petit 
êc  très4réquent ,  quelque  bien  d’ailleurs 
que  puifTe  paroître  le  malade,  il  faut  fe  dé¬ 
fier».  ^  .  >  ri  t, 

La'plupart  des  malades  n’ont  point  d%lté- 
ration  ;  dads  les  uns,  la  peauiefi  brûlante; 
dans  d^autres  ,  elle  n’excede  pas  la  chaleur 
naturelle»  La  langue  eft  ordinairement  pâ- 
teufe,  blanche  ou  brune  à  fa  bafe  ;  quel¬ 
quefois  elle  devient  aride  ,  pleine  de  ger¬ 
çures  &  de  fentes:  les  levres  font  feches  Ôc 
noires.  Grand  nombre  d’enfans  ,  attaqués 
de  refquinancie  gangréneufe  ,  rendent  des 
vers  :  les  adultes  n^’en  font  pas  toujours 
rexempts.  Les  urines  font  très-variables  ; 
dans  les  uns  ,  elle  font  crues  Ôc  aqu eu fes  ; 
ce  qui  eft  de  mauvais  augure  ,  fur- tout  dans 
les  maux  de  gorge  avec  éruption  :  dans  d’au» 
tres  ^  elle  font  naturelles  ;  ce  qui  ne  fignifie 
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encore  rien  de^bon  ^  quand  ,  en  même  tems  , 
il  y  a  délire  ou  phrénéfie  ,  En  général ,  les^ 
figues  même  de  codion  qu’on  remarque 
dans  les  urines^  quoique  le  plus  fouvenc  fa- 
lutaires  ,  peuvent  en  impofer  ;  ils  aecom- 
pagnent  quelquefois  les  fymptômes  le  pluS' 
décidément  mortels. 

Il  fe  fait  des  éruptions  dans  cette  maladie  s- 
tous  les  malades  n’y  font  pas  fujets  ;  rnais^ 
elles  font  communes  parmi  les  enfans  ^  6c 
les  adultes  n’en  font  pas  toujours  à  Pabri»^ 
La  plus  univerfelle  eÊ  l’éruption  rouge.  La- 
peau  devient  écarlate  ,  ou  le  plus  fouvenc 
cramoifie;  elle  eff  âpre  ,  dure  ,  couverte  de' 
petits  boutons  qui  ne  contiennent  aucune 
férofité  :  le  vifage  ,  les  yeux  &  les  bras  fe- 
bouffiffent.  Ces  éruptions  fe  fontdès  le  fé¬ 
cond  ou  troifieme  jour  ;  elles  caufent  quel^^ 
ques  démangeaifons  ;  elles  fe  bornent  quel¬ 
quefois  aux  bras  y  au  col  Sc  à  la  poitrine  ; 
quelquefois  elles  fe  répandent  fur-tout  le 
corps  :  la  face  n’en  eft  pas  exempte.  Elles 
font  quelquefois  accompagnées  de  flux  de 
ventre  ,  queîquefoisde  pareffe  ;  mais  ladiar-^ 
rhée  opiniâtre  &c  abondante  les  fait  évanouir^ 
Eli  es  font  aufli  prefque  toujours  précédées 
de  vomiffement  :  quand  ces  éruptions  fjr- 
viennent  au  mal  de  gorge ,  quandelles  fixent 
les  progrès  de  l’efcarre  ,  quand  le  flux  de 
ventre  ed  modéré  ,  qu’il  n’ell:  point  accom¬ 
pagné  de  teniion-  de  M abdomen- ,  d'aridité 
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de  la  langue  ,  elles  font  ordinairement  faîiï- 
taires  :  Taplue  fe  clrconrcric  de  cefTe  de  s’é¬ 
tendre.  Le  malade  efl  prefque  toujours  en 
sûreté ,  quand  l’épiderrne  s’exfolie  par  lar¬ 
ges  écailles  comme  du  fon  ;  ce  qui  arrive  , 
aulîî-.rôt  que  ces  exanthèmes  fe  flérrilFenr. 
Les  éruptions  rouges  précèdent  quelquefois 
le  mal  de  gorge  ,  &  le  précèdent  même  de 
pluiieurs  jours.  M.  Marteau  regarde  cette 
efpece  comme  généralement  funelfe  :  rien 
ne  prouve  mieux  ,  félon  lui  la-  furabon- 
dance  du  virus  gangréneux,  que  lorfqu’a-' 
près  en  avoir  dépofé  une  partie  à  fa  'peau  ^ 
la  nature  s’en  trouve  encore  affez  furchar- 
gée  pour  attaquer  la  gorge.  Cette  partie 
n’eft  ,  dans  ce  cas  que  la  derniere  prife  ; 
&  tout  porte  à  croire  que  l’humeur  a  déjà 
porté  la  gangrené  dans  les  vifeeres.  Il  a 
toujours  vu  ces  éruptions  précoces  accom¬ 
pagnées  de  météorifme  &c  de  rinfenfibilité 
de  Vabdomen  ,  avec  un  flux  de  ventre  fé¬ 
tide  :  les  urines  ne  couloient  qu’en  petite 
quantité,  &  reffoient  naturelles  ou  crues  : 
ce  n’éroit  que  douze  ou  quinze  heures  avant 
la  mort,  que  le  mal  de  gorge  fe  raaniféhoit  ; 
mais  il  s’étendoit  avec  la  plus  grande  rapi¬ 
dité.  Ces  malades  périlToient  en  trois  ou  qua¬ 
tre  jours,  la  plupart  rendant  des  vers.  Le 
pouls,  fur  la  fin,  étoic  très-fréquent  ôc  très- 
débile. 

Quelquefois  ,  au  lieu  de  cette  éruption 
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rouge  ,  il  furvient  une  véritable  miliaire, qui 
ne  parole  jamais  qu’après  la  terminaifon  des 
aphtes  ;  de  fbrre  ,  dit  M.  Marteau,  que  le 
danger  de  la  gangrené  ne  s’éclipfe  que  pour 
faire  place  à  celui  qui  accornpagne  cette 
nouvelle  éruption  :  c’eft  une  fécondé  ma¬ 
ladie  ,  qui  fuccede  à  la  première  ,  qui  de¬ 
mande  autant  de  foins  5c  qui  caufe  autant 
d’alarmes.  Les  efearres  fe  circonferivent  5c 
deviennent  d’un  beau  blanc  ,  dès  que  les 
fueurs  commencent  à  s’établir.  Ces  fueurs 
font ,  peu  de  jours  après ,  fuivies  de  l’érup¬ 
tion  ;  (Sc  ,  pendant  ce  tems  ,  la  gorge  fe 
nétoie  :  l’éruption  efl  aufli-tat  accompa¬ 
gnée  de  la  rémilTion  de  la  fievre;  mais  il  ar¬ 
rive  aufîi  qu^elle  fe  releve  fur  les  fins  avec 
délire  5c  convulfions.  Ce  n’eft  que  depuis 
quatre  ans  que  M.  Marteau  a  vu  les  maux 
de  gorge  gangréneux  fe  terminer  par  cette 
efpcce  d’éruption.  Il  n’a  remarqué  ,  dans 
cette  maladie,  d’autres  crifes  que  des  fueurs, 
les  éruptions  qui  fuccedent  aux  aphtes  Sc 
les  parotides  :  cependant  il  dit  enfuite  qu’il  a 
vu  très-peu  de  malades  qui  aient  guéri,  fans 
quelque  figne  de  coéliondans  les  narines. 

Quand  le  mal  de  gorge  fe  termine  en 
bien  ,  les  aphtes  ceiïent  d’abord  de  s’éten¬ 
dre  ,  enfuite  elles  diminuent  peu  à-peu  ;  le 
contour  devient  plus  vermeil  &  plusfleuri;îa 
tache  blanche  fe  dlvifc  5c  laifl’e  appercevolr 
dans  fes  intervalles  des  chairs  de  belle  cou- 
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îeur.  La  partie  afièdée  fe  défenfle  ,  &c  h- 
déglutition  devient  plus  facile  ;  la  langue 
s’humede  ü  elle  étoit  aride.  Ces  cures  font 
•ordinairement  terminées  en  cinq  ou  fepc 
jours  ;  ce  n’efl  pas  que  la  fievre  ne  s’étende 
quelquefois  au-delà  ;  mais  elle  cede  facile-^ 
ment  aux  derniers  remedes.  M.  Marteau 
a  cependant  vu  quelquefois  des  aphtes  ,  qui 
occupoient  tout  le  palais  jufqu’à  l’arriéré- 
houche  ,  s\)prniâtrer  ,  près  d’un  mois ,  avec 
une  fievre  intermittente  anomale &  ne  fe 
déterger  qu’après  ce  laps  de  tems.  Quand  le 
mal  de  gorge  fe  termine  enmal, il  rue  quelque¬ 
fois  en  deux-ou  trois  jours  ^communément 
en  quatre  ou  cinq  ;  rarement  épargne-t-il 
jufqu’à  la  fin  du  neuvième,  quoiqu’on  ait  vu 
le  danger  s’obftiner  beaucoup  au-delà  de  ce 
terme. 

En  même-tems  que  les  aphtes  gangré’- 
ncufes  ,  il  régné  ' des  aphtes  d’une  efpece 
plus  bénigne,  &  qui  cedent  plus  facilement 
aux  premiers  remedes.  M.  Marteau  croit 
qu’ils  ne  different  que  du  plus  au  moins  , 
foit  à  raifon  de  la  difpofition  du  fujet,  foie  à 
raifon  delà  quantité  ddiumeur  morbifique, 
D  ans  la  difficulté  de  diûinguer  ces  deux 
genres  de  maladies  fur-tout  dans  les  corn- 
mencemens  ,  il  Gonfellîe  d’avoir  recours  aux 
remedes  quM  indique  pour  le  traitement  de 
Pefpece  maligne. 

Cette  maladie  ,  lorfq.u’elle  efl:  portée  à 
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un  certain  degré  de  malignité  ,  eft  quelque¬ 
fois  terrible  par  fes  fuites;  elle  laifîéaux  uns 
des  douleurs  de  poitrine  ,  aux  autres  des 
langueurs  d’etlomac  :  quelquefois  les  amyg¬ 
dales  demeurent  groffes  ôc  fquirrheufes  ^ 
d’autres,  quelque-tems  après  la  convalef- 
cence  ,  tombent  dans  une  fievre  heâique 
qui  les  conduit  au  tombeau  ;  d’autres ,  avec 
les  apparences  de  la  guérifon  la  plus  cer¬ 
taine  ^  au  bout  de  quinze  jours  ,  trois  femai- 
nes  ou  un  mois  y  tombent  dans  une  bouf- 
lifïure  univerfelle.  A  la  leucophlegmatie 
fuccede  ,  plus  ou  moins  promptement  ,  la 
toux  ,  l’oppreiTion  &  la  fievre.  Ils  meurent 
avec  tous  les  fymptômes  de  i’hydropifie  de 
poitrine  ;  ou  bien  l’afcite  fe  forme,  il  fe  joint 
quelquefois  à  l’anafarque  une  éruption  de 
grarelle,  L’efquinancie  gangréneufe  laifîè 
à  d’autres  un  écoulementpurulent  des  oreil¬ 
les,  à  d’autres  des  douleurs  de  rhuma'ifme 
ou  de  fciatique  ,  ou  des  gonfleraens  doulou¬ 
reux  des  articulations.  ' 

Cette  épidémie  a  été  accompagnée  d'une 
autre  fievre  qui  avoit  tant  d’analogie  avec 
celle-ci  ,  qu’elle  n’en  différoit  que  par  l’ab- 
fencedes  éruptions  «Sc  des  aphtes  à  la  gorge; 
elle  étoit  conragieufe  ,  emportoit  plufieurs 
fujets  dans  une  malfon  ,  à  de  courts  inter¬ 
valles..  Notre  Auteur  Pappelle  choUra-mor- 
las  aphteux  ,  à  raifon  du  plus  terrible  fymp- 
tome  qui  Tac  campagnol:  :  vaici  /a  marche» 
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Les  malades  fonC  fubitemenÊ  frappés  d^ufi: 
léger  mal  de  gorge  ,  précédé  d’un  frifîbn 
peu  Gonfidérable  :  le  pouls  efl:  éreint  ^  Sc  k 
peine  perceptible.  Au  froid  de  la  fievrefuc- 
ccdent  les  vomiflemens  continuels ,  Sc  une 
diarrhée  abondante  ,  (T une  odeur  peflilen- 
tielle.  Le  vifage  eft,  ou  eramoifi  foncé,  on 
pale.  Dans  le  fécond  cas  ,  les  yeux  font 
ternes  êc  languilTans  ;  dans  le  premier  ,  ils 
font  étincelans.  Quelques-uns  ont  une  foîîf 
inextinguible  ;  ils  rendent  peu  d’urine  crue, 
rouge,  ou  aqueufe.  Si  le  pouls  devient  fen- 
fible  ,  il  eO:  petit,  bas  ôc  précipité.  Ces  ma¬ 
lades  avalent  facilement;-  ôc  à  peine  apper- 
çoît-on  quelques  lignes  de  phlogofe  à  la 
gorge ,  fouvent  meme  elle  efl  pâle  ,  &  moins 
vermeille  que  dans  l’état  de  fanré  ,  les  amyg¬ 
dales  fur-tour.  La  peau  eft  toujours  froide 
dans  ceux  qui  ont  le  vifage  pâle  ;  dans  ceux 
qui  Pont  rouge, la  chaleur  de  lapeau  n’excede 
pas  rérat  naturel;  de  jau  bout  de  douze  ou 
quinze  heures  ,  elle  devient  froide.  Le  ven¬ 
tre  demeure  plat ,  mollet ,  Sc  ordinairement 
‘infenfîble.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  , 
le  pouls  devient  extrêmement  fréquent  Sc 
ferré  y  le  malade  délire  ,  fa  langue  efl  cou¬ 
verte  à  fa  bafe  d’une  craïïe  épailîe  Sc  blan¬ 
che  :  il  périt  en  trente-lix  ou  quarante-huit 
heures.  Après  la  mort ,  les  cadavres  de¬ 
viennent  plombés  ^  &  fe  putréfient  prompre- 
menu  Quelques  -  uns  rendent  des  vers  ^ 
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foît  par  le  vomilTeiTvent ,  foit  par  les  Telles  ; 
mais  cela  eft  rare.  M.  Marteau  croit  que 
cette  maladie  eft  l’effet  du  même  levain  qui 
produit  les  éruptions  rouges,  &  les  aphtes 
gangréneufes  ;  il  Te  fonde  fur  ce  qu’elle  Te 
convertit  aifémenten  mal  de  gorge  gangré¬ 
neux  y  lorfqu’on  eft  affez  heureux  pour  ar¬ 
rêter  la  première  impétuolité  des  Tymptô- 
mes  ;  &  fur  ce  qu’il  a  trouvé  l’eftomac  d’un 
homme  ,  mort  de  cette  maladie  ,  marqué  de 
taches  blanches  &  violettes  ,  <5c  des  por¬ 
tions  du  duodénum  ,  de  l’iléon  &  du  coion 
de  même  couleur  ,  6c  évidemment  gangré- 
neufes:  d’ailleurs  ces  inteftins  fourmilloient 
devers  très-vivaces. 

Tel  eft  le  tableau  que  M.  Marteau  fait  de 
cette  cruelle  maladie  :  les  Praticiens  juge¬ 
ront  facilement  du  danger  quelle  faifoit  cou¬ 
rir  aux  malades  ,  &  de  ce  qu’on  avoir  à 
craindre  de  chaque  fymptôme  en  particu¬ 
lier  ;  ainff  nous  nous  difpenferons  de  rap¬ 
porter  les  pronoftics  que  notre  Auteur  en 
porte.  Le  temps  où  elle  a  fait  le  plus  de  ra¬ 
vage  eft  l’hiver  de  1756  &c  1757  :  routes 
les  maladies  qu’on  obferva  dans  certe  fai- 
fon  avoient  un  caraftere  de  putridité  que 
M  Marteau  croit  pouvoir  attribuer  aux  rnau- 
vaifes  nourritures  ,  comme  caufc  prédirpo- 
fante.  En  effet  ,  la  maladie  n’a  guere  atta¬ 
qué  que  le  peuple  :  il  avoit  beaucoup  fout- 
fert  en  1756.  Le  pain  étoit  très-cher  aux 
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mois  de  Mai  ,  Juin  ,  Juillet  &  Août  :  il  f 
eut  beaucoup  de  fruits  à  noyau  ,  fur-tout 
des  prunes.  La  récolte  des  poires  &c  des 
pommes  fut  aufb  des  plus  abondantes  :  les 
enfans  les  raangeoient  dès  long-tems  avant 
îa  maturité.  Les  premiers  cidres  ,  tabriqués 
au  commencement  de  Septembre  ,  étoient 
mauvais  ,  verts  &  aufteres  :  le  peuple  en 
faiioit  fa  boiffon  ,  avant  même  qu’ils  f'jfTent 
fermentés.  Dès  les  premiers  jours  d’Août 
il  fe  nourriffoit  avec  avidité  du  pain  de  fei- 
gle  nouveau,  dont  le  prix  modique  lui  fai- 
foit  oublier  fa  difette  paffée  ;  il  n’efi:  pas 
étonnant  que  des  nourritures  aulTi  mal-fai¬ 
nes  aient  produit  une  fi  grande  quantité  de 
vers  ,  Sc  tant  de  putridité. 

M.  Marteau  a  cru  devoir  regarder  le  mal 
de  gorge  gangréneux  comme  une  véritable 
fievre  patride-maligne.  L’irrégularité  de  la 
fievre  ,  la  moliefîe  6c  la  petltefle  du  pouls  , 
l’abattement  des  forces,  la  puanteur  desdé- 
jedions  &  celle  de  l’haleine  ,  l’abondance^ 
du  flux  de  ventre  ,  font ,  en  effet  ,  des  ca- 
raderes  qui  ne  permettent  pas  de  s’y  mé¬ 
prendre.  Dans  le  traitement  qifil  décrit 
il  propofe  deux  indications  edentielles 
remplir.  La  première  efl  d’arrêter  prompte¬ 
ment  les  propres  de  la  pourriture  ;  la  fé¬ 
condé  eft  de  détruire  celle  qui  eff  déjà  éta¬ 
blie.  Les  premières  voies  contiennent  en 
partie  le  foyer  de  lafaburre  putride,  comme 
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îe  prouvent  l’abondance  &  le  mauvais  ca- 
raâere  des  évacuations  loit  naturelles ,  foie 
artificielles  J  fur-tout  la  quantité  de  vers 
que  rendent  les  malades.  On  ne  peut  guere 
fe  flatter  d’arrêter  les  progrès  de  la  gan¬ 
grené  .  qu’en  enlevant  ces  impuretés  des 
premières  voies.  Notre  Auteur  préféré,  pour 
cette  vue,  les  vomitifs ,  parce  que,  dit-il 
leur  adfion  efl:  plus  vive  ,  qu’elle  ranime  les 
ofcilhtions  languiff’antes  de  tout  le  fyffême 
vafculeux  ,  Sc  le  jeu  de  la  circulation.  Il  re¬ 
jette  les  purgatifs,  parce  qu’il  a  remarqué 
que,  dans  cette  maladie  fur-tout  ,  ils  abat¬ 
tent  prodigieuferaent  les  forces,  qui  ne  font 
déjà  que  trop  altérées.  C’ett  pour  la  même 
raifon  que  ,  craignant  que  le  vomitif  n’en¬ 
traîne  pas  lesfelles,  il  préféré  ripécacuanha, 
foit  en  poudre  ,  foit  en  iufufion,  mais  tou¬ 
jours  à  dofe  fuffiianre  ,  pour  ne  pas  manquer 
Ton  effet.  Mais,  pour  tirer  quelque  fruit  de 
ce  remede  ,  il  faut  l’adminifîrer  à  propos. 
La  première  réglé  qu’il  propole  elf  d'exa¬ 
miner  fi  la  nature  ten:i  ,  par  des  naufées ,  à 
fe  débarraffer  de  la  furcharge  des  humeurs  ; 

fi  les  forces  du  malade  le  permettent  ; 
3°  de  placer  le  motif  ,  dès  le  premier 
jour,  quand  il  eff  jugé  néceffàlre  ;  4°  de  îe 
donner  dans  quelque  liqueur  îégéremenC 
cordiale  ,  telle  que  le  yin  ;  5°  de  modérer 
les  évacuations,  quand  on  les  juge  fiifR  fau¬ 
tes  i  dans  cette  vue  ,  il  confeilie  de  don- 
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lier  un  peu  de  thériaque  dans  du  vin,  quand 
le  remede  a  fini  Ton  opération  ,  ou  qu’on 
veut  l’arrêter  ton  peut  lui  fubflituer  quelque 
alkali  volatil  dans  le  vin  ;  ils  manquent  ra* 
rement,  félon  notre  Auteur,  de  calmer  l’irri¬ 
tation  de  l’eftomac  ,  &  développent  le  pouls. 
Il  ne  feroit  pas  fage  de  recourir  aux  vomi¬ 
tifs  ,  li  la  nature  étoit  fatiguée  par  la  fré* 
quente  répétition  des  vomiffemens  fponta- 
nés  ;  &  moins  encore  fi  ,  pendant  les  vingt- 
quatre  premières  heures  ,  ces  vomiflemens 
ont  été  accompagnés  de  cours  de  ventre  : 
ce  feroit  ajouter  une  nouvelle  irritation  à 
celle  qu’éprouve  le  canal  alimentaire.  Dans 
ce  cas  ,  il  eft  efièntiel  de  changer  prompte¬ 
ment  la  diredion  de  l’humeur  virulente  ;  Sc 
on  ne  peut  y  réufiir  qu’en  calmant  &  forti- 
fiantles  vifeeresde  ladigeftion  quifoufFrent 
fon  adion.  Le  camphre  ,  l’æther ,  l’eau  de 
Luce  ,  la  liqueur  minérale  anodine  d^Hof^ 
man  ,  la  liqueur  de  corne-de-ferf  fuccinée  , 
la  thériaque  ,  le  vin  font  les  remedes  que 
notre  Auteur  propofe  pour  remplir  cette 
double  indication. 

Quand  ,  après  l’opération  de  l’ipéca- 
cuanha  ,  on  a  adminiftré  les  corroborans  , 
ou  peut ,  au  bout  de  quelques  heures  ,  pla¬ 
cer  un  lavement  de  lait  fucré  avec  un  jaune 
d’œuf  II  achevé  de  balayer  le  canal  intefti- 
nal ,  &  d’amorcer  les  vers  qui  fuivent  ces 
matiere^s  douces ,  &  s’entraînent  avec  plus 


35ES  Maux  de  Gorge.  ai  5 

de  facilité.  Si  les  évacuations  fe  foutlennent: 
les  jours  fuivans  ,  il  ne  faut  pas  trop  s’en 
alarmer  ,  lorfque  le  ventre  demeure  plat  & 
mollet.  Tout  le  devoir  du  Médecin  fe  ré¬ 
duit  à  les  contenir  dans  de  juftes  bornes. 
Quatre  ou  cinq  évacuations  chaque  jour  , 
fans  colique  ni  ténefme^n’ontrien  d’inquié¬ 
tant  :  fl  elles  excédent  Sc  abattent  les  forces  , 
H  faut  les  modérer  ;  mais  il  faut  bien  fe  gar¬ 
der  de  les  fupprimer  tout-à-fait  Sc  fubite- 
ment  :  on  s’expoferoit  à  voir  s’en¬ 

fler  &c  fe  tendre ,  &  à  tous  les  autres  accidens 
qu’entraîne  après  foi  le  féjour  des  matières 
putrides  dans  les  inteflins. 

Une  fécondé  contre-indication  qui  doit 
empêcher  de  recourir  aux  évacuans ,  fur- 
tout  palfe  le  premier  jour  ^  eft  la  proximité 
de  l’éruption,  qui  fe  fait  quelquefois  fubite- 
ment  ,  dès  le  fécond  jour ,  mais  que  le  dé¬ 
veloppement  du  pouls  annonce  prefque  tou- 
jnurs:  fi,  dans  ce  cas  ,  on  adminiftre  un 
émétique,  6c  que  raalheureufement  il  paffe , 
en  partie  ,  par  le  bas  ,  le  pouls  fe  concentre 
de  nouveau;  la  rougeur  difparoît;  les  anxié¬ 
tés  renaiffent  6c  augmentent  ;  le  pouls  s’é¬ 
teint  déplus  en  plus  ;  le  vifage  fe  plombe  ; 
la  peau  devient  froide  ,  6c  le  malade  court 
le  plus  grand  danger.  Tout  cela  ne  vient 
que  de  ce  qu’on  a  détourné  la  nature, 6cqu’on 
a  rappellé  ,  vers  le  canal  inteftinal ,  l’humeur 
maligne  qu’elle  travailloit  à  dépofer  vers  la 
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peau.  M.  Marreau  confeille,  en  conféqiien- 
CQ  ,  d’exaniinèr  la  peau  du  malade  ,  avant 
.de  lui  addiinillrer  aucun  évaluant  ,  fur  tout 
quand  i’erquinancie  gangréneufe  régné 
■épidéiniquemenc  ,  &  eft  accompagnée  d’é¬ 
ruptions.  Four  peu  que  la  peau  paroifle 
tachée,  ou  qu’on  apperçoive  p' ofondéraent 
les  germes  d’une  éruption  ,  on  doit  s’arrêter. 
Il  propofe  donc  comn.e  une  regk  générale 
pour  [’adminiUranoa  des  evacuans  dans 
cette  maladie  ,  de  n’y  avoir  recours  que 
dans  les  premiers  injlans  y  avant  la  naiff-ince 
de  t éruption  ^  pourvu  que  la  nature  j'ollicite 
ce  fecours  ,  que  les  forces  Jouent  entières  ,  •S’ 
qiiil  ny  ait  pas  un  vomijfement  opiniâtre  ^ 
ou  une  diarrk  'ee  abondante, 

M.  Marteau  condamne  la  faignée  dans 
cette  maladie  ,  à  moins  que  la  fievre  ne  (bit 
violente  ,  le  pouls  plein  ,  dur  brufque;  que 
îe  fujet  ne  foit  athlétique  ;  encore  ,  en  ce 
cas  ,  faut-il  en  uler  avec  le  plus  grand  mé¬ 
nagement  ,  feulement  pour  détendre  un  peu 

les  vàifTeaux  :  dans  toute  autre  circonÜance 

« 

elle  eft  dangereufe  par  l’atonie  dans  laquelle 
elle  jette  le  fyftêrae  vafculeux  ,  de  par  l’af- 
faiftement  entier  des  forcqs,  qui  ne  font  déjà 
que  trop  altérées.  ,  . 

Un  fécond  moyen  de  fatlsfaire  à  la  pre-, 
niiere  indication ,  c’eft-à-dire  d’arrêter  les 
progrès  de  la  gangrené  ,  eft  de  détourner- 
promptement  le  cours  de  l’humeur  morbî- 

fique,, 
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fîque  J  en  favorifant  l’e'ruption  à  la  peaii 
par  des  boiiTons  tempérantes  Ôc  cordiales; 
en  réprimant  les  évacuations  trop  abon¬ 
dantes.  Lorlque  la  nature  ne  prend  pas 
cette  route  ,  on  peut  y  fuppléer,  en  quel¬ 
que  forte,,  en  appliquant  un  large  véfica- 
toire  depuis  l’angle  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  jufqu’à  la  clavicule.  Pour  rendre 
Taétion  de  ce  vélicatoire  plus  fûre  ôc  plus 
eÆcace  ,  M.  Marteau  confeille  de  frotter 
un  peu  rudement  la  partie  ,  fi  (a  fenlibilité 
le  permet ,  enfuite  d’y  appliquer  une  petite 
ventoufe.  Il  ne  leve  l’épirpaftique  qu’au 
bout  de  vingt-quatre  heures  ,  à  moins  que, 
dans  les  cas  prelîans  ,  il  n’ait  été  obligé 
d’employer  le  caraplafme  de  levain  avec 
la  moutarde  ,  la  fiente  de  pigeon  &  les 
cantharides ,  dont  Pefiec  eli  beaucoup  plus 
prompt  ,  mais  plus  douloureux.  Quelque¬ 
fois,  au  lieu  d’épifpaftique,  notre  Auteur s’efl 
fervi  d’un  fa  von  volatil  ,  fait  avec  une  once 
d’efprit  de  corne  de  cerf  ,  une  once  d’ef- 
fence  de  térébenthine  ,  deux  onces  d’huile 
d’olive  ,  ôc  un  gros  de  camphre.  Il  en 
étend  une  cuillerée  fur  de  la  laine  ,  Ô<  il 
l’applique  fous  la  gorge  :  il  tient  le  malade 
au  li.  ,  ia  tête  bien  couverte  d’une  ierviete. 
Ce  remede  développe  le  pouls  ,  diminue 
fa  fréquence,  ôc  excite  une  douce  moiteur, 
qu’on  entretient  en  renou vellant  l’irroratioa 
de  la  laine  ,  toutes  les  fîx  heures. 

Tome  XXI X,  K 
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Dans  la  vue  de  détrurire  la  gangrène  , 
M.  Marteau  ,  dès  le  moment  de  la  naiiïance 
de  l’aphte  ,  la  touche  avec  un  pinceau  de 
charpie  ,  chargé  d’efprit  de  Tel  marin.  S’il 
cft  fumant  ,  il  l’édulcore  avec  un  peu  de 
fyrop  de  violettes  ou  de  miel  rofat  ,  fans 
cependant  trop  altérer  fa  caudicité.  II  ré¬ 
pété  cette  opération  quatre  ou  cinq  fois  le 
jour  ,  à  trois  heures  d’intervalle  ^  &  cela 
les  deux  premiers  jours  feulement.  Il  arrive 
fouvent  que  cette  application  déchire  les 
pellicules  qui  recouvrent  l’aphte  ,  &  les 
lailïè  flotter  par  petits  lambeaux  :  c’eft  ce 
qui  peut  arriver  de  mieux  ,  pourvu  que  ce 
ne  foit  pas  TefFet  d’un  frottement  trop  fort  ; 
car  il  eft  dangereux  d’emporter  ces  aphtes 
de  force  ,  il  faut  laiffer  à  la  nature  le  foin 
de  féparer  le  mort  d’avec  le  vif.  Elle  y 
fuffit  ,  pourvu  qu’on  l’aide  ;  le  baume  du 
Commandeur  de  Perne  remplit  en  partie 
cette  vue  ;  on  peut  le  mettre  en  ufage  , 
après  avoir  touché  huit  à  dix  fois  la  gorge 
avec  l’efprit  de  fel.  Un  pinceau  mollet  de 
charpie  ,  chargé  de  cette  teinture  anti-fep- 
tique  ,  &  appliqué  quatre  fois  par  jour  ^  y 
fait  des  merveilles  ;  il  détruit  efficacement 
la  pourriture  ,  nétoie  promptement  l’ul- 
cere  ,  &  ,  par  ce  moyen  ,  facilite  la  chute 
des  efearres. 

On  doit ,  dans  ces  circondances  ,  avoir 
recours  aux  gargarifraes.  On  peut  fe  fervir 
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d’eau-de-vIe ,  foit  pure  ,  foit  aiguîfée  d’ef- 
prit  de  fel  ,  ou  d'un  peu  de  camphre  ,  ou 
d’une  petite  portion  de  teinture  de  myrrhe, 
ou  d’un  peu  de  ftyrax  liquide.  Pour  les  en- 
fans  ,  il  efl:  bon  de  tempérer ,  avec  un  peu 
d’eau ,  l’ardeur  de  l’eau-de-vie  :  quand  ils 
font  en  trop  bas  âge  pour  pouvoir  fe  gar- 
garifer  ,  on  leur  injeàe  ,  plufîeurs  fois  le 
jour ,  d’un  gargarifme  anti-feptique ,  dont  on 
trouve  la  formule  ,  avec  celles  des  autres 
remedes  ,  à  la  fin  de  ce  Traité  :  il  importe 
peu  qu’ils  l’avalent ,  puifqu’on  en  doit  faire 
ufage  intérieurement ,  comme  nous  allons 
le  dire. 

Les  topiques  que  nous  venons  d’indi¬ 
quer  fujffifent  rarement  pour  détruire  la 
gangrené  ,  fi  on  ne  foutient  leur  adion  par 
Tufage  intérieur  des  anti-feptiques  les  plus 
éprouvés  ;  c’efl:  dans  ces  vues  que  M.  Mar¬ 
teau  prefcrit ,  peu  d’heures  après  Pentiere 
opération  de  l’émétique  ,  une  décodion  de 
quinquina  ,  dont  il  fait  prendre  un  verre 
toutes  les  quatre  heures  ;  il  y  ajoute  tantôt 
la  camomille  Romaine  ,  tantôt  le  contra-- 
hyerva  ,  quelquefois  même  la  ferpentaire 
de  Virginie.  Si  le  malade  a  beaucoup  d’al- 
lération  ,  il  y  ajoute,  fur  chaque  verre  ,  fix 
oy  huit  gouttes  d’efprit  de  fel  ou  de  nitre 
dulcifiés.  Il  fupprime  le  quinquina  dans  les 
fievres  éruptives  &  dans  la  tenfion  de 
l’abdomen  ,  il  fe  contente  des  infufions  de 
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camomille  Romaine^  de  contra-hyerva  ,  de 
fafran  ^  de  méllffe  ,  avec  quelques  gouttes 
d’acide  dulcifié  ^  ou  de  fimple  llmouade  ; 
&  dans  la  tenfion  du  ventre  ^  t\\  leur  joint 
quelques  lavemens  d’eau  miellée  ou  d’eau 
fimple  y  pour  procurer  de  douces  évacua¬ 
tions  ,  qui  font  aufîi  nécefîaires  ,  dans  ce 
cas,  que  des  évacuations  trop  abondantes 
feroient  à  craindre. 

Les  décoclions  anti-feptiques  ,  dont  nous 
venons  de  parler  ,  relevent  le  pouls  ,  le 
dilatent  ;  mais  il  eft  rare  qu’elles  excitent 
les  fueurs  ;  elles  pouffent  plutôt  par  les 
urines  :  celles-ci  manquent  rarement  ,  au 
bout  d’un  jour  ou  deux  de  devenir  trou¬ 
bles  (Sc  de  dépofer  un  fédiment  blanc  , 
gris  ou  briqueté.  Dans  les  cas  où  la  pour¬ 
riture  menace  de  s’étendre  très-prompte¬ 
ment  ,  M.  Marteau  affocie  le  camphre  aux 
anti-feptiques  en  forme  de  looch  ;  il  fa 
trouvé  auffi  d’une  très-grande  efficacité 
pour  arrêter  les  effets  des  cantharides  ,  lorf- 
qu’elles,  portent  fur  les  reins  6c  fur  la  veffîe  ; 
6c  ii  affure  qu’il  convient  très-fort  dans  le 
météorifme  du  bas-ventre  :  il  le  diffout  dans 
le  vinaigre  ,  6c  l’ajoute  aux  lavemens  de 
petit  lait ,  ou  de  camomille  6c  de  méîilot. 

“Le  coryfa  ,  qui  accompagne  fouvent  cette 
maladie  ,  eft  un  fymptôme  des  plus  fâcheux. 
Pour  le  combattre  ,  notre  Auteur  propofe 
de  faire  afpirer  par  le  nez  du  lait  tiede  ,  ou 
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de  ie  faire  injedef  doucement  dans  les 
rixirines. 

La  boivïbn  ordinaire  des  malades  efl  , 
fuivant  la  faifon  de  la  limonade  ,  une 
légère  décodion  d’ofeille,  d’alleluia  ,  de  l’eau 
de  grofeilles  ,  ôcc.  ou  les  infuiions  à  froid 
de  meliiTe  ^  de  menthe  ;  &c  à  chaud  ,  de 
fafraii  ,  de  fleurs  de  camomille  ,  Scc.  fui- 
vant  Fexigence  des  cas.  On  fait  fucer  tous 
les  jours ,  une  orange  ou  deux  aux  malades , 
quand  il  y  a  fécherelfe  à  la  bouche  ,  ou 
qu’on  foLipçonne  beaucoup  de  vers.  Leté,. 
on  peut  ajouter  aux  bouillons  le  pourpier , 
le  cerfeuil  ,  l’ofeille  ,  la  carote. 

Le  choUra-morhus  y  qui  accompagnoît 
i  cette  épidémie  y  a  été  beaucoup  plus  funelf  e  : 
de  quinze  malades  que  M.  Marteau  a  vus  y 
à  peine  en  a-r-il  pu  fauver  un  tiers.  Les 
vélicatoires  &  les  gargarifrnes  éroient  par¬ 
faitement  inutiles  ;  l’émétique  &  les  purga¬ 
tifs  ,  décidément  ou  prefque  décidément 
mortels.  Les  cordiaux  ,  les  caïmans  ,  les 
acides  végétaux  font  les  feuls  qui  aient  pu 
calmer  la  fureur  des  premiers  fymptômes  : 
pour  lors  ^  ou  la  fievre  deraeuroit  fimple- 
ment  continue  putride  ou  fe  métamor- 
phoToit  en  fievre  rouge  ,  ou  en  aphte  gan¬ 
gréneux  ,  &  il  failolt  la  traiter  luivant  les 
dilférentes  formes  qu’elle  prenoit. 

Les  hydropifies ,  qui  ont  fuccédé  à  la  con- 
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valefcence  y  quelquefois  la  mieux  confir¬ 
mée  ,  ont  toutes  été  très-rebelles.  Celles 
qui  ont  attaqué  la  poitrine  ont  été  mor¬ 
telles,  quelques-unes  même  en  deux  jours. 
Les  afcites  &  les  anafarques  n’ont  cédé 
qu’  aux  fcillitiques ,  aux  minoratifs  de  cafie 
ëc  de  crêm^  de  tartre  ,  à  l’ufage  du  cryftal 
minéral  ,  des  tifanes  apéritives  ,  du  crefibn 
de  fontaine  :  ces  cures  ont  été  longues  ôc 
faftidieufes. 

Tel  eft  le  tableau  de  la  maladie  qui  ra¬ 
vage  la  Picardie  ;  telles  font  les  armes  avec 
îefquelles  M.  Marteau  a  cru  devoir  la  com¬ 
battre.  Les  ledeurs  Médecins  reconnoîtront 
fans  peine  y  dans  cette  efquifiè  que  nous  ve¬ 
nons  de  tracer  ,  l’Obfervateur  exad  &  l’ha¬ 
bile  Praticien.  Les  détails  que  nous  avons 
été  forcés  d’omettre  ,  &  qu’ils  trouveront 
dans  l’ouvrage  auquel  nous  les  exhortons 
d’avoir  recours ,  juftifieront  pleinement  cette 
idée.  On  trouve  ,  à  la  fuite  de  la  méthode 
curative  y  les  formules  des  médicamens  , 
ôc  un  allez  grand  nombre  d’obfervations 
très-propres  à  confirmer  la  dodrine  de 
l’Auteur. 
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D'une  Dijfertatîon  de  M,  K  E  C  O  Z  I  N  ^ 
fur  L' Efquinancie  ^  imprimée  dans  les 
Mémoires  de  t Académie  de  Chirurgie  , 
Tome  IV  ;  par  l’Auteur  des  Réflexipns 
fur  les  afîeftions  vaporeufes. 

Quam  fclt  quifque  îubens  ,  cenfebo ,  exercent  artem, 

Horat. 

Je  fais  que  l’on  ne  doit  pas  regarder 
tomme  des  dogmes  avoués  de  toute  une 
Académie  les  opinions  des  particuliers 
dont  elle  daigne  inférer  les  Mémoires  dans 
fes  Recueils  ;  mais  aufli  l’on  doit  fuppofer 
que  de  telles  fociétés  font  trop  éclairées 
pour  y  admettre  des  ouvrages  qui  ne  mé¬ 
ritent  cette  diftindion  ,  foit  par  des  décou¬ 
vertes  utiles  ,  ou  parce  qu’ils  peuvent  ré¬ 
pandre  de  nouvelles  lumières  fur  des  objets 
déjà  connus.  Dois-je  donc  m’en  prendre  à 
mon  peu  d’intelligence  ,  fi  je  ne  puis  décou¬ 
vrir  dans  la  DifTertation  de  M.  Récoiin  > 
inférée  dans  le  4®  tome  des  Mémoires  de 
l’Académie  royale  de  Chirurgie  ;  ce  qui  a 
pu  déterminer  cette  iilufire  Compagnie  à  fc 
charger  de  la  communiquer  au  Public? 

Seroit-cedans  l’intention  d’^ajouter  l’efiqui- 
nancie  au  domaine  de  la  chirurgie  ,  en  fe 
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fondant  avec  M.  R.  fur  l’aveu  des  meilleurs 
Auteurs  de  médecine  ?  Il  eût  donc  fallu 
nommer  ces  meilleurs  Auteurs  :  j’ai  lu  un 
allez  grand  nombre  de  ceux  que  l’on  con- 
noît  à  ce  titre  ,  &  je  n’en  ai  pas  trouvé 
nti  feul  qui  foit  de  l’avis  de  cet  Acadér 
micien. 

Eft  ce  pour  illurtrer  la  chirurgie  en  met¬ 
tant  au  nombre  de  ceux  qui  en  ont  fait  leur 
métier  unique  ou  principal  ,  Alexandre  de 
Tralles,  Guy  de  Chauliac  ^  Laurent  Jou- 
bert  ?  Les  gens  inftruirs  ne  le  croiront  point  ; 
&  l’on  ne  fe  perfuadera  jamais  qu’une  Com¬ 
pagnie  aulTi  refpeélable  ait  voulu  en  impofer 
à  ceux  qui  ne  le  font  pas. 

L’on  ne  croira  pas  aulTi  que  l’Académie 
ait  prétendu  avec  ÎVI,  R.  apprendre  aux  Mé¬ 
decins  que  l’on  ne  doit  faire  ufage  des  gar- 
garifmes  répercuffifs  ,  que  dans  les  efqui- 
nancies  légères  &  commençantes  ;  car  où 
M-  R.  Fauroit-il  mieux  appris  que  dans  les 
livres  de  médecine?  11  ne  cite  j,  en  preuve 
de  cette  alTertion  ,  que  les  Ecrits  de  trois 
Médecins;  mais  il  en  eût  pu  citer  à-peu- 
près  autant  qu’il  en  efl  qui  traitent  de  cette 
maladie. 

Peut-être  feroit-ce  pour  nous  apprendre 
qu’il  faut  ouvrir  les  tumeurs  de  la  gorge  , 
quand  elles  font  abfcédées  :  ce  feroit  encore 
un  foin  fiiperflm  Perfonne  n’a  jamais  douté 
que  cette  ouverture  ne  foit  nécelîaire  quel- 
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<inefols  ,  ced-à-dlre  quand  il  y  a  danger  Je 
futfocation  ;  ce  qui  eil  fort  rare  dans  les 
efpeces  d’efqiiinancies  fufceptibles  de  cette 
opération  ;  quelle  ne  foit  utile  pour  le  fou- 
lagement  des  malades ,  iorfque  l’abfcès  eft 
parvenu  à  maturité  ,  &  que  l’on  peut  y 
atteindre  avec  rinÜrumeot  ,  fans  rifquer 
d’offenfer  les  parties  voilines  ,  mais  tout-à- 
fait  déplacée  ,  dans  la  circonftance  où  étoîü 
madame  la  Comtcffe  de  Furael,  quand  M.  R. 
la  lui  jugea  néceflaire.  Notre  Académicien  « 
dit  :  Un  Médecin  aurait  voulu  qu  on  la  fai- 
gnât  du  pied  ;  Sc  moi  je  dis  :  Un  Médecin, 
auroit  très- bien  fait  de  le  vouloir  ;  il  auroit  , 
par  le  moyen  d’une  faignée,  foit  du  pied  on 
du  bras  J  mis  la  malade  en  état  d’attendre 
la  maturité  de  l’abfcès  ;  il  n’auroit  pas  jugé 
qu’il  fur  néceffaire  de  porter  douloureufe- 
ment  le  fer  à  une  trop  grande  profondeur, 
pour  en  tirer  beaucoup  plus  de  fang  que  de 
pus,  puifque  la  refpiration  étoit  libre  ,  & 
que  la  déglutition  étoit  pofTible  ,  quoique 
douloureufe  ;  il  n’eut  pas  prolongé  la  ma¬ 
ladie  jufqu’au  douzième  jour,  par  une  plaie 
qui  a  été  fix  jours  à.  guérir  &  qui  eût  pu 
devenir  bien  plus  ferieufe  ,  pour  peu  que  le 
tempérament  eût  été  affedé  de  quelque  vice  ; 
tandis  qu’il  eif  rare  que  ces  tumeurs  arrivent 
au  neuvième  jour  ,  fans  et  e  parvenues  à 
une  parfaite,  maturité,  comme  ledit  Van 
Swiecen ,  ik  que  l’ouverture  qui  s’entait 
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alors  ,  termine  fur  le  champ  la  maladie. 

M,  Récolin  eft  d’avis  que  la  réitération 
de  la  faignéc  eft  abufîve  dans  quelques  cir- 
conftances  :  perfonne  n’en  doute  ;  mais  il 
ajoute  qu’/7  y  a  de  la  témérité  à  vouloir  fai^ 
gner  y  quand  V engorgement  inflammatoire 
n  ejl  pas  difpofé  â  ta  réfolution.  Mais,  s’il 
eft  poiTible  de  s’afturer  qu’un  engorgement 
inflammatoire  eft  difporé  à  la  réfolution  , 
c’eft  ,  fans  doute  ,  parce  que  l’inflammation 
eft  légère  :  fi  elle  eft  forte  ,  elle  aboutira  à  la 
fuppuration  ,  &  fi  elle  eft  extrême  ,  elle 
finira  par  la  gangrené  :  la  faignée  fera  donc 
Sautant  moins  indiquée  ,  que  t inflamma^ 
tion  fera  plus  violente.  Il  faut  bien  que  M.  R. 
accorde  cette  conféquence  ,  quelqu’abfurde 
qu'elle  foit,  puifqu’elle  dérive  naturellement 
du  principe  qu’il  entreprend  d’établir.  Ce¬ 
pendant  il  eft  raifonnable  de  penfer  qu’une 
inflammation  ,  qui  fe  termine  par  la  fuppu¬ 
ration  ,  eût  pu  dégénérer  en  gangrené  y  fi 
l’on  n’eût  pas  fait  beaucoup  defaignées,  & 
que  l’on  termine  ,  par  voie  de  réfolution  , 
bien  des  tumeurs  qui ,  fans  ce  fecours,  euf- 
fent  fini  par  la  fuppuration. 

Peut"  être  ,  lorfque  notre  Académicien 
nous  dit  qu'il  ne  faut  pas  faigner  dans  les 
maux  de  gorge  ,  quand  ils  ne  font  pas  difpo- 
fés  à  réfolution,  veut-il  nous  faire  entendre 
qu’il  faut  s’en  abftenir ,  quand  la  fuppuration 
fe  fait  aâuellçment ,  comme  dans  le  cas  de 
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madame  la  Comtefle  de  Fumel,  parce  qu’a- 
lors  la  réfolurion  ne  fauroit  avoir  lieu  ;  fi 
c’eft  là  fiipenfée,  ii  auroit  dû  la  rendre  plus 
intelligible.  Mais,  dans  ce  cas,  croit-il  que 
c’efi  dans  l’intention  de  réfoudre  la  tumeur, 
que  Eon  faigne  dans  ces  circonflancss  ?  Î1  fe- 
roit  étonnant  qu’ay'ant  emprunté  des  Com¬ 
mentaires  de  Van  Swieten ,  autant  de  cita¬ 
tions  qu’il  l’a  fait ,  pour  donner  à  Ton  Mé¬ 
moire  un  air  d’érudition,  il  n’y  eût  pas  ap¬ 
pris  que  l’on  n'a  point  en  vue  de  procurer 
une  réfolution  quand  la  fuppuration  eft 
commencée  ,  mais  que  l’on  faigne  alors , 
non-feulement  pour  prévenir  une  nouvelle 
inflammation  que  la  tumeur  ^  dont  le  volu- 
îume  s’accroît  d’autant  plus  que  la  fuppu- 
ation  s’avance  ,  pourroit  occafionner  ,  en 
comprimant  les  veines  qui  l’avoifinent  ;  mais 
aufli  pour  rendre  la  maladie  plus  fupporra- 
ble ,  afin  de  n’être  pas  obligé  d’ouvrir  la 
tumeur  prématurément  ;  ce  que  l’on  doit 
toujours  éviter  autant  qu’on  le  peut ,  quoi 
qu’en  dife  notre  Académicien. 

Ce  ne  font  donc  pas  toutes  ces  raifons 
qui  ont  pu  déterminer  l’Académie  à  groflir 
fon  Recueil  du  Mémoire  deM.  Récolin  ;  il 
refie  à  examiner  fi  elle  pourroit  avoir  eu  , 
comme  lui ,  l’intention  d’affranchir  l’Efqui- 
nancie  de  Vempirc  de  la  mode  ,  qui  décide 
tout  le  monde  à  vouloir  être  faigne  du  pied. 
Voyons  ce  queM.  R.  va  nous  dire  là-deffiis^ 
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Il  ^veut  d’abord  que  nous  fâchions  que  , 
félon  t opinion  vulgaire  ,  lafaignée  du  pied 
eft  révullive,  par  rapport  aux  parties  fupé- 
rieures  ,  que  néanmoins  des  Auteurs  cé¬ 
lébrés  ont  prétendu  qu’elle  ne  l’eflpas;  mais, 
en  même-tems  ,  il  protelle  que  fon  dejfein 
nefl  pas  de  prendre  parti  dans  cette  difpute 
théorique. 

Si  l’on  regarde  cette  proteflation  comme 
un  aâe  de  modeflie  ,  il  faut  convenir  que 
cette  vertu  eft  chez  lui  bien  fragile  ;  car  il 
n’attend  pas  d’avoir  fini  fa  phrafe  pour  dé¬ 
cider  fouverainement  la  queftion  ,  en  dlfant 
qiiil  ne  penfe  pas  avec  Us  adverfaires  de  la 
révulfion  ,  que  le  choix  des  faignées  fait  aujft 
indifférent  quon  pourrait  le  croire  ,  croyant 
bien  fermement  qu’il  eft  démontré  par  fes 
obftrvaiions  ,  que  la  faignée  du  pied  ,  en 
dégageant  puiffamment  les  parties  fupé^ 
Heures  ,  peut  occafionner  des  metaftales  fu- 
neftes.  Voilà  donc  M.  Récolin  devenu  par- 
tifan  de  t opinion  vulgaire  ^  quoiqu’il  vou¬ 
lût  ,  il  n’y  a  qu’un  inftant ,  garder  la  neutra¬ 
lité  ; ,  ôc  combien  d’obfervations  a-t-il  fait 
qui  lui  paroiffent  favorifer  cette  opinion  ?  Il 
en  produit  une  ;  &  eft-il  bien  certain  que  ce 
foit  la  faignée  du  pied  qui  ait  produit  une  mé- 
taftafe  ,  dans  le  cas, qu’il  nous  raconte  ?  Il 
rapporte  une  obfervation  de  Van  Swieten  , 
dans  laquelle  il  eft  dit  qu^’il  s’en  fit  une  fem- 
ble  à  un  malade,  fans  qu’il  y  foit  fait  men- 
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tion  de  la  faignée  du  pied  ;  il  a  dû  voir  ^  au 
même  endroit ,  des  exemples  de  plufîeurs^au- 
tres  auxquelles  cette  faignée  n’avoit  eu  au¬ 
cune  part:  d’ailleurs  il  ell:  perfuadé  que  les 
anciens  ne  faignoient  jamais  du  pied  dans 
refquinancie  ;  &  cependant  il  convient  qu’ils 
avoient  obfervé  que  cette  maladie  eft  très- 
fujete  à  méraüafe.  Il  peut  donc  fe  faire  une 
métaflafe,  fans  que  l’on  ait  ûiigné  du  pied  ÿ 
par  conféquent  elle  auroit  pu  fe  faire  dans 
le  cas  qu’il  nous  rapporte  ,  quand  même  l’on 
n’auroit  pas  fait  cette  faignée  ;  donc  il  eft 
évident  que  fon  ohfervation  ne  prouve  rien. 
Peut  être  fera-t-ii  plus  heureux  en  preu¬ 
ves  ,  quand  il  aura  recours  à  des  autorités  : 
il  invoque  celle  d’Hippocrate  &  de  tous  les 
anciens  qui  nous  ont  donné  ,  dit-il  ,  d^excel^ 
lens  préceptes  fur  le  choix  des  veines  quil  » 
faut  ouvrir  y  &  qui  cependant  excluoient  la 
laignée  du  pied  du  traitement  de  l’efquinan- 
cie.  Mais  ii  faut  remarquer  qu’il  n^applau- 
dit  pas  moins  à  la  dodrine  fur  laquelle  ils 
ont  fondé  ces  préceptes ,  puifqu’il  loue,  pour 
l’avoir  adoptée, non-feuiement  Alexandre  de 
Trall  es,  Guy  de  Chauliac ,  Laurent  Joubert, 

(  ce  qui  ,  à  la  vérité  ,  ne  paroîc  pas  fi  éton¬ 
nant,  puifqu’il  les  qualifie  àzChinirgiens  )  ; 
mais  ceux  même  qu’il  reconnoît  avoir  été 
Médecins  ,  comme  Charles  le  Pois  (Sc  Ri¬ 
vière  ,  en  infinuanr  toutefois  qu’ils  en  ont 
eu  l’obligation  au  bonheur  d’être  nés  après 
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ces  grands  prétendus  Chirurgiens.  Cepen¬ 
dant  cette  doélrine  confifte  à  exclure  ia  fai- 
gnée  du  pied  du  traitement  de  l'efqulnancie, 
parce  qu'elle  a  moins  d'efficacité  que  celle  du 
bras  f  pour  débarraffier  promptement  les  par» 
lies  fupérieures  ;  ôc  M.  R.  ne  la  condamne 
que  parce  quelle  les  débarpajfe  trop  puijfam- 
ment.  Voilà  donc  notre  Académicien  en 
contradidion  avec  les  anciens,  de  l’autorité 
defquels  il  croit  être  bien  appuyé  ;  de  il  Tefl , 
par  conféquent ,  avec  lui-même  ,  puifqu’il 
approuve  une  dodrine  qui  eft  diredemenc 
oppofée  à  la  {ienne> 

Après  avoir  cité  les  anciens  en  général , 
notre  Académicien  en  appelle  ,  en  particu¬ 
lier  ,  à  l’aurorité  d’Alexandre  deTralles  <Sc 
de  Guy  de  Chauliac  ;  mais  ce  n’eft  ,  fans 
doute  ,  que  pour  multipiier  les  citations  , 
aimant  mieux  faire  parade  d’érudition  que 
de  jugement  ;  car  Guy  de  Chauliac  eft  fi  peu 
oppofe  à  la  faignée  du  pied  dans  refqui- 
nancie  ,  que ,  de  l’aveu  même  de  M.  Réco¬ 
lin  ,  c’eft  précifément  par  elle  qu’il  en 
commence  le  traitement;  &  îi  Alexandre 
ne  la  propofe  que  dans  le  cas  de  la  fup- 
prefTion  des  réglés  dr  des  hémorrhoïdes  , 
M.  R.  en  donne  lui-même  la  raifon  ;  c’eR, 
comme  il  le  dit  très  bien  ,  parce  que  les 
anciens  la  croyoient  moins  propre  que  celle 
du  bras  ,  pour  dégager  les  parties  fupé- 
ïieures ,  bien  loin  qu’ils  en  appréhendaffent 
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des  métaftafes,  parce  qu elle  les  dégagerok 
trop  puifTamment. 

11  y  a  donc  toute  apparence  que  ce  ne 
font  ni  les  obfervations  de  ce  Chirurgien, 
ni  les  autorités  qu'il  rapporte  ,  pour  décré- 
aiter  la  prétendue  mode  de  la  faignée  du 
pied  dans  l’efquinancie ,  qui  ont  induit  MM. 
de  l’Académie  de  chirurgie  à  publier  fon 
Mémoire  :  feroit-ce  donc  enfin  fa  théorie  ? 
C’efl  encore  ce  que  je  ne  puis  pas  me  per- 
fuader  ,  quoiqu’elle  foit  toute  empruntée 
d’un  Mémoire  de  M.  Bertrandi  ,  déjà  im¬ 
primé  dans  le  troifieme  tome  des  Mémoires 
de  cette  Académie. 

M.  Bertrandi dit  notre  Auteur,  a  prou^ 
ré  par  des  observations  ,  que  la  faignée  du 
pied  ,  dans  les  embarras  du  cerveau  ,  favo~ 
rife  beaucoup  ^engorgement  du  foie  ,  parce 
qu'elle  diminue  la  réftjîance  de  la  colonne 
inférieure  du  fang  qui  revient  au  cœur  :  or 
cette  théorie  ejî  appliquahle  aux  maux  de 
gorge  inflammatoires  ;  donc  la  faignée  du 
pied  ,  dans  les  maux  de  gorge  inflamma¬ 
toires  ,  favorife  de  même  l’engorgement  du 
foie. 

II  eft  vrai  que  ,  fi  M.  Bertrandi  a  prouvé 
par  des  obfervations  que  la  faignée  du  pied 
favorife  les  engorgemens  du  foie  ,  dans  les 
embarras  du  cerveau  ,  il  y  a  même  raifon 
de  croire  qu’elle  peut  les  favorifer ,  dans  les 
embarras  de  la  gorge  ,  quand  ils  font  affez 
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vlolens  pouf  caufer ,  comme  le  dit  M.  Ré- 
colin  ,  un  engorgement  de  tous  les  vailFeaux 
de  la  tête.  Mais  non-feulement  M.  Ber¬ 
trand!  n’a  pas  prouvé  cette  propofitioi;  , 
mais  il  n’a  pas  prétendu  l’avoir  prouvée  ^ 
puifqu’il  ne  l’a  donnée  que  pour  une  iiinple 
conjeclure  ;  6c  bien  loin  qu’il  l’ait  prouvée 
par  des  obfervations  ,  Ton  Mémoire  n’en 
contient  aucune  ,  par  laquelle  il  paroiife 
qu’il  fe  foit  jamais  apperçu  que  la  laignée  du 
pied  ait  produit  cet  eft’et.  11  dit ,  en  général, 
avoir  obfervé,  dans  ces  cas,  des  malades 
devenir  idériques  ,  immédiatement  après  la 
faignée  du  pied  ;  mais  ne  le  fuiïènt-ils  pas 
devenus  après  la  faignée  du  bras?  ïl  n’efh 
pas  bien  rare  d’entendre  des  malades  fe 
plaindre  qu’ils  n'ont  pas  plutôt  éré  faignés  , 
quoique  ce  ne  fût  que  du  bras ,  Sc  même  par 
ordonnances  des  Maîtres  de  t art ,  qu’ils  font 
devenus  jaunes  c'omme  du  fafran  :  c  efl-là 
leur  expreffion. 

Mais  cet  engorgement  du  foie  ne  fe  forme 
jamais  mieux,  félon  M.  Récolin  ,  que  lorf- 
qu’il'  y  a  une  difpojitîon  viaeufe  dans  la  cir^ 
culation  du  fan  g  des  parties  fupérieiires  ; 
difpofition  qui  arrive  d’autant  plus  aiferoenr^ 
dit  M  Bertrand!  que  la  dirtclion  aj'cen» 
daiite  des  arteres  du.  cerveau  ,  leur  délica- 
tejfe  ,  la  mollejfe  de  ce  vifeere  &  fa  fîruclure 
favorifent  beaucoup  le  déf ordre  de  la  circii^ 
lation.  Si  i’on  eût  demandé  à  M,  Bertrand! , 


SUR  l’Esquinakcis.  13! 

quel  peut  être  l’effet  de  ces  caufes ,  je  crois 
bi^n  qu’il  n’eût  pas  fait  difficulté  d’avouer 
que  c’eft  principalement  de  retarder  le  cours 
du-lang  dans  les  arteres  du  cerveau  ;  &  c’elt 
cependant  par  ces  arteres  que  le  fang  doit 
paffer  pour  arriver  dans  les  finus  Ôc  dans 
les  jugulaires  :  comment  fe  peut-il  donc  que 
ce  fang  fe  décharge  avec  violence  dans  les 
linus  &c  dans  les  jugulaires  ,  comme  le  veut 
ÎVI.  Bertrandi ,  &  qu’il  aille  faire  effort  par 
la  rapidité  &  par  la  pefanteur  de  fa  maffe  , 
contre  celui  qui  remonte  par  la  veine-cave 
inférieure  ,  dès  qu’il  n’y  arrive  qu'avec  len-- 
teur  ?  Ce  fera  bien  pis,  îorfque  ces  vaiffeaux 
fouffriront  un  engorgement  inflammatoire  : 
les  vaiiïcaux  engorgés  ne  tranfmettront  que 
très-peu  de  fang  ;  ceux  qui  ne  le  feront  pas  , 
feront  comprimés  par  le  plus  grand  volume 
delà  partie  enflammée;  &,  par  conféquent, 
le  cours  du  fang  y  fera  d’autant  plus  ralenti. 
C’étoit  bien  la  peine  que  M.  Bertrandi  nous 
allât  faire  un  grand  étalage  de  raifons  di- 
recles,  inverfes  ,  (impies  ,  compofées  ,  réci¬ 
proques ,  pour  nous 'prouver  une  augmen¬ 
tation  de  quantité  s  de  vîceffe ,  qui  fe  trouve 
anéantie  par  la  caufe  même  dont  il  la  fait 
dériver. 

Si  ,  à  Ton  tour  ,  M.  Récolin  étoit  obligé 
de  répondre  à  un  malade  attaqué  d’une  vio¬ 
lente  efquinancie  ^  qui  lui  demanderoit  pour¬ 
quoi  eit-ce  qu’il  fe  fent  les  vaiflèaux  de  la 
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tête  engorgés  ?  pourquoi  eft-ce  qu’il  a  la  tête 
pefante  ,  embarrallée  ,  douloureufe  ?  II  lui 
répondrolt  bien ,  fans  doute  ,  que  c’efl:  parce 
que  Ion  fang  ne  revient  pas  librement  de  la 
tête  au  cœur  ;  6c  c’eli:  précifément  de  cet 
engorgement  des  vailTeaux  de  la  tête  qu’il 
fait  dépendre  la  rapidité  ,  la  précipitation  , 
l’abondance  ,  avec  lefquelles  il  fuppofe  que 
le  fang  fe  porte  dans  ce  vifeere, 

11  eü  vrai  que  la  marche  du  fang ,  qui  re¬ 
monte  par  la  veine-cave  inférieure  ,  étant 
ralentie  par  la  faignée  du  pied  ,  ce  fang  ira 
heurter  avec  moins  de  force  contre  celui  qui 
defeend  par  la  veine-cave  fupérieure  ;  mais  , 
comme  il  eft  démontré  que  celui  de  la  veine- 
cave  fupérieure  arrivera  lui-même  avec  moins 
de  force  &  d’abondance  ,  tout  fera  propor¬ 
tionné  ;  ainfi ,  bien  loin  que  le  cœur  reçoive 
cette  grande  quantité  de  fang  qui ,  félon  nos 
deux  Académiciens,  doit  aller  former  des 
embarras  dans  le  poumon  ,  il  en  recevra 
moins  ,  tant  de  l’une  que  de  l’autre  veiné- 
cave.  Qui  devroit  mieux  favoir  cela  que 
M.  Récolin  ,  fi  cette  théorie  étoit  du  reffort 
delà  chirurgie  ?Un  Chirurgien,  qui  a  tous 
les  jours  la  lancette  à  la  main  ,  auroit  j  dans 
ce  cas  ,  plus  d’occafions  qu’un  Médecin  de 
fe  convaincre  ,  par  la  foiblefié  6c  par  la 
pâleur  qu’occafionne  la  faignée  du  pied  ,  6c 
par  les  fyncopes  qui  en  font  fi  fouvent  le 
produit ,  qu’au  lieu  d’accélérer  le  cours  du 
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fang  par  le  cœur  ,  dans  le  cerveau  &  dans 
toutes  les  parties  fupérieures ,  comme  il  croit 
bien  nous  l’avoir  démontré  ,  elle  le  retarde 
toujours  ,  <Sc  le  rufpend  afTez  fouvent  ;  mais 
on  peut  très- bien  manœuvrer  en  chirurgie  , 
&  ne  pas  porter  fes  fpéculations  jufque-là. 

J’ai  dit  plus  haut  que  M.  Récoün  s’efl  dé¬ 
claré  partlfan  de  la  révulfîon  ^  quoiqu’il  eût 
dit  ,  en  commençant  fa  phrafe  ,  que  fort 
dejfem  n*étoit  pas  de  prendre  parti  dans  cette 
difpute  théorique  ;  je  dis  à  préfent  qu’il  eût 
très-fa^ement  fait  de  s’en  tenir  à  fa  première 
réfolution  ;  il  n’eût  pas  fait  voir  qu’il  ignore  ce 
que  c’eft  que  révuHion.  Quand  on  faigne  du 
pied  pour  faire  une  révul/ion  ,  l’on  a  inten¬ 
tion  que  le  fang  fe  porte  en  plus  grande  abon¬ 
dance  aux  parties  inférieures  ,  d’en  dimi¬ 
nuer  l’affluence  aux  parties  fupérieures  :  en 
général^  on  fe  propofe  de  détourner  ,  au¬ 
tant  qu’il  eft  poffible  ,  le  cours  du  fang  de  la 
partie  que  l’on  veut  foulager.  Le  mot  de 
révulfion  fuffiroit  feul  pour  exprimer  cet 
effet ,  fans  autre  explication  ;  &  c’eH:  ainfî 
que  l’ont  entendu  tous  ceux  qui  en  ont  parlé. 
M.  R.  veut  au  contraire  ^  que  la  faignée 
du  pied  accéléré  le  cours  du  fang  dans  les 
parties  fupérieures  ;  qu’elle  le  taffe  paffer 
rapidement  des  parties  fupérieures  dans 
l’oreillette  droite  du  cœur  ;  &  il  ne  paroît 
feulement  pas  fe  douter  que  ce  pulffe  être  là 
l’effet  de  la  dérivation. 
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Cette  théorie  ne  répond-eile  pas  bien  à 
ce  ton  avantageux  qu’il  affeâ-e,  contre  les 
Alédecins,  dans  tout  le  cours  de  fon 
moire  ?  S’il  eft  difficile  ,  comme  je  l’ai 
déjà  dit  ,  de  découvrir  ce  qu’il  peut  y 
avoir  d’aiïez  rare  dans  cet  Ecrit  ,  pour 
avoir  décidé  l’Académie  de  chirurgie  à  l’in¬ 
férer  dans  les  Recueils  ,  il  pourrolt  ne  l’erre 
pas  autant  de  pénétrer  le  motif  qui  a  fait 
prendre  la  plume  à  fon  Auteur  :  i!  femble  ne 
l’avoir  fait  que  pour  attaquer  un  corps,  dont 
il  auroit  eu  le  plus  grand  beffiin  de  prendre 
des  leçons,  aviant  d’entreprendre  une  Diiîer- 
tation  fur  refquinancie  ;  &  c’eft  en  conti¬ 
nuant  fur  le  même  ton  qu’il  reproche  à 
Riviere,  l’un  des  plus  grands  hommes  dont 
la  médecine  ait  à  fe  glorifier ,  d’avoir  ignoré 
la  lignification  de  feciio  jugiilarium  ,  &  d’a¬ 
voir  adopté  l’idée  de  ceux  qui  croyoient  la 
faignée  des  jugulaires  dangereufe  ,  par  la 
difficulté  d’arrêter  le  fang  ,  à  caufe  du  grand 
diamètre  de  ces  veines.  On  lit  dans  les 
«  Auteurs,  dit  notre  Académicien  ,  qu’il  eft 
>y  difficile  dans  les  plaies  du  cou  ,  d’arrêter 
9y  le  fang  ,  lorfque  les  grands  vaifiTeaux  font 
couverts;  &  les  anciens  comprenoient  , 
fous  le  nom  de  vaijfeaux  jugulaires  ,  les 
«  veines  de  ce  nom  ,  tant  internes  qu’ex- 
9y  ternes  ,  &  même  les  arteres  carotides  ; 
9y  aiiifi  ce  que  les  Auteurs  ont  exprimé  par 
ces  mots  jugularium  . . .  *  .  nie  11: 
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»  point  du  tout  applicable  à  l’ouverture 
méthodique  de  la  jugulaire  externe,  dans 
>5  Topérarion  de  la  faignée.  L’équivoque  a 
iuggéré  à  Riviere  ,  fur  ce  point  de  chi- 
9)  rurgie  ,  des  précautions  qu’il  n’eût  pas 
7)  propofées  ,  s’il  eût  confulté  quelque  Maître 
79  de V art:  (ii  veut  dire  un  Chirurgien.)  «  De 
ce  que  les  Auteurs  ont  dit  qu’il  eft  difficile 
d’arrêter  le  fang  ,  dans  les  plaies  du  cou  , 
lorfque  les  gros  vaillèaux  font  ouverts  ;  & 
de  ce  que  les  anciens  Grecs  {qui ,  comme 
le  dit  Galien  ,  n  avaient  pas  dijlingué  Us 
vaijjeaux  en  artériels  &  veineux  )  ont  com¬ 
pris  ,  fous  le  nom  générique  de  vai{feau,v 
jugulaires  ,  les  veines  de  ce  nom  ,  tant  in¬ 
ternes  qu’externes  ,  &  même  les  carotides  ; 
s’enfuit-il  que  ce  que  les  Auteurs  (  depuis 
que  Von  sUfi  avif'é  de  faignerles  jugulaires  ) 
ont  exprimé  par  feclio  jugularium  ,  ne  foie 
point  du  tout  applicable  à  cette  faignée 
méthodiquement  faite ,  mais  feulement  aux 
plaies  du  cou  ,  avec  ouverture  des  gros 
vai (féaux  ,  comme  l’entend  M.  Récoiin  ? 
Cet  argument  elf  tout  auffi  peu  concluant 
que  le  feroit  celui-ci  :  on  lit  dans  les  Au¬ 
teurs  qu’il  efl:  difficile  d’arrêter  le  fan^^ 
dans  les  plaies  ,  lorfque  les  groiTes  arteres 
font  ouvertes  ;  <Sc  Hippocrate  comprenoit , 
fous  le  nom  de  veines  ,  non-feulement  les 
veines  ,  mais  encore  les  arteres  5  ainfi  ce 
que  les  Auteurs  ont  exprimé  par  vetm  fecjio  ^ 
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n’eH  point  du  tout  applicable  à  l’ouverture 
méthodique  des  veines,  dans  l’opération  de 
ia  faignée ,  mais  uniquement  aux  plaies,  avec 
ouverture  des  arteres  &  des  veines.  Si  je 
raifonnoîs  ainfi,  M.  R.  pourroit  avec  raifon 
taxer  ma  logique  de  la  plus  grande  abfurdité , 
parce  que  la  conféquence  n’auroit  aucun 
rapport  néceffaire  avec  les  antécédens  ;  ce¬ 
pendant  il  y  a  la  plus  exade  parité  entre  ce 
raifonnement  &  celui  fur  lequel  il  fonde  uni¬ 
quement  le  reproche  qu’il  fait  à  Riviere  , 
d’une  équivoque  qui  lai  a  fuggéré  des  précau^ 
fions  qu*il  n  eût  pas  propofées  s'il  eût  con-- 
fulté  un  Maître  de  l'art. 

Mais  pourquoi  fuppofer  que  Riviere  ait 
adopté  l’idée  de  ceux  qui  rejettoient  la  fai¬ 
gnée  de  la  jugulaire  ,  à  caufe  de  la  difficulté 
d’arrêter  le  fang  ?  Cet  Auteur  condamne  lui- 
même  cette  idée ,  en  difant  qu’il  eft  dé¬ 
montré  par  l’expérience  que  cette  faignée 
n’eft  pas  auffi  dangereufe  qu’on  fe  l’eft  ima¬ 
giné.  (  Veriim  experientia  docuit  non  adeo 
periculofam  ejfe  hanc  operationem  ,  &c.  ) 
Mais  il  la  croyoit  donc  un  peu  dangereufe  , 
dira  M.  Récolin ,  puifqu’il  dit  non  adeb  pe* 
riculofam.  Si  notre  Académicien  avoit  par¬ 
couru  les  (Euvres  de  Riviere  ;  s’il  ne  fe  fût 
pas  contenté  d’aller  chercher  matière  à  une 
citation  ,  dans  le  feul  chapitre  de  la  maladie 
fur  laquelle  il  a  entrepris  de  diflerter  ,  il  y 
âuroit  vu  que  ,  fi  Rivière  confervoit  quel- 
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ques  craintes  au  fujet  de  cette  faignée  ,  ces 
craintes  n’étoient  pas  deftituées  de  fonde¬ 
ment  ;  il  auroit  trouvé  ,  dans  le  chapitre  de 
^Jfeâibus  foperofis  y  Thiltoire  d’  un  malade 
qui ,  ayant  eu  la  jugulaire  ouverte  par  le 
confeil  de  très*-habiles  Médecins  ,  perdit  , 
par  roiiverture  de  cette  veine  ,  une  fi  grande 
quantité  de  fang  ,  qu’il  étoit  dans  le  dernier 
degré  d’épuifement  ,  quoique  l’on  eût  pu 
faire  ,  lorfque  Zaçutus  ,  étant  accouru  à  fon 
fecours  ,  l’arrêta  par  le  moyen  d’un  emplâtre 
&  d’un  bandage.  M.  R.  croira-t-il  que  ces 
Médecins  eufient  confeillé  de  couper  la  gorge 
à  ce  malade  ?  qu’ils  eufient  dit  de  lui  ouvrir 
les  veines  jugulaires ,  tant  internes  qu’exter¬ 
nes,  &  même  les  carotides  ?C’éroit  bien ,  fans 
doute ,  par  une  faignée  méthodique  que  ce 
malade  avoit  perdu  tant  de  fang.  Si  donc 
notre  Académicien  eût  mieux  étudié  Rivière, 
il  auroit  compris  ,  par  l’attention  qu’a  eue 
cet  Auteur  de  rapporter  cette  obfervation  de 
Zacutus ,  que  les  précautions  qu’il  lui  re¬ 
proche  ne  lui  étoient  pas  fuggérées  par  une 
équivoque  fur  la  fignification  de  feclio  jugu< 
larium.  M.  R.  dira  peut-être  que  cette  fai¬ 
gnée  pourroic  être  regardée  comme  une 
plaie  du  cou  ,  parce  qu’elle  n’auroit  pas  été 
affez^  méthodiquement  faite.  Mais  que  cela 
fut  ainfi ,  la  çaufe  de  Riviere  n’en  deviendra 
que  meilleure  :  tous  les  maîtres  de  l’art  ne 
font  pas  aufii  adroits  plébotomifies  que 


1^0  Analyse  d’une  Dissertatioît 

M,  R.  peut  l’étre  :  fi  ce  malade  avoit  e'té 
faigné  mal-adroitement  ,  RivieVe  a  dû  pré¬ 
voir  que  d’autres  pourroient  avoir  le  même 
fort.  Mais  au  refie  ,  quelles  fi  grandes  pré¬ 
cautions  propofoit  donc  R.iviere  ,  pour  en 
prendre  occafion  de  faire  tant  de  bruit  ? 
M.  R.  nous  dit  que  c’efi ,  de  ne  point  faire 
de  ligature  ;  de  faire  une  petite  ouver¬ 
ture  y  en  fuivant  la  longueur  du  vaijfeaii  ; 
Ÿ  di' appliquer  fur  la  plaie  un  médicament 
afiringent. 

De  ces  t.ois  précautions  ,  confidérées 
comme  ayant  pour  objet  d’arrêter ^le  fang  , 
après  en  avoir  tiré  la  quantité  nécefiaire  , 
j’en  jufiifierai  deux;  mais  j'e  commencerai 
par  retrancher  la  première  ,  Riviere  n’ayant 
du  tout  point  prétendu  fupprimer  la  liga¬ 
ture  ,  dans  la  vue  de  fe  rendre  maître  du 
fang  ;  &  ,  à  cette  occafion  ,  qu’il  me  foie 
permis  de  mettre  au  jour  une  réflexion  que 
j’ai  fouvent  faire  en  mon  particulier  :  c’efi: 
qu’il  eft  malheureux  pour  un  Auteur  de  tom¬ 
ber  fous  la  main  de  ces  Ecrivains  qui  n’ou¬ 
vrent  un  livre  que  pour  y  chercher  matière 
à  citations  ,  &  qui  fouvent  s’arrêtent  à  la  ta¬ 
ble  de  ce  livre  ,  parce  qu’ils  y  trouvent  à- 
peu-près  ce  qu’ils  cherchoient.  Si  notre  Aca¬ 
démicien  eut  fait  une  ledure  fuivie  de  la  mé¬ 
decine-pratique  de  Riviere  ,  il  y  auroit  vu  , 
au  même  endroit  que  je  viens  dfindiquer  , 
que  fi  cet  Auteur  propofe  l’omiirion  de  la 

ligature  J 
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ligature  ,  ce  n’efl:  pas  par  la  crainte  que 
l’on  ne  puifTe  pas  arrêter  le  fang  ,  mais  uni¬ 
quement  parce  qu’elle  peut  occafionner  un 
plus  grand  engorgement'  dans  la  partie  que 
l’on  a  intention  de  foulager  ;  fur  quoi  il 
s’explique  à  la  maniéré  de  ceux  qui  ne 
croyoient  point  encore  à  la  circulation  du 
fang.  (  quos  poffet  ad  caput  fanguinem 
attrahere.  )  N’elî-ce  pas  pour  cette  raifoii 
que  ,  de  notre  teras  ,  on  ne  comprime  le 
cou  ,  que  du  coté  de  la  veine  que  l’on  veut 
ouvrir  ?  II  feroit  à  fouhaiter  que  cette  fai- 
gnée  pût  fe  faire  également  bien  ,  ^omme 
le  vouloit  Rivicre  ,  fans  le  comprimer  d’au¬ 
cun  côté  ;  &  ne  devroit-on  pas  ,  à  plus 
forte  raifon  ,  faire  celfer  l’ufage  où  l’on 
eft  à  préfent  ,  après  avoir  faigné  ,  de  tenir 
le  malade  étranglé  ^  pendant  vingt-quatre 
heures  ,  par  un  bandage  ^  comme  fi  l’on 
avoit  intention  de  renouveller  l’engorge¬ 
ment  qu’on  a  voulu  diffiper  par  la  faignée  , 
puifque  les  anciens  nous  ont  indiqué  ,  dans 
la  feule  application  d’un  emplâtre  ,  un 
moyen  d’arrêter  le  fang  ,  pour  le  moins 
aufli  sûr  &  incomparablement  plus  com¬ 
mode  ? 

Notre  Académicien  voudroitque  Riviere 
eût  confulté  ,  fur  ce  point  de  chirurgie  , 
un  Maître  de  t art  :  il  n’en  eût  certaine¬ 
ment  pas  confulté  qui  en  méritât  mieux  le 
titre  que  Fabrice  de  Hilden  ,  qui  étoit  fou 
Tome  XXIX.  L 
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contemporain  ;  cependant  cet  Auteur  con- 
feille  les  mêmes  précautions  que  M.  R, 
blâme  dans  Riviere.  Il  faifoit  fon  incifion 
longitudinale  ;  il  âppliquoit  fur  la  plaie  un 
topique  aftringent  ;  il  faifoit  même  quel¬ 
que  chofe  de  plus  que  ce  que  Riviere  pro- 
pofe  ;  il  mettoit  un  bandage  par  -  delîüs 
î’emplârre.  M.  R.  dira-t-il  que  ces  précau¬ 
tions  lui  étoient  fuggérées  par  une  équivoque 
fur  la  lignification  de  feclio  jugularium  ? 
Fabrice  combat  lui-même  cette  équivoque, 
en  expliquant  un  palfage  de  Galien  ,  qu’il 
foupçonne  y  avoir  donné  occalîon.  L’exem¬ 
ple  rapporté  par  Zacutus  ,  avoir  pu  infpirer 
de  la  défiance  à  Fabrice  comme  à  Riviere  ; 
&  d’ailleurs  combien  de  malheureux  n’^- 
t-on  pas  trouvé  morts  ,  baignans  dans  leur 
(ang  ,  &  feulement  après  des^faignées  du 
bras  ou  du  pied  ?  Le  danger  efl;  bien  plus 
grand  après  la  faignée  des  jugulaires  :  on 
ne  ferre  pas  le  cou  ,  comme  on  ferre  le 
bras  ;  &  fi  l’on  efl:  fort  fujet  à  tomber  en 
foibleffe  dans  cette  faignée  ,  comme  l’a  dit 
Heifler  J  on  feroit  aufR  fort  fujet  à  mourir, 
&  bien  plus  vite  ,  qu’après  la  faignée  de 
toute  autre  veine  ,  fi  la  ligature  venoit  à 
gliffer  ;  6c  fur-tout  fi, à  l’exemple  de  M.  R., 
on  eût  regardé  comme  pufillanimité  la 
précaution  que  Riviere  propofe  ,  de  faire 
une  petite  incifion  ,  en  fuivant  la  longueur 
du  vaifTeau. 
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Voilà  donc  Riviere  pleinement  juftifié 
des  accufations  que  M.  R.  a  formées  contre 
lui  :  pourrai-je  également  juftilier  les  Mé¬ 
decins  qui  préfiderent  au  traitement  de 
deux  malades  ,  auxquels  il  a  ouvert  des 
tumeurs  dans  la  gorge  ?  Je  n’analyferai  que 
la  première  des  deux  obfervations  qu’il  en 
â  données  ,  parce  que  ce  que  je  dirai  de 
celle-ci  doit  s’entendre,  à  plus  forte  rai- 
fon ,  de  l’autre. 

M.  R.  nous  raconte  que  »  dans  le  mois 
>5  de  Mai  1752.,  un  jeune  homme  de  vingt- 
»  deux  ans  ,  d’un  tempérament  robufte  , 
n  fut  attaqué  d’un  violent  mal  de  gorge, avec 
difficulté  d^avaler  ;  qu’il  avoit  une  dou- 
«  leur  fixe  Ôc  pulfative  au  côté  droit  du 
«  cou  ,  le  long  du  cartilage  thyroïde  ,  une 
75  grande  pefanteur  à  toute  la  tête  ,  &  la 
w  fievre,  avec  redoublement.  « 

Il  faut  avouer  que  perfonne  n’a ,  comme 
M.  R. ,  l’art  de  prévoir  les  événemens:  Van 
Swieten  a  dit  qu’il  feroit  bien  difficile  de 
reconnoître  exadement  le  moment  auquel 
Ja  réfolution  d’un  engorgement  inflamma¬ 
toire  celle  d’être  poffible  ,  &  auquel  com¬ 
mence  la  fuppuration  ,  &  que  l’on  doit  en 
diftinguer  avec  foin  les  trois  périodes  , 
favoir  ,  les  te  ms  de  l’augmentation  ,  de 
l’état  6c  du  déclin  ,  parce  que  ce  n’eft  que 
dans  fon  état  qu’il  fe  difpofe  à  l’une  des 
trois  ihues  qu’il  peut  avoir,  qui  font  la  te- 
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folution  ,  la  fuppuratlon  &c  la  gangrené. 
Mais  notre  Académicien  les  fait  deviner 
de  plus  loin  (  tant  il  y  a  de  l’avantage  à 
vouloir  être  Médecin  ,  fans  avoir  étudié  la 
médecine.  )  11  ne  nous  a  dépeint  jufqu’ici 
que  rinvafion  de  la  maladie  ;  cependant  il 
y  a  déjà  reconnu  les  fymptômes  de  la  fup- 
puration  ;  favoir,  des  redoublemens  de  fiè¬ 
vre  ,  qui  annoncent  cet  événement ,  6c  la 
douleur  pulfative  ou  avec  élancemens  ;  6c 
il  faut  bien  que  ce  foit  de  ce  moment-là 
qu’il  prétend  l’avoir  devinée  ,  fans  quoi  il 
y  auroit  de  fa  part  une  grande  abfurdité 
de  tourner  en  dérifion  ce  qu’ont  fait  ^  pour 
procurer  la  réfolution  ,  les  Médecins  qui 
n’avoient  pas  eu  le  talent  de  prévoir  d’aufli 
loin  que  lui ,  que  la  maladie  fe  termineroit 
nécefîàirement  par  la  fuppuration. 

Il  paroît  que  depuis  l’invabon  de  la  ma¬ 
ladie  ,  les  chofes  fe  palîérent  affez  tran¬ 
quillement  jufqu’au  huitième  jour  ,  puifque 
notre  Obfervateur  ne  nous  dit  pas  qu’il  fe 
foit  fait  jufques-là  la  plus  petite  augmenta¬ 
tion  des  fymptômes  ,  6c  puifque  la  déglu¬ 
tition  étoit  fi  peu  gênée  ,  que  l’on  faifoit 
avaler  au  malade  des  apozèmes,  tandis  que, 
dans  les  maux  de  gorge  tant  foit  peu  con- 
lidérables  ,  on  a  beaucoup  de  peine  à  les 
déterminer  à  avaler  ,  au  lieu  de  bouillon  ^ 
feulement  quelques  gouttes  de  lait.  Tout 
alloit  dont  bien,  lorfque ,  le  matin  du  hui- 
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tîeme  Jour  ,  la  fcene  change  tout-à-coiip  : 
déjà  la  refpiration  eft  fort  difficile  ;  le  cou 
s’elf  gonflé  ;  il  eft  dur  Sc  douloureux  :  on 
ne  voit  que  bourfoufflement  dans  toutes  les 
parties  du  gofier  ,  &  l’on  obferve  un  re¬ 
doublement  de  fievre  bien  établi.  En  con- 
féquence  les  Médecins  s’affieroblent ,  ils  dé¬ 
libèrent  ils  parient  beaucoup  ,  dit  M.  R. 
Ils  s’étendent  en  longs  difcours  fur  le  peu 
d’eftét  des  remedes  :  ils  finifTent  par  pro- 
pofer  une  ftdgnée  ;  mais  où  la  fera-t-on  ? 
L’un  la  veut  du  pied  ,  l’autre  la  veut  du 
cou  ;  ils  coiueftent  beaucoup  ;  ils  ne  ré- 
folvent  rien  ;  chacun  apporte  fes  raifons , 
'pour  faire  valoir  fon  opinion,  jufqu’a  ce 
qu’enfin  ,  las  de  difcourir  ,  ils  finifTent  par 
en  laiffier  le  choix  au  malade.  Mais  que  ne 
fe  fufien(-  ls  retirés  fans  rien  ordonner  ?  Ils 
avoient  déjà  fait  faigner  pîufîeurs  fois  ,  au 
commencement  de  la  maladie;  ce  quiétoit 
autant  de  témérités  félon  M.  R.  ^  qui  avoit 
jugé  dès  lors  que  l' engorgement  inflamma^ 
foire  n  était  pas  difpofé  à  la  réfolution. 
En  faifant  faigner  trois  fois  du  pied ,  trois 
fois  ,  félon  le  même  M.  R. ,  ils  avoient  ex-- 
pofé  le  malade  à  un  engorgement  du  foie  , 
ou  à  des  embarras  dans  le  poumon  ;  &  par- 
deftus  cela  ils  ofent  encore  propofer  une 
faignée  ,  lorfque  la  fuppuration  eft  faite  : 
feroit-ce  parce  que  Van  Swieten  a  dit  que 
c’eft'là  le  cas  de  s’écarter  de  la  réglé ,  pour 
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parer  au  danger  d’une  nouvelle  inflamma¬ 
tion  que  pourroit  occafionner  le  volume 
augmenté  de  la  tumeur  ?  Belle  autorité  î 
M.  R.  dit  le  contraire  ;  pourquoi  ne  pas 
s’en  rapporter  à  un  Maître  de  l’art,  dans 
une  maladie  chirurgicale  ?  Auiïi  qu’en  ar¬ 
rive-t-il  ,  continue  notre  Ariüarque  ?  Le  ma¬ 
lade  ,  déjà  très-foible  ,  fupporte  à  peine 
cette  faignée  ;  il  eff  à  toute  extrémité  la 
nuit  fuivante  ;  il  a  des  momens  de  délire  ; 
il  n’avale  aucune  forte  de  liquides  ;  fon 
gofîer  eft  fermé  ;  il  refpire  très-difficilement; 
il  ne  parle  plus  ,  ou  ce  n’eft  que  pour  ex¬ 
primer  avec  beaucoup  de  difficulté,  qu'une 
foif  ardente  le  confume  ,  depuis  qu’il  a  le 
golier  fermé  ;  le  pouls  foiblit  de  plus  en 
plus  ;  le  vifage  efî  abattu  ,  déjà  les  extre^ 
mités  commencent  à  être  froides  ;  tout  ,  en 
un  mot  ,  annonce  que  le  malade  eft  au  mo¬ 
ment  d'expirer.  Il  h’y  a  donc  pas  de  tems 
à  perdre  ,  dit  M.  R.  Il  ne  refte  de  reffiource 
que  dans  la  chirurgie.  Mais  que  faire  dans 
d’auffi  malheureufes  circonftances  ?  La  tu¬ 
meur  ;  couverte  par  la  bafe  de  la  langue, 
par  l’amygdale  ,  &  par  le  pilier  du  voile  du 
palais  ,  eft  inacceffible  au  pharyngotome  ; 
toutes  ces  parties  ont  part  au  gonflement , 
en  un  mot ,  le  gofier  eft  fermé. 

Que  faire,  dites- vous  ,  M.  Récolin? Il 
faut  prendre  patience  ;  c’eft  tout  ce  que 
vous  pouvez  faire  de  plus  falutaire  pour  le 
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malade.  Il  ne  faut  pas  faire  une  cruelle 
violence  aux  parties  enflammées  ,  en  en¬ 
fonçant  de  force  le  doigt  fort  avant  dans 
le  gofier  ,  comme  vous  faites  ,  &  comme 
vous  l’avez  fait  inhumainement  à  M.  Satis  : 
les  accidens  qui  éfoient  fort  légers  ,  il  if  y 
a  que  vingt-quatre  heures ,  ont  augmenté 
tout-à-coup  ,  tant  par  cette  manœuvre 
peut-être  que  parce  que  la  fuppuratioti 
étant  achevée  ,  la  tumeur  efl;  fi  fort  diften- 
due  par  le  pus  ,  qu’elle  efi  prête  à  éclater: 
le  feul  parti  qu’il  y  ait  à  prendre ,  c’efl:  d’en 
faciliter  la  rupture  par  des  vapeurs  ,  &par 
tous  les  moyens  ordinaires ,  6c  de  foutenir 
le  malade  par  des  lavemens  nourrifians. 
S’il  eft  arrivé  que  des  mialades  aient  péri 
par  des  efquinancies  du  pharynx  ,  venues 
à  fuppuration  ,  il  faut  que  cela  foit  bien 
rare.  Nous  ne  l’avons  jamais  vu.  Van 
Swîetcn  ne  Ta  pas  plus  vu  que  nous  ;  il 
nous  dit  que  Lamotte  ne  l’a  pas  obfervé^ 
dans  le  cours  d’une  pratique  de  trente  an¬ 
nées  ;  (  vous  devez  en  croire  à  celui-ci  ^ 
M.  R.  :  c’étoit  un  Maître  de  l’art,  &  un  des 
meilleurs.)  D’ailleurs, fi  les  accidens  étoienc 
tels  que  vous  les  expofez ,  6c  fur-tout  fi  le 
vifage  ,  dont  les  vaifieaux  devroient  être 
fort  engorgés  ,  comme  vous  le  dites  ,  étoic 
abattu  ;  fi  les  extrémités  commençoient  à 
être  froides  ,  toute  votre  adrefie  chirurgi¬ 
cale  feroic  inutile  ;  la  gangrène  feroit  déjà 
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établie  dans  le  gofîer,  &  peut-être  dans  la 
poitrine  ;  &  ne  s’agiffant  que  d’un  abfcès, 
ce  feroit  procéder  contre  toutes  les  réglés 
de  la  prudence ,  que  de  tenter  de  l’ouvrir, 
fans  l’appercevoir  ,  &  avec  la  nécelTité  de 
bleffer  toutes  les  parties  voifines  ;  c’eil 
Van  Swieten  qui  vous  le  dit.  Encore  quel¬ 
ques  quarts-d’heure  ,  M.  Recolin  ,  &  vous 
verrez  que  l’abfcès  fe  percera  de  lui- même. 

Mais  quoi  !  dans  une  maladie  queM.R. 
foutient  être  du  relTort  de  la  Chirurgie, 
demeurera-t-il  donc  ainfî  dans  l’inaélion  ? 
Il  n’cn  fera  rien  ;  il  a  réfolu  d’opérer  :  il 
fera  tant  auprès  de  la  famille,  qu’il  la  dé¬ 
terminera  à  confentir  à  l’exécution  de  fon 
defïein  ;  &  fi  l’entrée  du  gofier  eft^ferrcée, 
il  faura  bien  l’ouvrir  :  il  plongera  jufques 
fort  avant  dans  le  pharynx  un  biftouri 
courbe  ,  qui  coupera  tout  ce  qui  s’oppo- 
fera  à  fon  pafiage  ;'(  il  le  faut  bien  nécef- 
fairement  ,  fi  le  gofier  efl:  fermé  par  le 
gonflement  de  toutes  fes  parties  :  )  en  re¬ 
tirant  le  biflouri  ,  non-feulement  il  fendra 
la  tumeur  de  bas  en  haut  ,  mais  il  enta¬ 
mera  tout  ce  qui  fe  trouvera  fur  fon  che¬ 
min  :  il  fortira  beaucoup  plus  de  fang  que 
de  pus  ;  n’importe  ,  il  en  fera  quitte  pour 
dire  qu’il  lui  a  fallu  incifer  au  moins  trois 
lignes  d'épaijfeur  pour  percer  le  kifte, 
(  qui ,  au  neuvième  jour,  devoir  être  pref- 
qu’entiérement  détruit  par  la  fiippuration.,) 
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En  fuite  ,  quelle  fatisfadion  plus  flatteufe 
que  de  pouvoir  dire  qu’en  un  inftant  on 
a  rendu  la  vie  à  un  malade  qui  é^oit ,  dira-  , 
au  moment  d^expirerl  Notre  Opéra¬ 
teur  avoue  bien  qu’après  cela  le  tnalade 
n’eft  encore  guéri  que  pour  ainji  dire  ; 
mais  il  le  fera  tout  de  bon  ,  quand  les 
plaies  faites  par  le  biftouri  feront  cicatrifées, 
M  ais  parlons  plus  férieufement  ;  aufii- 
bien  cette  hiftoire  finit  par  une  fcene  plus 
capable  de  faire  frémir,  que  d’infpirer  le 
goût  de  la  plaifanterie.  Quel  eft  celui  qui  , 
étant  en  ufage  de  lire  6c  de  juger  des  ob-  / 
fervations ,  ne  verra  pas  ,  comme  moi  , 
que  celle-ci  ,  6c  celle  qui  la  fuit,  font  des 
hiftoires  arrangées  de  maniéré  à  faire  va¬ 
loir  le  talent,  6c  à  mettre  en  tort  les  Méde¬ 
cins?  Telles  feront  toutes  les  obfervations 
que  la  pafiion  aura  diébée:  avec  riritentioii 
de  fe  faire  valoir  aux  dépens  d’autrui ,  il 
feroit  difficile  de  ne  pas ,  tout  au  moins ,  exa¬ 
gérer  les  faits  ;  6c  fi  cette  tentation  eft  fé- 
duifante  ,  il  eft  vifible  que  M.  R.  y  a  fuc- 
combé.  Mais  y  quand  il  fercit  vrai  que 
les  Médecins  dont  il  parle  eufient  erré  ; 
quand  vous  feriez  capable  d’en  juger,  M* 
Recolin  ,  y  auroit  il  ,  pour  cela  ,  de  la 
juftice  à  vous  en  prendre  à  l’ordre  entier 
des  Médecins  ,  6c  à  dire  d’eux  ,  en  general, 
comme  vous  faites  dans  Thiftoire  de  la  ma¬ 
ladie  de  madame  de  F umel  :  des  Médecins 
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auroient  voulu  quon  la  faignât  du  pied  ^ 
Que  ces  Médecins  aient  montré  peu  d’ha- 
bileté  ,  cc  que  vous  n’avez  certainement* 
pas  démontré  ,  quel  eft  l’ordre  de  la  fo- 
ciété  afTez  privilégié  pour  n’être  compofé 
que  de  gens  également  habiles  ?  Eft^ce  le 
vôtre  ?  11  eft  certainement  de  très-grands 
Chirurgiens;  mais  ,  à  part  le  petit  nombre 
de  ceux-ci ,  combien  de  douzaines  n’en 
faudra-t-il  pas  compter  pour  en  trouver 
un  pahTable  ?  Cependant  l’ordre  des  Chi¬ 
rurgiens  fe  récrieroit  avec  raifon  ,  fi  on 
vouloir  faire  rejaillir  fur  lui  les  fautes  de  la 
pluralité  de  fes  membres.  Je  n’admirerai 
pas  moins  les  grands  talens  de  ceux  de 
vos  collègues, je  veux  dire,  des  Membres 
de  l’Académie  royale  de  chirurgie  ,  qui  fe 
font  fignalés  par  des  découvertes  qui  an-^ 
noncenttout-à-la-fois,  &  la  fcience  de  leur 
art ,  &  le  génie,  quoique  je  ne  voie  dans 
votre  Mémoire  qu’un  tifiu  d’erreurs ,  pour 
ne  rien  dire  de  plus  ;  &  (  voyez  combien 
je  fuis  plus  équitable  que  vous  )  toutes 
ces  erreurs  ne  m’empêchent  pas  de  croire 
que  vous  ne  foyez  capable  de  rendre  des 
fervices  à  l’humanité ,  fi,  au  lieu  de  cher^ 
cher  à  déprimer  les  talens  d’autrui  ,  vous 
ne  vous  étudiez  qu’à  cultiver  les  vôtres  ,  6c 
quand  vous  n’entreprendrez  rien  qui  foie 
au-defius  de  votre  portée.  Que  ne  vous 
îcnfermez-vous  dans  les  bornes  de  votre 
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art  ;  elles  ne  font  pas  fi  refferrées  qu’elle 
ne  vous  laifTent  une  affez  vafte  carrière  à 
parcourir  ,  pour  que  vous  ne  duiTiez  pas 
chercher  à  vous  égarer  dans  des  routes 
qui  vous  font  aufîi  complètement  incon¬ 
nues  qu’à  l’Editeur  du  Précis  de  ta  chirurgie^ 
pratique,  qui,n’en  jugeant  que  par  fes  yeux^ 
s’imagine  que  les  autres  ny  marchent  que 
dans  les  tenebre-s.  Mais  je  jurerois  bien  ^ 
M.  Récolin  que  vous  ne  déférerez  pas 
à  l’avis  que  je  vous  donne. 
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DESCRIPTION 


De  la  maladie  épidémique  qui  a  régné  à 
Ville  y  village  fitué  près  de  Noyon  en 
Picardie  ;  par  M,  Du  F  OU  R  y  Docteur 
en  médecine  ,  demeurant  à  Noyon, 

La  maladie  épidémique  du  village  de 
Ville  a  commencé  fes  ravages  dans  le  cou¬ 
rant  du  mois  d’Oélobre  1767.  Jufqu’au 
30  de  Janvier  1768  ,  que  j’ai  été  chargé  de 
donner  mes  foins  aux  malades  ,  il  eft  mort 
environ  cinquante  perfonnes  de  tout  âge  & 
de  tout  fexe.  Le  froid  exceffif  de  la  fin  de 
Décembre  &  du  commencement  de  Jan-r 
vier,en  donnant  plus  d’intencicé  aux  acci- 
dens  de  la  maladie,  avoit  auffi  augmenté 
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confîdérablement  le  nombre  des  morts  r 
^ingt  perfonnes  font  périesdans  l’efpace  de 
quinze  à  dix-huk  jours.  La  crainte  com¬ 
mença  alors  à  s’emparer  des  efprits:  on  eft 
venu,  quoiqu^’un  peu  tard,  demander  du 
fecours.Le  Subdéiégué  de  M.  l’Intendant  à 
î^oyon  ,  à  qui  on  avoit  fait  un  rapport  ef¬ 
frayant  de  la  maladie,  m’a  chargé  de  me 
tranfporter  fur  les  lieux,  pour  examiner  la 
nature  de  l’épidémie,  Sc  en  rendre  compte 
à  M.  l’Intendant  (  M.  le  Pelletier  de 
Mortfontaine.  )  Depuis  ce  tems  jurqu’a.u 
6  Avril  dernier  ,  où  on  peut  dater  la  fin  de 
l’épidémie ,  j’ai  donné  à  tous  les  malheureux 
qui  en  étoient  attaqués ,  tous  les  foins  &  les 
fecours  nécefiaires  & ,  j’ai  eu  la  fatisfadion 
de  les  voir  couronnés  du  fuccès  le  plus  heu> 
reux  :  de  cinquante  perfonnes  au  moins 
que  j’ai  traitées,  je  n’en  ai  vu  périr  qu’une 
feule  ,  âgée  de  foixarite-dix  ans  ,  qui  avait 
négligé  de  m’appeller  à  tems. 

La  nature  de  cette  épidémie  étoit  des 
affedions  catarrhales* malignes  (  catarhi 
maîi  mo ris.  )  Le  vice  de  l’air  ,  la  mauvaife 
qualité  des  alimens  ,  la  difete  de  fruits  peu- 
irent  être  regardés  comme  les  caufes  éloi¬ 
gnées  &  prédifpofantes.  Le  village  de  Ville, 
lîtué  dans  une  vallée  ,  efl:  très-marécageux  : 
il  efl  environné  de  tous  côtés  de  montagnes 
afiez  élevées  ,  &  coupé  par  mille  ruilfeaux. 
Des  brouillards  fort  épais  le  couvrent  tou- 
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jours  ,  fur-tout  vers  la  fin  de  Septembre  ,  ôc 
dans  les  mois  d’O^fobre  Sc  de  Novembre,^ 
On  fait  qu’un  air  denfe  &  chargé  de  beair- 
coup  de  vapeurs  humides,  épaiffit  les  flui¬ 
des,  ôte  à  la  fibre  fon  aéfion  tonique,  fou 
é^afiicité.  Cette  fibre  ,  ainfi  dlflendue  ,  lâ¬ 
che  ,  molle  ,  fans  refibrts  ^  devient  inca¬ 
pable  d’agir  fur  le  fluide  épaiiïi  y  qui ,  ne 
trouvant  pins  de  la  part  des  organes  la  force 
nécefiaire  pour  l’élaborer  &  le  faire  cir¬ 
culer  ,  s’arrête  &  devient  plus  denfe  :  delà 
.  l’inertie  <îk  l’engourdifTementde  toute  la  ma¬ 
chine  ,  le  peu  d’aâivité  de  la  fibre  ner- 
veufe  ,  le  peu  d’énergie  de  l’efprit  vital. 
Mais  ce  qui  arrive  dans  toute  l’habitude  da 
corps ,  arrive  particuliérement  au  poumon.: 
cet  air  humide  le  pénétré  ,  le  macéré  &  le 
rend  ^  pour  ainfi  dire  y  œdémateux  ;  il  ea 
intercepte  la  tranfpiration  ,  Ôc  rend  plus  dif¬ 
ficile  le  dégorgement  des  glandes  bron¬ 
chiales. 

La  fécondé  caufe  que  j^ai  afïignée  eff  la 
mauvaife  qualité  des  alimens.La  cherté  des 
vivres ,  ôc  fur-tout  du'^led  ,  oblige  y  dans 
nos  cantons ,  les  pauvres  habitans  de  la  cam¬ 
pagne  à  faire  reiïource  de  tous  les  alimens 
auxquels  la  mifere  eft  forcée  d’ayoir  re¬ 
cours  ;  des  navets  ,  des  carotes  ,  des  pom¬ 
mes  de  terre  ,  des  pois  ,  des  feveroles  ,  &c. 
bouillis  dans  l’eau  avec  un  peu  de  fel ,  com'- 
pofent  la  principale  partie  de  leur  nourri- 
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ture.  Un  pain  noir ,  mal  fermenté  ,  maî 
cnit ,  dans  ia  compofîtion  duquel  il  entre 
autant  d’orge  ôc  d’avoine  que  de  feigic  ôc 
de  bled  ,  eltpour  eux  ,  dans  ces  tems  mal¬ 
heureux,  l’aliment  le  plus  fubftantiel.  Quel 
eftomac  aura  la  force  nécelfaire  pour  bien 
digérer  des  alimens  de  cette  efpcce  ?  Quels 
produits  peuvent  réfulter  de  pareiles  digef- 
tions  ?  Un  chyle  crud,  vifqueux,  ne  fera 
qu’énerver  la  machine  j  loin  de  réparer  Tes 
pertes  ;  il  augmentera  l’épaifriffement  des 
liqueurs,  &  en  arrêtera  le  mouvement  déjà 
trop  ralenti. 

Latroilieme  caufe  efl:  la  difette  de  fruits. 
Les  fruits  peuvent-ils  être  les  préfervatifs 
des  maladies?  Un  préjugé  vulgaire  ,  con- 
facré  par  l’ignorance  ,  veut , -au  contraire^ 
que  les  fruits,  Sc  principalement  les  fruits  à 
noyaux  { ils  ont  manqué  entièrement  l’année 
derniere  dans  nos  cantons  )  portent  avec 
eux  une  qualité  nuilible,  qui,  une  fois  déve¬ 
loppée  dans  le  corps,  yeftle  germe  des  fiè¬ 
vres  ,  &  la  fource  féconde  de  routes  les  ma¬ 
ladies  automnales:  celapofé  ,  je  ferois  dans 
Perreur ,  en  mettant  cette  difette  de  fruits 
au  nombre  des  caufes  éloignées  6c  prédifpo- 
fantes.  Mais  la  prévention  du  vulgaire  ne 
peut  avoir  force  de  loi  chez  des  Médecins 
éclairés,  qui  confultent  plus  la  nature  que  les 
gréjugés.  Ils  fâvent  que  les  fruits  en  gé¬ 
néral  ,  mais  fur-tout  les  fruits  à  noyaux  j 
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contiennent  un  fuc  légèrement  acide  &  fa- 
vonneux  ,  dont  le  premier  effet  efl  de  ra¬ 
fraîchir  Sc  de  tempérer  Peffervefcence  des 
humeurs ,  dans  la  faifon  des  plus  fortes  cha¬ 
leurs,  &c  dont  les  effets  fecondaires  font  de 
fondre,  de  diviferles  liqueurs épaiffies,  &de 
détruire  les  congédions  naiffantes.  J’avoue 
que  l’abus  de  ces  fruits  donne  naiflaoce  à  des 
maladies;  mais  quel  eft  Texcès  qui  ne  foit 
point  nuifible?  Nos  payfans  dans  les  an¬ 
nées  abondantes  ,  s’en  gorgent,  ôc  n’en 
éprouvent  cependant  ,  pour  l’ordinaire,  que 
de  légers  ,  j\aiiois  dire  que  de  falutaires ,  in- 
convéniens:  une  diarrhée  bilieufe  de  très- 
peu  de  durée  ,  Ôc  rarement  accompagnée 
de  fievre  ,  ed  la  peine  odinaire  de  leur 
gourmandife.  Mais  quel  ed  l’effet  de  cette 
diarrhée?  Elle  fait  couler  une  bile  vifqueufe 
Ôc  indpide  ,  entraîne  les  produits  des  mau-. 
vaifes  digedions  ,  évacue  la  faburre  accu¬ 
mulée  dans  les  intedins,  &  nétoie  les  pre¬ 
mières  voies  d’un  levain  qui  auroit  été  le 
germe  des  maladies  les  plus  dangereufes* 
Doit-on  être  étonné ,  après  cela  ,  que  la 
difette  de  fruits  ,  fi  communs  dans  nos  can¬ 
tons  ,  dans  les  années  ordinaires  ,  ait  été  une 
des  caufes  de  la  maladie  épidémique  du  vil¬ 
lage  de  Ville  ? 

Les  caufes  que  je  viens  d’établir ,  deve¬ 
nues  familières  à  tous  les  habitans  de  cette 
contrée  ,  la  maladie  s’ed  montrée  à  peu- 
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près  de  la  même  maniéré  chez  tous  ceux 
qui  en  ont  été  pris  :  il  n’ya  eu  que  quelques 
différences  dans  les  caufes  fpéciales  3c  pro¬ 
chaines  ;  elles  fe  tiroient  de  l’âge  ,  du  fexe  , 
du  tempérament  ^dela  mifere  plus  ou  moins 
grande  ,  de  l’excès  du  travail  de  la  fati¬ 
gue  ,  &c,  qui  donnoient  un  vice  univerfel, 
plus  ou  moins  d’intenlité  chez  les  différens. 
fujets,  &c  qui  le  déterminoient  à  porter  fon 
impreffion  plutôt  fur  telle  que  telle  autre 
partie. 

Voici  quels  étoient  les  fymptômes:  la 
plupart  des  malades  étoient ,  pendant  les 
trois  ou  quatre  premiers  jours,  affez  mal  à 
leur  aife;  ils  éprouvoient  une  efpece  de 
courbature  ,  un  abattement  inligne  ,  un  en- 
gourdiffement  général.  (  Cette  proflTation 
de  forces  eft  la  marque  la  plus  certaine  que 
le  fyflême  nerveux  péchoit  dans  fon  univer* 
falité,  Ôc  que  la  maladie  avoit  un  cara^dere 
particulier  de  malignité  )  Ce  premier  tems 
paffé  venoient  des'^friffons  irréguliers  , 
d’abord  affez  légers  ,  puis  plus  conlidéra- 
bles.  A  ces  friflons  fuccédoient  une  op- 
preflion  affez  forte  ,  un  mal  de  tête  infup- 
portable ,  des  gonflemens  aux  amygdales 
&  à  la  gorge,  des  douleurs,  tantôt  vagues, 
tantôt  fixes  ,  en  différentes  parties  du  corps; 
des  anxiétés ,  des  naufées  ,  Ôcc.  Le  vifage 
étoit  affez  rouge  ,  un  tant  foit  peu  bouffi  ; 
les  yçux  brillans^  la  langue  erabarraffée,  & 
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fort  chargée  ;  la  peau  feche  &  brûlante  ;  la 
roux  étoit  violente  comme  convulfive  ; 
les  crachats  ,  d’abord  féreux&  clairs,  deve- 
noient  enfuite  épais  ,  rouillés  ,  mais  jamais 
fanglans.  Cependant  le  pouls  étoit  lent,  mol, 
foible,  fouvent  intermittent  ;  la  fievre  éroit  à 
peine  marquée.  Vingt-quatre  ou  trente*fix 
heures  après,  le  milieu  delà  langue  devenoit 
noir;  le  malade  étoit  affoupi  :  réveillé,  il 
avoit  l’air  étonné  &  hagard.  Dans  ce  tems  , 
on  fentoit  des  façades,  des  mouvemens  irré¬ 
guliers  dans  les  tendons;  les  urines  étoient 
claires  ,  le  ventre  fe  météorifoit;  il  furvenoic 
quelquefois  des  fueurs  ,  venoit  enfin  un  dé¬ 
voiement  ,  tantôt  bilieux  ,  tantôt  dysentéri¬ 
que  ;  &  c’étoit  la  crife  de  la  maladie. 

D’après  cela  ,  le  diagnoftic  delà  maladie 
n’étoit  pas  difficile  à  établir.  Quant  au  pro- 
noüic,  la  maladie  étoit  très-fâcheufe,  moins 
par  elle-même  encore  ,  que  par  le  mauvais 
traitement  qu’on  a  fait  efîuyer  d’abord  aux 
malades.  Les  faignées  ,  les  fudorifiques  ,  les 
hydragogues  &  autres  remedes  femblables  , 
adminiftrés  par  l’ignorance,  en  ont  précipité 
la  plupart  dans  le  tombeau;  les  autres  font 
péris  faute  de  foins. 

Dès  que  j’ai  été  appelle  au  fecours  de  ces 
malheureux,  voici  la  conduite  que  j’ai  tenue: 
après  avoir  examiné  les  accidens  de  la  ma¬ 
ladie  ,  après  avoir  bien  écouté  la  nature  ,  Sc 
l’avoir,  pour  ainfi  dire  ,  fuivie  à  la  pille,  je 
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l’ai  aidée  à  faire  fa  befogne  ,  fans  la  troubler 
par  des  remedes  fouvent  inconfidéxément  ad- 
minifirés.  Les  naufées  ,  qu’ont  éprouvées 
prefque  tous  les  malades  dans  le  commence¬ 
ment  ,  m’indiquoient  que  les  premières  voies 
étoient  furchargées  ;  leur  affailTement  m’an- 
oonçoit  qu’il  falloir  réveiller  l’efprit  vital  en¬ 
gourdi  :  un  émético-cathartique  rempliflbità 
la  fois  les  deux  indications  ,  en  évacuant  la 
faburre,,  &  en  donnant  plus  de  jeu  à  la  circu¬ 
lation.  J’avois  obfervé  que  les  évacuations 
flercorales  étoient  la  principale  crife  ;  j’in- 
lîflai  de  très-bonne  heure  fur  les  laxatifs  lé¬ 
gèrement  aiguifés.  Les  crachats  fortoient 
avec  peine  :  je  voyois  que  TopprefTion  'dimi- 
nuoit  à  mefure  que  l’expeéloration  avoit  lieu; 
je  tâchois  delà  faciliter  au  moyen  de  quel¬ 
ques  potiotos  béchiques  appropriées ,  où  je 
faifois  entrer  unpeu  de  kermès  minéral ,  pour 
exciter  en  même-temps  une  douce  tranfpi- 
ration  ^  îorfque  j’appercevoîs  de  la  moiteur 
à  la  peau.  Pour  boifîbn  ordinaire,  je  donnois 
l’eau  d’orge  ,  l’eau  de  riz,  une  infufion  lé¬ 
gère  de  fafran  ,  de  camomille  Romaine  ^  de 
"  lierre  terreftre  ,  &c.  édulcorée  avec  un  peu 
de  miel_,  &c  légèrement  nitrée.  Je  prcfcrivois 
des  apozèmes  béchiques  &  laxatifs:  l’eau 
de  pruneaux  ,  celle  de  tamarins ,  aiguifées 
avec  un  peu  de  tartre  flibié  ,  ont  fait  des 
merveilles.  J’ai  aufli  fait  ufage  de  l’oxym.eî 
(impie  ,  étendu  dans  beaucoup  d’eau  ;  je 
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donnois  peu  de  bouillons  ;  l’eau  panée  ou 
Feau  de  riz  y  fuppléoient.  Je  n’ai  purgé  en 
réglé  que  lorfque  les  accidens  ont  entière¬ 
ment  ceflé  :  les  loochs ,  les  potions  huileufes, 
les  caïmans  de  toute  efpece  ,  &c.  n’ont  pas 
été  mis  en  ufage. 

Ceci  fini ,  il  étoit  nécefTaire  de  reÜîtuer  à 
Feflomac  fon  refTbrt  perdu  ,  &  de  donner 
plus  d’acllvité  aux  forces  digeftives.  Pour 
remplir  cette  derniere  indication^je  prefcri- 
vois  un  opiat  fait  avec  l’écorce  du  Pérou 
bien  pulvérifée,  une  petite  quantité  de  diaj- 
cordium^  &  le  fyrop  d’abfynthe.  Les  malades 
en  prenoient ,  tous  les  marins ,  un  bol  gros 
comme  une  aveline  ,  6c  enfuire  deux  ou  trois 
tafïes  d’infufion  théïforme  de  fommltés  de 
petite  centaurée  &  de  chamædrys.  Voilà  le 
précis  des  remedes  que  j’ai  mis  en  ufage ,  & 
la  méthode  que  j’ai  employée  avec  le  fuccès 
le  plus  flatteur  pour  un  homme  à  qui  l’hu¬ 
manité  efi  chere. 
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Sur  les  effets  pernicieux  des  champignons  ; 

par  le  même, 

Fungus  ,  qualifcumquejit  ^femper  maîîgnus  ejî, 
femper  exitialium  qualitatum  apparatu  infiruUus. 
Athanaf,  Kerch  ePv.  Ubr.  de  Pejîe. 

Il  n’efl  point  de  Médecins  qui,  pour  peu 
qu’ils  aient  pratiqué, n’aient  eu  occafiond’ob- 
fer  ver  quelques  accidens  occalionnéspar  les 
civampignons  :  il  n’en  efl  prefque  point,  mal¬ 
gré  cela  ,  qui,  connoifîant  le  danger  de  cet 
aliment,  n’aient  fuivi  le  torrent  ,  <k  n’en 
aient  mangé.  Je  fuis  dans  le  cas  ;  il  ra’étoit 
arrivéplulieursfoisd’en  manger  impunément; 
&  je  crus  le  pouvoir  faire  encore ,  fans  courir 
aucun rifque.  Ils  étoient  de  couche, &  avoicnt 
été  bien  choihs  &•  bien  apprêtés.  J’en  man¬ 
geai  une  douzaine  au  plus  ;  &  je  fus,  pendant 
cinq  heures ,  fans  en  éprouver  laraoindre  in¬ 
commodité  ;  mais ,  au  bout  de  ce  tems ,  je  me 
fentis  un  certain  raal-être,(Scunpeu  de  pefan- 
teur  dans  la  région  épîgaftrique.  Je  crus  que 
la  promenadeau  grand  air  pourroitdifTiper  ce 
léger  mal-aife,qüim’eft  allez  ordinaire.  Che¬ 
min  faifant ,  je  m’amufaià  herborifer.  Je  ren¬ 
contrai  de  la  jufquiame  nailfante  ;  j’en  pris 
une  ou  deux  feuilles  que  j’écrafai  dans  les 
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doigts  ^  Sc  dont  je  refpirai  l’odeur  vireufe  : 
elle  me  porta  un  peu  à  la  tête  :  je  continuai 
cependant  ma  promenade.  Un  troupeau  de 
vaches  vint  me  barrer  le  palîage ,  &  une 
d’elles  fe  drelîà  comme  pour  fe  jetter  fur 
moi.  Je  l’éloignai  avec  ma  canne  ;  mais  ,  en 
voulant  la  frapper,  je  tombai  à  la  renverfe 
dans  une  haie  ,  6c  y  reftai  plus  d’une  heure 
fans  connoiflance  éc  fans  mouvement.  Je  ne 
voyois ,  ne  fentois  rien  ;  j^imaginois  feule¬ 
ment  qu’on  me  ferroit  le  col  avec  une  corde  , 
comme  pour  m’étrangler  :  (  mon  col  &c  le 
collet  de  ma  chemife  ,  qui  étoient  fort  fer¬ 
rés  ,  produifoient  cet  effet.  )  Au  bout  d’une 
heure  ,  je  fortis  de  ma  léthargie  ,  couvert 
d’une  fueur  froide  ,  6c  refpirant  à  peine.  Je 
refiai  quelque  tems  ,  afîis  à  la  place  où 
j’étois  tombé ,  dans  un  état  de  flupeur  6c 
d’imbécillité  ;  j’étois  comme  un  homme  ivre 
qui  cherche  faraifon,  6c  qui  ne  peut  la  trou¬ 
ver.  Je  crachois  beaucoup  de  fang  ,  6c  je 
regardois  fixement  les  perfohnes  qui  m’en- 
vironnoient  ^  6c  fembloislcur  reprocher  de 
n’avoir  pas  eu  l’attention  de  me  porter  les 
fecours  néceffaires.  Cependant  le  fang,  qui 
n’avoit  pu  être  rapporté  de  la  tête  par  les 
veines  ,  à  caufe  de  l’étranglement  ,  avoit 
produit,  par  fon  féjour  ,  une  échymofe 
affreufe  fur  tout  le  vifage  :  les  yeux  me  for- 
toient  de  la  tête  ;  ils  étoient  noirs  ,  6c  fort 
gonflés  ;  tous  les  vaifTeaux  de  la  conjondive 
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étoient  horriblement  engorgés  :  j^avois  la 
tête  &  la  face  d’un  rouge  foncé  &c  rembruni, 
&  fi  prodigieufement.  tuméfiées  ,  qu’elles 
paroifToient  une  fois  plus  groffes  que  dans 
Fétat  naturel.  J’avois  la  refpiration  très- 
îaborieufc  &  entre- coupée  de  fanglots  ;  j’é- 
tois  incapable  non-feulement  de  former  au¬ 
cune  idée  ,  mais  même  d'articuler.  Enfin, 
après  bien  des  tentatives  inutiles  ,  je  me  re¬ 
levai,  &c  me  traînai  comme  par  inüinâ:  chez 
un  de  mes  malades.Perfonnc  ne  mereconnut 
en  entrant  :  la  dame  même  de  la  maifon ,  que 
,  je  vois  depuis  plus  de  deux  ans ,  pîufieurs 
fois  par  jour  ,  &  chez  qui  j’avois  dîné  ce 
jour-là  ,  ne  me  reconnoiffant  pas  même  au 
ton  de  voix  ,  crut  que  quelqu’un  entroit 
mafqué  chez  elle,  pour  la  furprendre.  Je  me 
fis  enfin  connoître  :  on  fut  effrayé  de  l’état 
affreux  où  j’étois  ;  on  me  defferra  ,  on  me  fit 
desfridions  partout  le  corps^  on  me  fitava- 
îerun  peu  d’eau  d’Ardelle  étendue  dans  l’eau. 
D’après  cela,  j’eus  une  cardialgie,  des  anxié¬ 
tés  intolérables  ;  je  fis  des  efforts  incroyables 
pour  vomir  une  quantité  prodigieufe  de  glai¬ 
res  mouffeufes,  accumulées  dans  l’eflomac,  & 
mêlées  avec  les  champignons  que  j’avois 
mangés.  J’étois  tourmenté  alors  de  maux  de 
tête  infupportables,  ôc  qui  me  rendoient 
comme  plirénétique.  Revenu  un  peu  à  moi- 
même,  je  pris  quelques  lavemens,  où  je  fis 
jetter  un  demi-verre  de  vinaigre.  J’éprou- 
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vai  alors  les  douleurs  les  plus  vives  vers  le 
fcrobicule  du  cœur  ,  des  coliques  atroces,  & 
qui  me  faifoient  jetter  les  hauts  cris  ;  une 
fueur  froide  ,  fuivie  de  déjedions  glaireufes 
très-abondantes  &  enfanglantées.  Je  bus  en- 
fuite,  largiJJîmQ hauftui  de  loxymel  fimple, 
étendu  dans  rcau;<Scle  lendemainjaprès avoir 
beaucoup  lavé,  je  me  fis  tirer  quatre  poëlettes 
de  fang^cequlme  délivra  prefqu’entiérement 
d’une  douleur  gravative  à  la  tête ,  qui  m’en- 
gourdifToit  au  point  de  m’ôter  le  libre  ufagc 
du  fentiment  &  de  laraifon.  Beaucoup  de  pé- 
diluves,  de  délayans  légèrement  acides,  des 
bains  de  tête  à  î’eau  froide  ,  mêlée  de  vinai¬ 
gre  ,  &c.  fuivis  d’une  purgation  ,  me  rétabli¬ 
rent  dans  un  état  de  fanté  parfaite. 

Je  crus  pouvoir  conclure  delà  qu*il  efl 
tres-dangereux  de  manger  des  champignons, 
de  quclqu’efpece  qu’ils  foient;  qu’ils  produi- 
fent  à-peu  près  les  mêmes  effets  que  les 
fubffances  narcotiques  8c  réfineufes  ;  qu’en 
meme-tems  qu’ils  portent  leur  imprefîion 
fur  le  fyflême  nerveux,  par  leur  principe 
vireux-volatil,  &:  qu’ils  raréfient  les  fluides, 
ils  donnent  naifiance  à  la  phiogofe  de  l’effo» 
mac  (Sc  desinteftins. 
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Sur  une  tympanîte  ;  par  M.  LaBORDE  y 
Médeciii-Fenfionnaire  de  la  ville  du  Mas- 
d'Agénois  en  Guienne.  ' 

Mademoifeîle  Laborde,  ma  parente^  âgée 
d’environ  cinquante-cinq  ans  ,  gralTe ,  ro- 
bufte ,  buveufe  d’eau ,  d’une  vie  fobre  & 
réglée,  fut  attaquée,  le  mois  de  Septembre 
^  /  dernier,  d’une  colique  qui ,  dans  l’intervalle 
de  quatre  jours  y  devint  très-férieufe,  &  com¬ 
mença  à  faire  craindre  pour  la  vie  de  la  mala¬ 
de.  Je  n’avois  pas  encore  été  appelle,  &  M. 
Ferran,  fon  Chirurgien  ordinaire  ,  avoit  jiif- 
ques  là  fait  ce  qu’on  pratique  ordinairement 
'dans  ces  fortes  de  ças;  beaucoup  de  lavemens 
émolliens, des  fomentations  du  même  genre, 
des  potions  huileufes,&c. mais  le  tout  en  vain. 
Ayant, aprèsce  rapport, examiné  la  malade, je 
trouvai  fon  ventre  extrêmement  tendu  ,  ré- 
fonnant  comme  un  tambour  ,  très  doulou¬ 
reux  dans  toute  fon  éîenduè',  <5c  fur* tout 
vers  la  région  du  foie  ;  ce  qui  me  détermi¬ 
na  promptement  à  la  faignée  ,  dont  le 
mot  feul  effraya  d^abord  la  famille  ;  mais 
dont  la  nécelTité  me  parut  indifpenfable 
dans  ce  cas  d’érétifme  &  de  crifpation  : 

fondé 
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fondé  d’ailleurs  fur  la  pratique  reçue  de 
tous  les  Médecins  ,  &  fur  l’autorité  ex- 
pielTe  d’Hipocrate  ,  ventojîtatem  flatulen^ 
tam  vence  jeâio  foivk.  Deux  heures  après 
la  faignée  ,  je  fis  mettre  la  malade  dans 
un  demi-bain  ;  &  à  l’heure  du  fommeil  , 
je  lui  fis  avaler  feize  gouttes  de  laudanum 
liquide  dans  une  tafic' d’une  légère  teinture 
de  canelle.  Ces  remedes  produifirent  le 
meilleur  effet  que  je  puffe  délirer  ;  car  ,  le 
lendemain  matin  ,  étant  allé  revoir  la  ma¬ 
lade  ,  j’eus  le  plaifir  d’apprendre  que  fon 
ventre  s’étoit  vuidé,  qu’il  étoit  diminué  de 
moitié  ,  &  qu’elle  avoit  paffé  la  nuit  afi'ez 
tranquillement.  Je  preferivis  alors  l’ufage  * 
de  l’eau  de  poulet  ,  deux  lavemens  par 
jour ,  l’un  émollient  ,  l’autre  un  peu  dé- 
terfif  ;  le  foir  ,  la  prife  anodine  de  légère¬ 
ment  cordiale  ,  de  avec  tout  cela  beaucoup 
d’exaditude  dans  le  régime.  Au  moyen  de 
ce  traitement  continué  pendant  quelques 
jours ,  la  malade  fe  irouvoit  affez  bien  ; 
mais  elle  étoit  fans  appétit ,  de  fe  plaignoit 
d’un  mauvais  goût  à  la  bouche  ,  de  d’un 
fentiment  de  plénitude.  Ces  fignes  ,  joints 
à  ceux  d’une  langue  un  peu  fale ,  de  à  la 
îcaufe  antécédente  de  la  maladie  ,  que  je 
préfumois  être  une  faburre  glaireufc  ,  de  en 
même-temps  un  peu  bilieufe  ,  me  détermi¬ 
nèrent  à  la  purgation.  Je  ne  laiffai  pas  d’a¬ 
voir  quelque  crainte  de  la  part  des  purga- 
Joint  XXIX.  M 
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tifs  ,  dans  ces  fortes  de  difpofitions  des  en¬ 
trailles  à  rirritation  Sc  à  Térétifine  ;  aulîi 
ne  fis-je  donner  à  la  malade  que  des  mi- 
noratifs  ,  la  cafïè  &  la  manne.  Ce  remede  , 
au  lieu  de  procurer  une  évacuation  douce^. 
ôc  tranquille  ,  telle  qu’on  avoit  lieu  de  l’at¬ 
tendre  ,  ne  fit  qu’irriter  davantage  le  con¬ 
duit  inreftinal ,  en  augmenta  la  crifpation 
douloureufe  ;  èc  quoique  j’en  aidafl'e  l’ef¬ 
fet  ,  au  moyen  de  tous  les  relâchans  exté¬ 
rieurs  ,  après  avoir  féjourné  vingt-quatre 
heures  dans  le  corps  de  la  malade ,  il  lie 
fit  que  réveiller  les  douleurs  afibupies  de 
la  colique  ,  augmenter  exceffivement  la 
tympanite  ,  &  fe  terminer  enfin  en  paffion 
iliaque  ,  avec  un  vomifiemerit  de  matières 
jaunes  très-fétides.  Ce  fyraptôme  terrible 
m’effraya ,  Sc  m’étant  alors  réfolu  à  ban¬ 
nir  toute  méthode ^qui  porteroit  avec  elle 
le  moindre  caradere  d’irritation ,  je  com¬ 
pris  que  la  rigidité  exceffive  de  la  fibre  ne 
pourroit  céder  qu’aux  émolliens  aqueux  , 
gras  Sc  onèlueux.  Je  fis  en  conféquence 
remettre  la  malade  au  bain  deux  fois  le 
jour,  &c  le  foir,  elle  avaloit  fa  potion  ano¬ 
dine  ,  dont  il  fallut  augmenter  la  dofe  de 
quelques  gouttes.  Je  voulus  faire  prendre  à 
la  malade  ,  pendant  qu’elle  étoit  au  bain , 
quelques  onces  d’huile  d’amandes  douces , 
fon  eftomac  ne  put  jamais  la  fupporter  ;  Ôc 
quoique  je  l’aie  effayé  plufîeurs  fois ,  elle 
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fut  toujours  rejettée  après  des  ani^iétés  & 
des  langueurs  inexprimables.  Il  fallut  y  re¬ 
noncer  tout“à’fait.  Enfin  le  vomifiernent 
céda  à  cette  méthode  anodine  &  humec¬ 
tante  ,  &  plus  vraifemblablement  encore  à 
une  fécondé  faignée  que  je  fis  faire  le  len¬ 
demain.  Dès-lors  tout  fe  calma  ,  les  dou¬ 
leurs  s’afToupirent  une  fécondé  fois ,  le 
ventre  obéit  comme  de  lui  même.  L’ex- 
plofion  de  beaucoup  de  vents  ,  l’évacuation 
de  quelques  matières  gypfeufes  très-fétides , 
parmi  lefquclles  on  trouva  quelques  con¬ 
crétions  de  bile  ,  femblerent  donner  de 
nouvelles  efpérances  ,  &  promettre  des 
jours  plus  fereins.  La  malade  fe  trouvoit 
très*bien  à  tous  égards  ,  &  fe  flattoit  déjà 
d’être  parfaitement  guérie. 

J’étois  moins  tranquille  qu’elle  fur  les 
événemens  ;  nom.bre  d’ Auteurs  m’avoienc 
appris  à  me  défier  de  moi-même  dans  le 
traitement  des  coliques  ;  &  Sydenham  me 
difoit  expreffément ,  à  propos  de  la  colique 
iliaque....  Quominîiî  récidiva  fiat  ,  cui 
hic  affeclus  prœ  omnibus  aliis  efî  obnoxiiis. 
Aulfi  ne  celTai-je  de  lui  recommander  de 
boire  beaucoup  d’eau  de  poulet ,  de  tenir 
fon  ventre  chaudement  couvert ,  de  pren¬ 
dre  tous  les  jours  un  demi-bain  ,  &  ,  deux 
fois  le  jour  ,  un  fcrupule  de  fel  d’abfynthe 
dans  une  cuillerée  de  fuc  de  citron  ;  ce  qui 
ètoic  la  méthode  de  l’Hippocrate  Anglois. 
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Tout  alla  bien  ,  tant  que  la  malade  eût 
la  force  d’obferver  ce  régime  ;  mais  une 
averfion  des  plus  grandes  pour  le  bouillon 
&  pour  l’eau  de  poulet  ,  jointe  à  un  mieux 
fenfible  qu’elle  éprouva  plufîeurs  jours  de 
fuite  ,  lui  parut  un  befoin  de  la  nature  aflez 
prenant  pour  ofer  manger  ,  fans  goût  ,  un 
peu  de  viande  ,  &  en  outre  quelques  au¬ 
tres  crudités.  Elle  ne  tarda  pas  long  tems 
à  fubir  la  peine  de  fon  épreuve  inconfidé- 
rée.  D  ès  le  lendemain  ,  la  conflipation  ,  les 
borborygmes  ,  la  tenfîon  du  ventre  ,  le  vo- 
mlffement  parurent  plus  confidérables  que 
jamais  ;  Sc  il  fallut  reprendre  en  entier  , 
pour  la  troifieme  fois  ,  toute  la  méthode 
curative  dont  elle  avoir  jufqiies-là ,  à  deux 
reprifes  ,  éprouvé  les  plus  heureux  fuccès. 

Elle  me  réufTit  encore  dans  cette  troi- 
lieme  rencontre ,  la  méthode  curative  dont 
j’ai  donné  plus  haut  le  détail.  Le  ventre 
s’évacua  ,  s’applatit;  les  nuits  furent  plus 
tranquilles  ,  Sc  après  trois  mois  des  plus 
cruelles  fouffrances  ,  à  l’exception  de  peu 
de  jours  quelle  avoit  eus  tranquilles ,  le  pre¬ 
mier  inflant  de  convalefcence  parut  pour 
elle  la  date  d’un  retour  de  fanté  la  mieux 
confirmée.  Quoiqu’elle  fût  d’une  foibleffe 
extrême  Sc  fort  amaigrie,  elle  fe  tenoit  pour¬ 
tant  levée  ,  &  fe  promenoit  dans  fa  maifon. 
Elle  commençoit  même  à  manger  un  peu; 
toutes  les  nuits ,  à  la  même  heure  ,  fou 
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ventre  évacuoit  des  matières  abondantes 
ôc  fétides  ;  elle  s'en  trouvoit  tous  les  jours 
un  peu  plus  foulagée  :  elle  avoir  allez 
bonne  couleur  ;  mais  il  lui  refloit  depuis 
le  troilieme  accident,  un  grouillement  d’en¬ 
trailles  li  conlidérable  ,  que  ceux  qui  n’en 
étoient  pas  prévenus  l’auroient  facilement 
pris  pour  celui  du  tonnerre  qui  gronde 
fourdement  &  de  loin.  La  malade  l’appel- 
Joit  /a  marée  ,  &  n’en  relTentoit  aucune 
douleur.  Ce  grouillement  revenoit  au  moins 
tous  les  quarts  d’heure.  La  malade  le  trou¬ 
vant  d'ailleurs  bien  ,  aux  forces  près  ,  avoit 
déjà  totalement  abandonné  l’ufage  des  de¬ 
mi-bains  ,  de  l’eau  de  poulet ,  &  nebuvoic 
alors,  pour  toute  grâce,  qu’une  eau  légé- 
rem,ent  émulfionnée  ,  qu’elle  troiivoin  paf- 
fablement  bonne.  Elle  reprit  peu-à  peii 
l’ufage  des  alimens  folides  ,  mais  elle  étoit 
fans  appétit.  Je  voyois  bien  que  quelque 
flomachique  amer  lui  auroit  convenu  , 
mais  je  craignois  le  retour  de  la  crifpation 
&  de  i’érétifme  du  canal  intellinal.  Je 
me  déhois  encore  plus  alors  de  l’applica¬ 
tion  d’un  purgatif  flomachique  ,  tel  que  la 
rhubarbe  ,  qui  ,  ce  femble,  auroit  été  par 
lui-même  encore  alTez  indiqué,  J’avois  beau 
lire  dans  Baglivi  ;  Vurgantia  quandoque 
berte  cedunt  in  colicâ  præf'ertim  Ji  nulli  ad^ 
jint  vomitus  «S*  febris  ,  denturque  in  formd 
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liquidât  Le  vomifTement  avoit  cefïe  depuis 
environ  vingt  jours  ;  il  n’y  avoit  prefquc 
jamais  eu  de  fievre.  Mais  ,  d’un  autre  côté  ^ 
quoique  Sydenham  confeilîe  la  purgation  , 
lorfque  la  douleur  &  le  vomiflement  ont 
ceiïe  depuis  deux  ou  trois  jours  ,  je  fus 
frappé  d’une  obfervation  qu’il  fait  ailleurs , 
&  qui  me  parut  décifive  dans  le  cas  que 
j’avois  à  combattre  ;  Cum  enim  ,  dit-il  à 
propos  des  purgatifs  dans  cette  occafion  ^ 
hujufinodi  medicamem  viam  jibi  fàcere  per 
intejîinorum  canalcs  non  valent ,  æger  ah  eo 
læâitiir  ma  gis ,  durn  fcilicet  ah  ejufdem  ineffi-^ 
caci  agiîatione  &  vomitus  &  dolor  augentur, 
La  continuation  de  Teffrayant  borborygme 
dont  j’ai  parié  plus  haut ,  les  douleurs  d’en* 
traiîles  qui  le  fuivoient  ,  me  faifoicnt  affez 
comprendre  que  la  crifpation  du  canal  in- 
teflinal  étoit  trop  fqrte  pour  ofer  la  heurter 
par  ce  genre  de  remedes  :  l’enflure  du  ven^ 
tre  ,  qui  reparut  alors  ,  pour  la  derniere  fois, 
avec  quelques  vomiiTemens  ;  les  douleurs 
cruelles  qui  ne  difcontinuerentplus ,  fur-tout 
vers  la  région  du  foie  ;  la  longueur  de  la 
maladie,  qui  duroit  alors  depuis  près  de  qua¬ 
tre  mois  ,  ne  me  certifièrent  que  trop  que 
la  colique  que  je  combattois  étoit  hépa¬ 
tique  ,  occafionnée  par  des  grumeaux  de 
bile  pétrifiée  ,  qui  ,  à  force  de  dilater  ou  les 
pores  biliaires ,  ou  le  conduit  hépatique  , 
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avoient  produit  l’afFreiife  chaîne  de  douleurs 
qu’avoit  elTuyées  la  malade.  L’inutilité  de  la 
faignée  ,  que  je  fis  répéter  encore  ,  des  fo*^ 
mentations  émollientes  qu’on  mit  fur  le  ven¬ 
tre  ,  particuliérement  fur  le  foie  ;  l’impofTi- 
bilité  de  mettre  au  bain  une  malade  exté¬ 
nuée  de  douleurs  ;  toutes  ces  confidérations 
me  firent  prefquê  abandonner  le  mal  à  la 
nature  ,  &  reconnoître  avec  Hippocrate  , 
qu’il  y  avoit  dans  certaines  maladies  quelque 
chofe  de  divin  :  Efl  quid  diviaum  in  mor* 
bis.  Je  n’eus  d’autre  reffoiirce  ,  dans  cette 
cruelle  extrémité,  que  celle  que  confeille 
Sydenham ,  dans  le  cas  d’une  longueur  con- 
fidérable  de  cette  maladie,  d’un  grand  épiii- 
fement  de  forces  ,  après  des  évacuations 
copieufes;  c’ei'f  le  feul  ufage  des  narcoti¬ 
ques  ,  narcotica  ferè  fola  in  iifum  revo^ 
canda.  Je  me  livrai  donc  à  ce  genre  de  re- 
mede  avec  d’autant  plus  de  confiance  ,  que 
je  le  regardois  comme  celui  auquel  la  ma¬ 
lade  devoit  effentiellement  les  différons  cal¬ 
mes  qu’elle  avoit  éprouvés  dans  le  cours  de 
fa  maladie.  Elle  en  fit  donc  un  grand  ufage 
dans  ce  dernier  accident;  mais  enfin  le  mal 
prévalut  :  la  nature  fuccomba  ,  après  une 
longue,  mais  tranquille  agonie.  Vingt-qua¬ 
tre  heures  avant  fa  mort  les  environs  des 
plis  des  deux  bras  fe  couvrirent  de  taches 
pourprées  ;  6c  fon  corps  exhaloit  une  odeur 
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cadavéreufe.  Quelques  raifons  m’empêche- 
rent  de  faire  ouvrir  le  cadavre  ,  que  j’aurois 
été  curieux  de  voir;  mais  les  fymptôraes 
dont  nous  avons  fait  rénumération  ne  doi¬ 
vent  guere  laiffer  de  doute  fur  le  genre  & 
le  fiege  de  la  maladie. 

Avant  de  finir  cette  obfervation  ,  je  ne 
faurois  me  difpenfer  de  faire  les  réflexions 
iiiivantes  :  Comment  fe  peut-il  que  la  ma¬ 
lade  ait  échappé  à  quelque  atteinte  de  para- 
Jyfie  ?  JV//  faciliiis  colicæ  fupervenît  quàm 
paralyfis  ,  nous  affure  Baglivi.  Mais  l’éton¬ 
nement  augmente  encore  ,  quand  on  fait 
réflexion  à  la  grande  quantité  de  laudanum 
qu’on  a  été  obligé  d’employer.  Cave  igitur^ 
continue  le  même  Auteur  ,  ne  opiata  copio- 
jiîisin  eâ  exhibeas  ;  Jolet  enim  ypojî  opiata 
magnus  fupervenire  fudor  ^  &  exindè  para- 
lyfis.  Je  n’ai  pourtant  pas  corrigé  la  vertu 
narcotique  de  Yopium  par  lè  mélange  du 
cajtoreiini  ^  comme  i’enfeigræ  le  même  Pra¬ 
ticien  ,  mais  feulement  avec  quelques  gout¬ 
tes  de  quintelTence  d’abfynthe.  La  malade 
n’a  jamais  eu  la  moindre  moiteur  ,  quoique 
fa  peambût  affez  fine  &  douce.  Comment 
encore  n’a-t-iî  paru  aucun, figne  d’hydro- 
pifie  aqueufe  ?  Semper  ante  mortem  afcites 
'tympanitidi  conjungituf.  Cependant ,  après 
la  mort ,  le  ventre  s’abattit  entièrement , 
^  ne  donna  guere  d’autre  évacuation  que 
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celle  de  beaucoup  de  matière  aerienne.  Voilà 
deux  réflexions  qiii'in’ont  toujours  frappé 
dans  une  maladie  dont  la  violence  &  la 
durée  auroient  dû  ,  dans  l’idée  qu’on  fe  fait , 
aifément  de  l’état  du  genre  nerveux  ,  le  ré¬ 
duire,  ce  femble  ,  nécefl'airement  à  un  état 
de  relâchement  &  d’atonie  totale  ;  effet  in- 
dlfpenfable  en  apparence  de  la  tenfion  8c 
de  i’érétifme  pouffes  à  l’excès.  Quel  a  dû 
être  l’état  intermédiaire  de  la  fibre  pour  ne 
pas  fuccomber  à  ce  relâchement  fi  ordinaire 
dans  la  colique  de  Poitou  ?  C’eft  ce  que  je 
îaiffe  à  décider  â  ceux  qui  ont  plus  de  la- 
mieres  &  plus  de  fagacité  que  moi. 


RÉPONSE 

I 

De  M.  V  O  MME  à  rObfervation  de  M.jyu" 
FAU  ,  fes  réflexions  contre  la  nour 
velle  Méthode  de  traiter  les  vapeurs  y 
inférées  dans  le  Journal  de  Médecine  dit 
mois  d’Aouî  Z'~^68, 

De  toutes  les  objecfions  qui  m/ont  été 
faites  ,  votre  obfervation  ,  Monfieur ,  fur 
une  Hyfférie  vermineufe  ,  ocles  réflexions 
que  V0U5  y  ajoutez  font  ,  fans  contredit  y, 
celles  qui  paroiffent  avoir  le  plus  de  valeur 
auffi  m’obligent* elles  à  vous  dire  que  ,,  U 
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vous  m’en  préfentez  une  fécondé  ^  je  me 
vois  forcé  de  donner  publiquement  le  défa- 
veii  que  j’ai  promis.  Vo'us  voilà  donc,  Mon- 
fîeur  ,  vidorieux  à  demi  ;  6c  ce  qui  rehaulTe 
votre  gloire  ,  c’ell:  qu’elle  eftle  fruit  de  vos 
prémices  ,  puifque  c’eft  au  fortir  de  l’école 
de  Montpellier  que  vous  avez  fait  ,  dires- 
vous  ,  cette  merveilleufe  cure.  Heureufe 
époque  ,  dont  vous  devez  conferver  pré- 
cieufement  le  fouvenir,  &  d’ans  laquelle  le 
fort  vous  a  fi  bien  fervü  car  vous  ne  difcon- 
viendrez  pas  que  le  fiijet  en  quefiion  auroit 
pu  fort  bien  ê:re  un  jeune  garçon  ,  6c  non 
une  jeune  fille  ;  6c  alors  vous  n’auriez  pas. 
eu  le  plaifir  de  guérir  une  hyflérie  vermi- 
neufe  avec  un  émétique  6c  plufieurs  pur¬ 
gatifs  ,  mais  bien  une  fievre  vermineufe  ,, 
âCeompagnée  de  mouveraens  convulfifs. 

Je  n’irai  pas  plus  loin  ;  6c  ,  fans  vous  ré¬ 
péter  ce  que  j’ai  déjà  répondu  aux  apolo-- 
gifles  du  quinquina  ,  je  vous  prierai  feule¬ 
ment  de  faire  votre  fécond  effai  fur  une 
fille  réellement  hyflérîque  ,  c’efl-à-dire  fur 
une  fille  nubile  ,  6c  n&n  fur  celle  qui  fera 
âgée  de  neuf  ans  ou  de  neuf  mois  ,  telle 
que  la  vôtre  ,  dont  la  conjormation  ,  la 
taille  &  les  inclinations  [oient  au-deffus- 
de  cette  tendre  jeunejfe  (a)  ,  6c  dont  la  ma- 

(a)  Voyez  rOblervation  de  M*  Dufau  dans 
k  Journal  cité*. 
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îadîe  ne  foit  pas  accompagnée  de  fievre  (a)  ; 
en  un  mot  ,  donnez-moi  une  obfervation 
valable  :  je  vous  tiens  quitte  ,  après  cela  , 
des  éloges  que  vous  me  prodiguez  ;  &  mes 
profélytes  vous  remercient  fincérement  de 
la  leçon  que  vous  avez  voulu  leur  faire. 
J’attends  ;  Sc  je  fuis  avec  une  confidératioa 
diftinguée ,  &c. 


OBSERVATION 

Sur  un  corps  étranger ,  par  M,  Mauti  K  ^ 
principal  Chirurgien  de  l'Hôpital  Sainte 
jindr  é  de  Bordeaux, 

Quoiqu’il  arrive  fouvent  que  des  corps 
étrangers ,  infînués  dans  notre  corps  y,  eiï 
dlvifant  les  parties  ,  ne  troublent  en  rien  les 
fondions  des  plus  nobles  vifceres  fur 
lefquels  ils  font  dépofés ,  il  peut  cependant 
arriver  qu’il  s’en  trouve  ,  quoique  placés 
dans  une  partie  beaucoup  moins  effentielle  i 
la  vie  ,  dont  la  préfence  devienne  des  plus 
incommodes ,  &  qu’on  doive  au  plutôt  les 
extraire  :  voici  un  fait  qui  prouve  cette 
vérité. 

Un  Négociant  de  cette  ville ,  ayant  voulus 

(a)  Ibidem  ^  pag.  laq, 

(b)  Mémoire  de  V  Académie  royale  deChirurpie^ 
tom.  j. Remarques  fur  les  Plaies  au  Cerveau  y  pat 
M.  Ouefnay,. 
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retenir  une  morue  feche  qu’il  n’avoît  pw 
jetter  fur  le  haut  d’une  armoire  ,  il  lui  entra 
dans  la  paume  de  la  main  droite  une  arête 
de  ce  poidon  ,  qui  ne,  lui  fit ,  dans  le  moment, 
que  pen  de  douleur.  Quelques  jours  après  5. 
il  s’apperçut  que  lorfqu’il  vouloit  prendre 
quelque  chofe  de  folide  avec  cette  main  ,  il’ 
fentoit  une  imprefîion  incommode  :  il  lui 
furvint  même  une  efpece  de  bouton  dans  ce: 
lieu.Il  en  parla  à  diverfes  perfonnes,,qui  lui . 
confeiilerent  de  porter  fur  cet  endroit  un 
f  emplâtre  pour  fondre  la  tumeur  ,  &  extraire: 
le  corps  qui  le  blefToit.  L’indication  étoiü 
des  mieux  prifes  ;  &  je  ne  doute  point  que 
cet  eüimabie  citoyen  n’eût  guéri  avec,  ce 
^uî  fecours  ,  fi  effedivement  la  matière 
chirurgicale  avoir  fourni  des  emplâtres  de* 
cette  efpece.  Malgré  leur  inefficacité  pour 
l’objet  qu’on  fe  propofoit  ,  ils  furent: 
continués  près  de  quatre  mois^  ;  mais 
voyant  qu’au  bout  de  ce  tems  ,  cette 
apparence  de  bouton  ,  au  lieu  de  diminuer,, 
étoir  parvenu  au  volume  d’un  petit  noyau 
de  cerife  ,  &  que  même  la  douleur  étoit 
plus,  vive  J  lorfqu’il  y  touchoit,  il  fe  déter¬ 
mina  à  me  confulter  le  13  Juin  dernier.  Je 
ne  le  diffimulerai  pas  ,  j’eus  d’abord  de  la: 
peine  à  croire  que  cette  petite  tumeur  fût 
caufée-  par  l’arête  de  morue  qu’il  me  dit 
être  dans  cet  endroit  depuis  le  17  Février». 
Je  n’ignorois  point  ^  comme  je  l’ai  dit  plus- 
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liant ,  qu’un  corps  étranger  peut  refter  dans 
des  parties  que  nous  regardons  comme 
efTentielîes  à  la  vie  ,  fans  déranger  en  rien 
les  fondions  du  vifcere  fur  lequel  il  ell 
dépofé  ;  mais  j’ignorois  qu’un  corps  pi-- 
quant ,  qui  de  fa  nature  devoit  bleflér  6c 
irriter  les  parties ,  auroit  plutôt  produit  un 
kyÜe  dans  le  lieu  de  fon  domicile  ,  qu’une 
fuppuration  propre  à  le  jetter  au-dehors. 
Après  donc  m’être  alTuré  qu’effedivement 
celte  efpece  de  tubercule  étSit  le  produit 
d’un  corps  étranger  qu’il  renfermoit  encore 
dans  fon  fein ,  j’en  propofai  l’extirpation 
comme  l’unique  relTource  pour  guérir,  at¬ 
tendu  que  les  topiques  n’ont  point  pour  un 
fcmblable  cas  une  faculté  dlredement  cx- 
tradive.  Î1  fe  détermina  fur  le  champ  à  fui- 
vre  mon  avis;  &  ,  le  lendemain  14  Juin  ^ 
je  fus,  avec  un  de  mes  éleves, lui  faire  l’opé¬ 
ration  de  la  maniéré  qui  luit. 

Je  faifis  la  tumeur  avec  des  pinces  propres: 
à  difTéquer  ,  &  je  la  féparai  des  tégumens 
par  deux  inGifions  latérales ,  dont  l’angle  de 
leur  rencontre  rcndoit  la  plaie  d’une  figure 
©vala.re.  La  petite  arête  ,  longue  d’environ 
trois  lignes,  étoit  engagée  dans  l’efpece  de 
durillon  ,  Sc  blelToit  d’une  demi-ligne  i’apo- 
névrofe  palmaire ,  de  laquelle  je  la  dégageai 
parfaitement  ;  &  le  malade  fut  très-bien 
guéri  au  bout  de  quinze  jours. 

Quoique  cette  obfervation  ne  préfente 
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.  rien  de  nouveau  pour  le  manuel  chirurgical, 
elle  nous  offre  cependant  des  conféquences 
à  tirer.  i°  Que  rextraâ:ion  des  corps  étran¬ 
gers  piquans  ne  doir  jamais  être  abandonnée 
à  la  nature  ,  parce  qu’ils  font  plus  propres 
à  être  enfoncés que  d’être  jettésau  dehors. 
2^  Que  les  topiques  ne  peuvent  point  les  ex¬ 
traire  ,  mais  qu’ilfaut  tout  de  fuite  en  venir 
à  une  opération  méthodique.  3°  Que  les 
aponévrofes  ne  font  point  auffi  fenfîbîes  par. 
leur^divifion  qu’on  l’avoir  cru  ,  mais  que  le 
fentiment  qu’on  leur  apperçoit,ne  vient  que 

'  de  leur  inflammation.  4°  Enfin  que  ces  mê¬ 
mes  aponévrofes  peuvent  être  piquées  & 
irritées  pendant  long-tems  ,  fans  pour  cela 
s’enflammer  ,  &  ,  par  conféquent ,  fans  pro¬ 
duire  les  accidens  qu’on  leur  attribue  à  la. 
moindre  piquure. 
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METEOROLOGIQUES. 

ETAT  DU  CIEL, 

Jours  j 
du  ni:  j 

La  Al’atinée, 

L' Après- Alïdi. 

Le  Soir  à  II  h. 

I 

;  E.  lég.  nua.  b. 

E.  b.  n.  écl.  t. 

Nuag.  c.  r.  pl. 

0. 

■Q.  nuages.  . 

0.  e'p.  n.  ond. 

Nuages. 

3 

S-0.  pluie.. 

O'S  -  0.  pluie. 

Nuages. 

4 

0.  nuages. 

O-N-0.  nuag 

Couvert. 

5 

O-S'O.  nuag. 

S-S.O.  nuages. 

Nuages, 

6 

3-S-E.  nuages. 

S.  nuages,  pl. 

Couvert. 

7 

S-S  0  c.  p.  pL 

S  S  0,  c.  pî.  V 

Nuag,  vent. 

8 

0-S  0.  c. V.  n. 

0.  nuages. 

Nuages, 

9 

0.  nuages.  1 

-0,  couvert,  n. 

Couvert,  ' 

ÎO' 

N-O.  pluie. 

N  CQUvert.  n. 

Couvert. 

II 

N-N  -  O.  nuag. 

0,  nuages,  pî. 

Couvert. 

î'i 

O- S-0,  couv. 

S-0.  nuages. 

Nuages. 

33 

0.  couverc. 

O-S-O. c.p!. 

Couvert. 

î4 

S  -  S  -  E.  pluie. 

0.  pl,  nuages. 

Beau. 

nuages.  j 

-O.,  nuages. 

î5 

0.  nuages  '  1 

N-N-O  Fiuag,. 
écî.  tonn.  pL 
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î6 

V.  nuages. 

0.  nuag.  4)1. 

Nuages. 

37 

■0.  nuages. 

S-O.  pî.  cont. 

Couverfc 

18 

S.  pluie.,  conr. 

0,  nuages  écl 

Pluie,  vent. 

19 

O-S-O.  couv, 
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conn.  f.  ond. 
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20 

0.  nuages. 

0.  nuages. 
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11 

|0.  c.  nuage:* , 

N-O.  nuag.  b. 

Beau. 

2.2 

IN.  b.  nuages. 

N.  nuages. 

Beau. 

23 

éN  N  E.  beau. 

N  E.  nuages. 

Nuages, 

14 

E'N-E.  nuae. 

E.  nuages. 

Nuages. 

15 

E.  nuages. 

S,  pet.  pL  n. 

Nuages, 

16 

O  -  S  ~  0.  c  n 

S.  n,  ton,  pl. 

Nuages, 

2-7 

S-O.  nuages.  , 

S  -  0,  nuages. 

Nuages, 

18 

’  -  E.  iegers  n. 

E-S-E  îë{^.  n 

Nuages. 

19 
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0.  n.e'.ron.  pl. 

Pluie. 
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).  p’,  couverr 

E.  nuages,  pl. 

Couverc. 

Î31 

.0,  nuages,  pî. 

|0/n.  écl,  t,  pl. 

Nuages, 

.ObSERV.  METEOROLOGIQUES  iSt 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  îe  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  0.5  degrés  au- 
deiïlis  du  terme  de  la  congélation  de  i’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  de  ii  degrés  au  -  deîTus  du 
meme  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  14  ^  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  îe 
baromètre  a  été  de  a8  pouces  lignes ,  &  fors 
plus  grand  abaiffement  de  pouces  10  lignes  : 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eff  de  4 1  lignes. 

Le  vent  a  foufïïé  3  fois  du  N. 

2  fois  du  N-N  O, 

2  fois  duN-0, 

3  fois  de  j'O-N-0. 

15  fois  de  ro. 

7  fois  de  l’O-S-0, 

.  4  fois  du  S  O. 

2  foisduS-S-O. 

4  fois  du  S, 

2  fois  du  S  S-E, 

I  fois  du  S*  E. 

I  fois  de  l’E-S-E. 

4  fois  de  i’E. 

I  foisdefE-N-E. 

I  fois  du  N-E. 

1  fois  du  N-N-E, 

Il  a  fait  6  jours  du  beau  tems. 

29  jours  des  nuages, 

14  jours  couvert. 

17  jours  de  la  pluie. 

3  jours  du  vent. 

6  jours  des  éclairs  &  du  tonnerre. 


t 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pen^ 
dant  le  mois  de  Juillet  1768. 


Les  petites-véroles  ,  qui  jufqu’ici  av oient 
été  aflez  bénignes ^  ont  pris  dans  ce  mois 
un  caraébere  de  malignité  qui  les  a  rendus 
funeftes  à  un  grand  nombre  d’enfans ,  fur-tout 
parmi  le  peuple  ,  quoiqu’elles  aient  été  plu¬ 
tôt  cohérentes  que  confluentes.  Il  s’y  effc 
joint,  chez  plufîeurs  fujets,  des  taches  pour¬ 
prées  qui  ont  augmenté  le  danger.  Ce  dan¬ 
ger  ne  s’ell  pas  borné  au  cours  ordinaire  de 
cette  maladie  :  plufieurs  ,  après  en  avoir 
parcouru  tous  les  tems  ,  ont  eu  une  conva- 
îefcence  orageiife  ,  &  ont  péri  par  des  dé¬ 
pôts  formés  dans  les  poumons  ou  dans  le  foie^ 
Les  rhumatifmes  &  les  affedions  catar^ 
raies  n’ont  pas  encore  pris  fin  ;  &  on  a  vu 
un  affez  grand  nombre  de  perfonnes  qui  en 
étoient  attaquées. 


Obfervations  Météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Juin  1768  ,  par  AI,  B  OU* 
CHER  y  Médecin. 

Le  tems  a  été  ce  mois  bien  pluvieux  : 
depuis  le  8  jufqu’au  31  il  s’eff  paffé  peu  de 
jours  fans  pluie  ,  elle  a  été  meme  forte  cer- 
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tains  jours  vers  le  milieu  du  mois  :  il  pleuvoit 
de  tout  vent.  Le  tonnerre  a  grondé  fouvent  : 
il  nY  a  pas  eu  cependant  de  fortes  cha¬ 
leurs.  Le  thermomètre  s’eft  porté  le  7  au 
terme  de  23  degrés  ;  mais  il  n’a  guere  ap¬ 
proché  de  ce  terme  les  autres  jours  ,  fi  ce 
n’eft  le  6, 

Le  mercure  ,  dans  le  baromètre  ,  a  été 
obfervé  tout  le  mois  au-defibus  du  terme 
de  28  pouces  :  le  23  il  s’efi:  porté  un  peu 
au-deflus  de  ce  terme  ;  ôc  le  9  il  efi  def- 
cendu  à  27  pouces  3  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar-» 
quée  par  le  thermomètre ,  a  été  de  23  de¬ 
grés  au*defilis  du  terme  de  la  congélation  , 
&  la  moindre  chaleur  a  été  de  8  degrés  au- 
defius  de  ce  terme.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  efide  15  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
le  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  ,  &  fon 
plus  grand  abaifiement  a  été  de  27  pouces 
3  lignes.  La  différence  entre  ces  deux  termes, 
efi  de  9  lignes. 

Le  vent  a  foufilé  2  fois  du  Nord, 

9  fois  du  N.  vers  l’Efi. 

2  fois  de  FEfi. 

4  fois  du  Sud  vers  l’Efi. 

1 1  fois  du  Sud. 

13  fois  du  Sud  vers  l’Om 

3  fois  de  rOuefi. 

2  fois  du  N ord  vers  l’Ou., 


5.S2  Maladies  régit,  a  Lille. 

Il  y  a  eu  2.2  jours  de  tems  couvert  ou  nu^* 
geux. 

iB  jours  de  pluie. 

4  jours  de  grêle. 

7  jours  de  tonnerre. 

4  jours  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  féchc- 
reffe  tout  le  mois ,  mais  plus  au  commence¬ 
ment  qu’à  la  fin. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant  le 
mois  de  Juin  176 B. 

La  pe  tite-vérole  s’efl:  propagée  ce  mois 
à  la  campagne  ,  ainfi  qu’à  la  ville  ;  quoi¬ 
qu’elle  eût  été  confluente  dans  bien  des 
fujets  ,  peu  en  font  morts.  On  a  obfervé  , 
dans  plufieurs  malades  ,  que  l’éruption  s’eft 
faite  en  deux  ou  trois  tems ,  &  même  que 
dans  le  tems  du  deflechement ,  il  s’efl  fait 
dans  quelques-uns  une  fécondé  éruption  au 
vifage  ,  &  une  prompte  fuppuration  de  ces 
nouveaux  boutons. 

Il  y  a  eu  aufli  des  points  de  côté  pleu¬ 
rétiques  ,  qui  ont  cédé  à  la  cure  anti-phlo- 
gillique  ,  excepté  dans  le  cas  où  ils  étoient  le 
ïymptôme  d’une  fievre  continue  putride. 
Cette  fievre  a  encore  été  la  maladie  domi¬ 
nante  ,  tant  à  la  campagne  qu’à  la  ville  , 
&  elle  a  été  très-maligne  &  très-opiniâtre 
dans  quelques  cantons  de  l’une  &  de  l’an- 
fre^  fe  terminant  par  des  dépôts  gangréneux 
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de  très-mauvais  caraflere ,  ou  par  des  aphtes 
rebelles  6c  très-dangereufes.  Dans  certains 
fujets  cette  fievre  etoit  plus  inflammatoire 
que  putride  ,  6c  dans  d’autres  c’étoit  tout 
îe  contraire  :  cette  derniere  efpece  etoit 
plus  fâcheufe  &  plus  difficile  à  traiter  que 
1  autre ,  les  malades  périffiant  fouvent  par 
des  felles  colliquatives  ,  fi  on  ne  des  éva- 
cuoit  par  des  émétiques  appropriés  dès  le 
commencement  de  la  maladie. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


Icônes  rerum  naturaliam  ,  ou  figures  en¬ 
luminées  d’Hifloire  naturelle  ;  premier 
cahier ,  contenant  dix  planches  ,  avec  leur 
expHcation  ;  favoir  ,.ire  la  Carpe  de  mer; 
ae  l’Anguille  de  mer  ;  3e  Je  Maquereau  ; 
4^  le  Dorfch;  5e  h  Tydtling,  efpece  de 
Dorfch  l’Orphie  ;  7^  la  Vive  ou  Dragon 
de  mer  ;  8Ue  Corbeau-blanc  de  Féroë;  9®  le 
Vaneaugris  de  fer  ;  10®  la  Tulipe  de  mer  A 
Copenhage  ,  chez  Philibert',  6c  fe  trouve  à 
Geneve,  chez  le  même  ;  6c  à  Paris,  chez 
Saillant  6cNYon  ,  Libraires,  1161 ,  in-Ap 
forme  d’Atlas  ;  prix  12  liv.  ^ 

On  ne  peut  rien  ajouter  à  l’exacditude  des 
defieins  &  à  la  vérité  du  coloris  des  plan¬ 
ches  que  nous  annoncons.Ce  recueil,  entre- 


Livres  îTouveaux. 

pris  par  W.,Afcamus,  ProfefTeur  d’Hifcoîre 
naturelle  ,  fera  fuivi  de  plufieurs  autres,  qui 
comprendront  les  différentes  efpeces  d’ani¬ 
maux  ,  tant  quadrupèdes  joifeaux,  quepoif- 
fons  &  autres  corps  marins  qui  fe  trouvent 
dans  le  royaume  de  Danemarck. 

Etat  des  baptêmes  ,  des  mariages  &  des 
mortuaires  de  la  ville  &  des  fauxbourgs  de 
Lyon  ,  pour  les  années  1766  d>c  \y6j  ;  par 
un  de  MM.  de  l’Académie  des  Sciences  , 
Belles-Lettres  &:  Arts-de  Lyon.  A  Lyon  , 
c\\Qz  Aimé  de  la  Roche  ^  1768  , 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  cet  exemple 
'que  vient  de  donner  un  Académicien  de 
îa  ville  de  Lyon  ,  fût  imité  dans  les  autres 
villes  du  royaume  :  on  pourroit ,  en  per- 
fedionnant  çes  fortes  de  nécrologes  ,  les 
rendre  utiles  pour  la  médecine  ,  en  faifant 
connoître  plus  particuliérement  l’influence' 
que  le  climat  &  la  pofition  particulière  de 
certaines  villes  peut  avoir  fur  la  fanté  fur 
îa  durée  de  la  vie  de  leurs  citoyens. 

De  la  fanté  des  gens  de  lettres  ;  par  M. 
Tijfoty  Dodeur&r  Profeffeur  en  médecine, 
de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Lon¬ 
dres  y  de  l’Acaü.  méd.  phyf.  de  Bafle  ,  ôc 
\  de  la  Société  économ.  de  Berne.  A  Laufan- 
ne  ,  chez  Graffet  &  à  Paris  ,  chez  Didot , 
1768  , 


Livres  de  Médecine  ^  de  Botanique  ,  nou-- 
velUment  arrivés  de  différens  pays  étran¬ 
gers  ,  qui  fe  trouvent  ,  d  Taris  ,  'chei 
P.  G,  CavelïeRj  avec  le  prix  en 
feuilles, 

* 

Pouteau, mémoires  fur  la  Lithotomie  par  l’ap¬ 
pareil  latéral ,  circonflances&  dépendan¬ 
ces  ,  avec  addition  de  quelques  nouveaux 
inflrumens  pour  cette  opération  ,  in~S^ 
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Conjeclares  fur  t EUclricîté  médicale^  avec 
des  Recherches  fur  la  Colique  métallique  ; 
par  J.  /.  Gui  R  VA  N E  ,  Cenfeur  royal  , 
Docleur-Régent  de  la  E acuité  de  médecine 
de  Paris  ,  Médecin  de  Montpellier ,  de  la 
Société  royale  des  Sciences  de  la  niéme 
Ville  &  de  celle  de  Nancy ,  avec  cette 
épigraphe  : 

Per  mezzo  di  tali  irritazioni  û  promovono 
da!l’  arte  noftra  ne!  corpo  umano  falutari  tnu- 
tazioni.  Saverio  Manetti  Annotaz ,  &c, 

A  Paris  y  che\  la  veuve  d’Houry  ,  17(^8  , 
in- 1 2 . 

IL  eft  peu  de  phénomènes  dans  la  nature , 
dont  la  découverte  ait  paru  mériter  au¬ 
tant  rattention  desPhyficiens,  que  l’éledrL- 
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cité.  L’attradion  &  la  répulfion  que  les 
corps  éledrifés  exercent ,  les  feux  qui  s’en 
échappent ,  l’odeur  particulière  qui  les  ac¬ 
compagne  ,  &  fur-tout  l’impreffion  vive  que 
le  principe  éledrique  ,  quel  qu’il  foit ,  fait 
fur  les  corps  animés  qui  éprouvent  fon  ac¬ 
tion  ,  femblent  indiquer  un  agent  puifîant , 
Sc  peut-être  univerfel  du  moins  il  pa- 
Toilfoit  allez  naturel  de  fe  promettre  qu’il 
feroit  capable  de  produire  des  changemens 
très-marqués  fur  l’économie  animale  ,  fur- 
tout  depuis  qu’on  eut  découvert  la  commo¬ 
tion  violente  qu^il  faifoit  éprouver,  dans 
certaines  ciconflances  ,  aux  êtres  de  cette 
clalTe.  C’eft  d’après  ces  vues  ,  que  plu- 
fieurs  Médecins  ont  tenté  de  Rappliquer  à  la 
cure  de  certaines  maladies  rebelles.  Les 
fuccès  que  quelques-uns  d’entr’eux  avoient 
eus,  fembloient  devoir  exciter  leurs  Con¬ 
frères  à  faire  de  nouveaux  efforts  pour  per- 
fedionner  ce  moyen  curatif,  ou  du  moins 
pour  déterminer  les  cas  où  on  pouvoir  l’ap¬ 
pliquer  avec  avantage ,  &  ceux  où  il  étoit 
fans  effet;  mais  quelques  effais  infrudueux 
paroiffent  l’avoir  fait  abandonner  entière¬ 
ment  ;  on  a  été  même  jufqu’à  révoquer  en 
doute  les  cures  qu^’on  difoit  avoir  été  opé¬ 
rées  par  fon  moyen.  M.  Gardane  ,  notre 
Confrère,  ayant  été  affez  heureux  pour  gué¬ 
rir  ,  par  le  moyen  de  l’éledricité ,  un  homme 
devenu  paralytique  à  la  fuite  d’une  colique 
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fatiirnlne  ,  a  cru  devoir  réveiller  l’artention 
du  public  fur  ce  nouveau  fecours.  Pour  cet 
effet  après  avoir  donné  l’hiftoire  de  la  cure 
qu’il  a  opérée^  il  a  recueilli  les  différentes 
obfervations  dont  il  a  pu  avoir  connoiffance  ^ 
&  en  a  déduit  les  cas  où  il  imagine  qu’on 
pourroit  tenter  le  même  moyen  avec  quelque 
apparence  de  fuccès;  &c  ,  comme  c’eff  prin¬ 
cipalement  dans  la  paralylie  qui  fuccede  à  la 
colique  produite  par  le  plomb  ,  qu’il  croit 
que  l’application  peut  en  être  le  plus  avan- 
tageufe  ,  il  a  faiff  cette  occafion  pour 
juffifier  les  Médecins  de  Paris  du  reproche 
que  M.  de  Haen  leur  a  fait  d’avoir  méconna 
cette  maladie ,  &  démontrer  que  leur  mé¬ 
thode  curative  eff  préférable  à  celle  du  Mé¬ 
decin  de  Vienne.  Mettons  nos  Ledeurs  en 
état  de  juger  par  eux-mêmes  du  mérite  de 
fon  ouvrage  ,  en  leur  préfentant  un  précis 
de  Tes  vues. 

Notre  Auteur  donne  d’abord  une  hifloire 
abrégée  des  tentatives  qui  furent  faites ,  dans 
les  commencemens  ,  pour  appliquer  l’élec¬ 
tricité  à  la  médecine.  Les  Inflitüteurs  de  la 
médecine  éledrique ,  convaincus  que  cer¬ 
tains  enduits  augmentoient  la  force  de  l’élec¬ 
tricité  ,  crurent  pouvoir,  par  cette  même 
voie  en  modifier  également  les  effets  ,  & 
trouver  un  moyen  d’introduire  dans  le  corps 
humain  les  médicamens  fans  l’impreffion 
défagréable  qu’ils  font  ordinairement  fur  k 
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palais.  De  nouvelles  recherches  ,  faîtes 
avec  foin  en  France ,  en  Suede  ,  en  Angle¬ 
terre  J  n’ayant  point  répondu  aux  promeffes 
de  ces  Phyliciens  ,  on  perdit  toute  efpé- 
rance.  M.  Gardane  ne  regrette  point  les 
globes  purgatifs,  fudorifiqiies,  anti-apoplec¬ 
tiques,  &c.  mais  il  croit  qu’on  eût  pu  tirer 
lin  meilleur  parti  de  l’éledriciré.  On  ne  ré¬ 
voque  point  en  doute  que  Péledrifation 
n’ait  procuré  aux  perfonnes  qu’on  y  a  fou- 
mifes ,  des  larmoiemens ,  des  falivations  , 
des  fueurs  ,  des  diarrhées  ,  l’écoulement  des 
mois  ,  le  flux  des  hémorrhoïdes  ;  n’efl-on 
pas  en  droit  d’en  conclure  que  les  purgatifs 
qui,  par  défaut  d’énergie,  ou  par  la  peti- 
tefîë  de  la  dofe,,  n’auroient  fait  aucune  fen- 
farion  ,  fécondés  par  l’éledricité,  produi- 
roient  une  évacuation  fuffifante  ?  L’avan¬ 
tage  de  cette  pratique  ne  feroit  point  à  me- 
prifer  dans  les  hyftériques  Sc  les  hypocon¬ 
driaques.  On  fait  qu'un  purgatif  ordinaire 
les  dérange  le  plus  fouvent  :  cependant  il  cft 
efTentieî  qu’ils  aient  le  ventre  libre;  un 
moyen  de  les  purger,  en  les  amufant,  en 
les  détournant ,  par  la  variété  des  objets  , 
de  celui  qui  fixe  leur  imagination  ,  &  fait  le 
principal  fymptôme  de  leur  maladie  ,  feroit  ^ 
fans  doute  ,  précieux.  Notre  Auteur  penfe 
auffi  qu’on  pourroit  appliquer  l’éledriciié 
avec  avantage  pour  la  cure  de  certaines  hy- 
dropllies;  il  la  croit  très-propre  à  réfoudre 
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de  légères  obftruélions ,  à  rendre  aux  vaif- 
féaux  le  jeu  qu’ils  femblent  ne  pouvoir  re¬ 
prendre  d’eux-mêmes,  enfin  à  faire  coulej 
les  eaux  autrement  que  par  la  paracenthefe , 
fur-tout  fi  on  emploie,  en  même-tems^  des 
remedes  qui  concourent  aux  mêmes  vues. 
Il  penfe  également  que  Téledricité  feroit 
très-propre  à  favorifer  faélion  des  emmé- 
nagogues,  fur-tout  des  préparations  ferrugi- 
neufes  ,  qu’on  fait  y  par  leur  nature  métal¬ 
lique  J  être  très-propres'à  fe  charger  de  Pa- 
gent  éledrique ,  &  à  en  augmenter  les  effets. 
L’éledricité  appliquée  conjointement  avec 
les  remedes  fudorifiques  antimoniaux  ,  lui 
paroilfent  promettre  un  fecours  plus  efficace 
contre  la  goutte  y  que  tous  ceux  qu’on  a 
propofés  jufqu’ici.  Enfin  une  foule  d’expé¬ 
riences  femblent  démontrer  que  ce  moyen 
efl  un  de  ceux  qui  réulfit  le  mieux  dans  les 
douleurs  de  rhumatifme ,  dans  les  tremble- 
mens ,  &  fur-tout  dans  certaines  efpeces  de 
paralyfie.  Les  fuccès  annoncés  par  MM.  Jaî- 
labert ,  de  Sauvages  ,  Quelzmann  ,  Linné  , 
Lecat  ,  ne  permettent  pas  de  le  révoquer 
en  doute  :  Pobfervation  de  M.  Gardane  , 
que  nous  allons  rapporter ,  confirme  fuffi- 
famment  tout  ce  qu’ils  ont  publié  à  ce 
fujet. 

»  Guillaume  le  Monnier  ,  furnoramé 
»  François  ,  Plombier  de  fon  métier,  ayant 
?;  eu  quatorze  fois  la  colique  des  Plombiers, 
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demeura  trois  ans  paralytique  de  Tes  deux 
??  extrémités  fupérieures  ;  il  avoir  (es  bras 
n  &  fes  mains  pendantes  dans  l’état  du  relà- 
chement  le  plus  complet.  Dans  cette  trifle 
fituation  il  prit  les  bains  aromatiques  : 
w  chàque  jour  ,  on  le  frottoir  plufieurs  fois 
«  avec  les  onguens  huileux  ;  on  lui  donnoît 
95  un  bouillon  avec  les  plantes  ameres ,  &  le 
95  fel  volatil  de  vipere  ;  il  étoit  purgé  une 
95  fois  par  femaine.  Ce  traitement,  com- 
95  mencé  la  deuxieme  année  de  fa  paralyiie  , 
95  fut  continué  pendant  trois  mois  confécu- 
95  tifs  ^  après  quoi  on  lui  confeilla  de  s’ex- 
95  pofer  à  l’ardeur  du  foleil  ;  ce  qu’il  fit 
95  encore  le  même  efpace  de  tems  ;  alors 
>5  n’ayant  aucun  fuccès  de  ces  remedes_,  il 
99  eut  de  nouveau  recours  aux  huileux  ^ 
95  &  continua  ainfi  ces  linimens  pendant 
95  deux  mois;  ils  parurent  produire  quelque 
95  effet  :  les  bras  reprirent  un  peu  de  force  ; 
55  fon  avant-bras  fe  plia,  &  fit  angle  avec 
55  cette  première  partie  :  il  en  fut  de  même 
95  de  fes  poignets,  &  fes  doigts  devinrent 
95  crochus.  Il  fe  forma  fur  le  dos  de  chaque 
55  main  une  grolTeur  dure  ^  allez  femblable  , 
95  pour  la  forme  &  le  volume  ,  à  la  moitié 
95  d’un  oeuf  de  poule  ,  partagé  par  fon  grand 
95  axe.  Ce  dernier  fymptôme  difparut  ,  en 
55  partie  ,  au  bout  de  cinq  mois  que  le  ma- 
95  lade  eut  frotté  fes  srofïeurs  avec  l’huile  de 
95  briques  ;  mais  il  reff  oit  encore  une  portioa 
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de  ces  ganglions  calleux  ;  ôc  y  malgré  ces 
fy  fiiccès  ,  amenés  plus  par  le  tems  que  par 
>y  les  remedes ,  le  Monnier  ne  pouvoir  rien 
?y  foutenir  :  il  remuoit  Tes  bras  avec  beau- 
»  coup  de  peine  ,  &  avoir  les  extrémités 
«  fupérieures  d’une  maigreur  confidéra'ble.  et 
Tel  étoit  Pétat  de  ce  paralytique,  lorfque 
M.  Gardane  commença  à  l’éledrifer.  Nous 
nous  contenterons  de  rapporter  les  princi¬ 
pales  circonftances  de  fon  traitement ,  fans 
copier  le  Journal  que  notre  Auteur  en  donne. 

11  éledrifa  cet  homme ^  chaque  jour, pen¬ 
dant  une  heure  ^  pendant  laquelle  il  lui  fai- 
foit  fubir  cinq  fois  la  commotion  ;  Sc  ^ 
dans  les  intervalles  ,  il  faifoit  tirer  de  fortes 
étincelles  de  prefque  tous  les  points  des 
membres  paralyfés.  A  chaque  commotion  , 
fes  mains  s’ouvroient  :  dès  le  troifieme  jour, 
il  parut  empoigner  plus  facilement  la  bou¬ 
teille  ;  le  quatrième ,  il  remua  fes  doigts  & 
porta  fon  bras  avec  afTurance  vers  la  bou¬ 
che  &  fur  fa  tête  ;  ce  qu’il  n’avoit  pu  faire 
jufqu’alors.  Le  huitième,  le  mouvement  de 
fes  doigts  devint  plus  manifefle  ;  fes  forces 
augmentèrent  au  point  qu’après  l’éledrifa- 
tion  il  fut  en  état  de  lever  d’une  feule  main 
un  fauteuil  qui  pefoit  15  ou  i8  livres  :  en 
un  mot ,  il  fut  radicalement  guéri  au  bout  de 
vingt  jours  d’éledriiation  ;  &  depuis  il  a  été 
en  état  de  traîner  un  petit  chariot  de  démé¬ 
nagement  ,  qu’on  lui  donna  pour  gagner  fa 
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vie ,  ayant  renoncé  à  Ton  premier  mérîer  ^ 
par  la  crainte  d’une  rechute.  L’éledricité 
produiiit  fur  cet  homme  les  effets  généraux 
qu’elle  a  coutume  de  produire  :  à  la  fin  de 
chaque  éledrifation ,  on  fentoit  un  batte- 
Fiient  plus  fort  des  arteres  temporales  ;  le 
pouls  du  malade  étoit  plus  fréquent  ;  fon 
vifage  paroifToit  rouge  &  enflé  ,  comme 
dans  les  perfonnes  menacées  d’apoplexie  : 
en  même-tems  fes  yeux  fe  troùbloient  ; 
fouvent  on  Fa  vu  touffer ,  Sc  ,  par  quatre 
fois  ,  il  a  été  dévoyé  :  le  refte  du  tems  ,  fon 
Ten-tre  a  toujours  été  libre;  il  étoit  rare  qu’il 
ne  fût  pas  en  moiteur  à  la  fin  de  l’expé¬ 
rience  ,  ôc  que  fes  urines  ne  coulaffent  pas. 
Après  avoir  été  éledrifé  ,  Si  fur-tout  pen¬ 
dant  la  nuit ,  il  fentoit  des  picotemens  ,  des 
agitations  qui  f empêchoient  de  dormir;  mais 
lé  phénomène  le  plus  remarquable  eft  un 
flux  hémorrhoîdal  qui  furvint  à  la  fin  des 
dernieres  éledrifations. 

Notre  Auteur  obferve  que  ,  dans  le  nom¬ 
bre  de  malades  attaqués  de  tremblemens  ôc 
de  paralyfies  à  la  fuite  de  coliques  métalli¬ 
ques  que  M.  de  Haën  a  guéries  par  le 
moyen  de  l’éleâricité  ,  plufieurs  avoienc 
fait  ufage  des  eaux  thermales  fulfûreufes  de 
Bade  :  on  les  avoit  frottés  auparavant  avec 
des  linimens  huileux  aromatiques;  on  leur 
avoit  appliqué  des  ventoufes,  tous  moyens 
capables  d’ébranler  les  nerfs,  d’augmenter 
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les  effets  de  l’éledricité  ,  &  ,  par  confe'- 
quent,  d’en  affurer  le  fuccès;  d’où  il  fe  croit 
fondé  à  conclure  que  c’eid  en  partie  à  ces 
'préparations  beaucoup  trop  négligées  que 
le  Médecin  de  Vienne  doit  Tes  cures.  Un 
autre  exemple  ,  fourni  par  l’événement  le 
moins  attendu,  lui  femble  prouver  combien 
il  eft  avantageux  pour  obtenir  tous  les 
avantages  qu’on  a  lieu  de  fe  promettre  de 
l’éledricité,  de  combiner  lesjeroedes  ,  tant 
extérieurs  qu’intérieurs ,  avec  l’adlon  du 
fluide  éîedrique.  Un  homme  ,  paralytique 
depuis  vingt  ans ,  fut  frappé  de  la  foudre  : 
les  effets  du  tonnerre  ,  en  tout  femblables  à 
ceux  de  la  commotion  éîedrique ,  lui  ren¬ 
dirent  l’ufage  de  Tes  membres,  qu’il  croyoit 
perdus  pour  jamais.  11  eft  bon  d’obferver 
que  ce  malade  prenoit,  dans  ce  tems  ,  les 
eaux  ferrugineufes  de  Tumbridge.  Notre 
Auteur  préfume  que  le  fer,  contenu  pour 
lors  dans  fon  individu ,  attira  fur  lui  le  ton¬ 
nerre  ,  ou  du  moins  que  ce  minéral  en  mo¬ 
difia  les  effets ,  au  point  de  les  faire  tourner 
à  l’avantage  de  ce  perclus.  II  conjedure  aufli 
que  les  animaux  ne  s’éledrifent  fi  facile¬ 
ment  ,  qu’à  raifon  du  principe  ferrugineux 
qui  efl  contenu  dans  leurs  liqueurs;  d’où  il 
conclut  que  la  force  de  l’éledricité  doit  aug¬ 
menter  en  raifon  des  parties  métalliques 
introduites  dans  le  corps  de  l’animal  ,  en 
conféquence  il  croit  qu’il  faut  déformais 
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préparer  les  paralytiques  qu’on  veut  élec^ 
trifer  ,  avec  des  eaux  minérales  naturelles 
ou  artificielles ,  martiales  ou  rulfiireufes. 

M.  Gardanc  croit  trouver,  dans  la  nature 
&  le  traitement  de  la  colique  métallique  ,  de 
nouvelles  preuves  de  Tutiliré  de  1  eledriciré. 
Nous  ne  le  fuivrons  pas  dans  la  defcription 
qu’il  donne  de  cette  maladie  ;  nous  nous 
contenterons  d’obferver  qu’elle  eft  tracée 
d’après  la  nature  elle-même  ;  mais  nous 
croyons  devoir  rapporter  ce  qu’il  dit  fur 
la  maniéré  d’agir  du  plomb  ,  qu’il  regarde  , 
avec  Henckel  ,  prcfque  comme  la  feule 
caufe  capable  de  la  produire,  fy  Le  plomb  , 
??  fous  la  forme  de  chaux  plus  ou  moins 
«parfaite,  efl  reconnu  pour  un  puifï'ant 
«  deflicatif  :  mêlé  avec  l’huile  ,  il  répailîit 
«  &c  la  rend  ficcative  ;  il  opéré  le  même 

«  effet  fur  les  mucilagineux .  Une 

«  fois  introduites  dans  les  premières  viies 
«  &  dans  celles  de  la  refpiration  ,  fes  mo« 

V  lécules  épailfiront  la  mucofité  qui  fuinte 

V  des  parois  de  ces  deux  cavités  ;  mais 
«  leurs  effets  fur  la  derniere  ne  feront 
«  pas  auffi  fenfibles  que  dans  le  bas-ven^ 
«  tre  J  parce  qu’il  eff  démontré  que  ce 
«  muqueux  peut  s^épaifiTir  jufqu’à  un  certain 
«point ,  fans  gêner  ni  fans  interrompre  la 
«  refpiration. ....  L’air  qui  s’introduit  dans 
«  les  inteffins,  a  le  tems  d’y  féjourner  Sc  de 
9^  s  Y  corrompre  5  6c  les  molécules  métalli- 
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^5  ques  ,  pénétrant ,  foie  avec  ce  même  air  , 
(oit  avec  les  alimens  ,  s’y  dépofent  6c  pro- 
>5  duîfenr  par  leur  réjour  leurs  trides  effets 
fur  les  parois  du  canal  inteÜinal.  Il  con-= 
firme  cette  théorie  par  l’effet  que  les  molé¬ 
cules  de  plomb ,  volatilifées  dans  les  atteliers 
où  l’on  traite  ce  métal  en  grand  ,  dans  ceuîs 
où  l’on  broie  les  couleurs  qui  en  font  compo- 
fées  ,  ont  coutume  de  produire  fur  ceux  qui 
y  féjournent.  »  La  féchereffe  s’empare  du 
9)  nez  6c  de  la  gorge  :  ceux  qui  y  font  expo- 
fes  ,  fentent  une  ardeur  cuifante  dans  le 
V  fond  du  palais  ;  ils  ne  crachent  6c  ne  mou- 
>5  chent  le  plus  fouvent  que  des  matières 
y?  épailTés  :  les  amygdales  6c  la  luette  font 
douloureufes  ,  feches  ,  fans  élancement, 
fans  fievre  :  à  cela  fe  joint  un  mal  de  tête 
qui  n’ell  que  gravatif  ;  l’adion  des  molé- 
w  cules  métalliques  fur  les  membres  amené 
>5  le  tremblement  ;  6c  bientôt  le  plomb  s’em- 
w  parant  des  premières  voies  les  inteflins 
>5  deviennent  plus  fenfibles;  ils  ferrent  de 
>3  plus  en  plus  les  excrémens  déjà  durcis  ;  iis 
»  en  augmentent  la  confiftance  ,  6c  font  ainfi 
9)  eux-mêmes  ,  par  ces  étranglemens  ,  la 
w  caufe  fecondaire  de  la  corapreffion  qui 
w  en  réfulte  :  de  cette  compreffion  vient  la 
>3  douleur ,  qui  n’eH:  ni  aiguë ,  ni  lancinante  ,, 
»  mais  fourde  ,  profonde  ,  6c  telle  qu’on 
w  l’éprouve  par-tout  ailleurs,  par  une  caufe 
«  comprimante  quelconque.  Les  parties  ne 
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?>  peuvent  guere  refter  dans  cet  état  ,  fans 
w  que  la  ftupcur  ne  s’enfuive;  aufli  ne  mari- 
que-t  elle  pas  de  furvenir.  Les  douleurs 
»  qui  s’étendent  jufqu’aux  membres  ,  déj 
dirpofées  à  l’engourdillemeat  ,  ne  tardent 
V  pas  de  produire  fur  eux  cet  effet  :  ce  font 
de  véritables  crampes,  auxquelles  fuc  cede 
»  infenfiblement  la  paralyfie.  « 

De  cette  théorie  &  de  la  defcription  de  la 
colique  métallique  ,  M.  Gardane  conclut 
qu’on  doit  néceffairement  recourir  aux  re- 
medes  les  plus  efficaces  pour  chaffer  un  en¬ 
nemi  auffi  dangereux  ;  ôc  c^eft  ce  qu’on  ne 
peut  obtenir  que  par  le  moyen  des  éméti¬ 
ques  Ôc  des  purgatifs  les  plus  forts  ,  en  un 
mot,  par  la  méthode  qu’on  fuit  dans  l’Hô¬ 
pital  de  la  Charité  à  Paris,  telle  qu’elle  a 
été  décrite  par  M.  Dubois.  Mais  il  n’eft  pas 
moins  important  de  connoître  une  méthode 
prophyîadique,  capable  de  mettre  ceux  que 
la  néceflité  expofe  aux  émanations  fi  nuifî- 
bles  du  plomb ,  à  l’abri  de  fes  impreffions. 
Notre  Auteur  adopte  celle  qui  a  été  propofée 
par  M.  de  Haen  :  elle  confiffe  à  manger  ,  le 
matin  ,  avant  de  fe  mettre  à  l’ouvrage  ,  du 
lard  avec  du  pain  bis,  ôc  même  d’en  faire 
ufage  dans  les  repas  ;  on  retire  le  même 
avantage  du  lait  propofé  par  Paracelfc. 
Notre  Auteur  recommande  même  à  ceux 
qui  travaillent  les  métaux ,  de  fe  mettre  au 
lait  pour  toute  nourriture. 
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II  réfulte  de  tout  ce  qui  précédé,  que  la 
paralyfîe  ,  qui  fuccede  à  la  colique  métal¬ 
lique,  ne  fauroit  dépendre  d’une  affedion 
primitive  du  cerveau  ,  âc  qu^eîle  eft  encore 
moins  le  produit  d’une  inflammation  des 
tuniques  de  la  moelle  épiniere.  Les  nerfs, 
dans  cet  état  d’atonie  ,  paroifTent  affedés 
d’une  comprelFion  trop  continuée  ,  qui  les 
a  paralyfés  ,  peut-être  même  par  l’épaiiriiTc- 
ment  de  la  lymphe  qui  fert  à  leur  lubrifica¬ 
tion.  Les  fecoulT’es  données  par  l’éledri- 
cité  ,  en  atténuant  cette  lymphe  nervale 
épailLie  ,  en  agitant  fortement  le  fyftême 
nerveux  relâché  ,  &  ouvrant  tous  les  cou¬ 
loirs  engoués  par  la  vifcofité  des  fluides 
excrémentitiels  ,  fur-tout  en  entretenant  la 
liberté  du  ventre  ,  ne  peuvent  être  que  du 
plus  grand  fecours;  puifque  le  fer,  pris 
intérieurement  ,  eff  falutaire  à  l’homme  , 
puifqu’il  augmente  finguliérement  l’éledri- 
cité  ,  notre  Auteur  en  conclut  que  tout  doit 
porter  à  combiner  l’adion  éledrique  avec 
celle  des  martiaux. 

Ce  n’ell  pas  feulement  dans  la  paralyfîe 
qui  fuccede  à  la  colique  ,  que  M.  Gardanc 
penfe  qu’on  doit  recourir  à  l’éledricité  ;  il 
voudroit  encore  qu’on  éledrifât  les  malades 
attaqués  de  la  colique,  dans  les  jours  d’in¬ 
tervalle  qu’on  met  entre  l’exhibition  des  re- 
medes  évacuans  :  il  fe  fonde  fur  les  effets 
que  cet  agent  a  produits  fur  fon  malade  ,  Ôc 
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dit  qu’ils  étoient  les  mêmes  que  ceux  qu^on 
fe  propofe  d’obtenir  dans  le  traitement  de 
cette  colique,  c’eft-à-dire  l’écoulement  d’u-^ 
rine,  la  liberté  du  ventre,  les  fueurs  ,  le 
flux  des  hémorrhoïdes. 

Le  rapport  de  PefFet  extérieur  des  érin*» 
celles  éleàriques  avec  celui  de  l’urtication  , 
a  tait  penfer  à  notre  Auteur .  que  ce  moyen 
trop  négligé  pourroit  être  employé  avec 
fuccès_,dans  les  cas  de  paralyfie,  pour  îef- 
quels  les  Auteurs  les  plus  anciens  Sc  les  plus 
accrédités  l’ont  recommandé  :  il  a  eu  lieu 
lui-même  de  s’afTurer  de  fon  efficacité  fur 
une  Payfane  de  foixante  dix  ans ,  qui  ve- 
noir  de  tomber  en  apoplexie  ,  lorfqu’on  la 
porta  dans  un  Hôpital  dont  il  étoit  le  Mé¬ 
decin.  Rappeîlée  à  elle-même  par  les  re- 
medes  généraux  ,  elle  refla  paralytique  de 
tout  le  coté  gauche.  Les  remedes  ,  tant 
internes  qu’externes  ,  -lui  ayant  paru  fans 
effet,  il  fe  détermina  à  faire  battre  les  mem¬ 
bres  paralyfés  avec  des  orties.  Les  premières 
urtication^'  furent  peu  fenfibles ,  n’eurent 
pas  de  grands  fuccès.  Dans  la  fuite  ,  elles 
promirent  davantage  :  les  mufcles  fléchif- 
feurs  fe  contraderent  ;  on  vit  le  bras  ,  l’a- 
vant-bras  -Sc  le  poignet  fe  plier  ,  &cc.  La 
malade  ne  guérir  cependant  point;  elle  eut 
une  fécondé  attaque  d’apoplexie ,  caufée 
par  fon  intempérance  ,  qui  l’emporta.  En 
recommandant  cette  pratique  ^  notre  Auteur 
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obferve  qu’il  ne  faut  pas  la  pouffer  trop 
loin  ;  la  rougeur  éryfipélateufe  eft  le  figne 
auquel  il  faut  en  fufpendre  l’ufage  :  fî  l’on 
continuoit  ,  ce  qui  ne  faifoit  qu’un  éryfipele 
fimple  5  fe  change  en  e'ryfipele  boutonneux  : 
la  partie  s’engorge,  fe  tuméfie  &  fuppure. 

M.  Gardane  termine  fes  Conjeéfures  par 
des  obfervations  en  faveur  de  la  médecine 
éledrique  :  elles  font  nombreufes ,  $c  plus 
que  fuffifantes  pour  juflifier  ihdée  avanra- 
geufe  qu’il  paroît  en  avoir  conçue.  Il  ne 
diffimule  pas  que  l’aélion  éleârique,  (i  fe~ 
courable  en  tant  d’occafions  ,  n’a  pas  tou¬ 
jours  également  réuffi  :  plulieurs  fois  elle 
n’a  produit  aucun  foulagement  remarquable  : 
quelques  éleârifés  ont  fenti  des  douleurs 
après  cette  épreuve;  &  on  en  a  vu  périr 
d’apoplexie  ;  mais  cet  effet  funefle  efl  des 
plus  rares;  &  on  ne  Ta  Jamais  obfervé 
tant  qu’on  a  fu  modérer  les  éledrifations  : 
il  confeille  donc  d’y  procéder  avec  précau¬ 
tion  ,  c’eft-à-dire  en  ne  donnant  aux  malades 
que  des  commotions  légères,  à  des  heures 
éloignées  de  celles  de  leurs  repas  ,  8c  par¬ 
tagées  entre  plufieurs  perfonnes;  en  travail¬ 
lant  à  procurer  la  diffipation  du  fluide  élec¬ 
trique  ,  ce  qu’on  obtient  en  évitant  de  fe 
fervir  de  gâteau  :  l’incommodité  de  cet  ex¬ 
pédient  le  lui  fit  abandonner  dans  l’éleélri- 
iâtion  de  fon  paralytique  ;  &  il  ne  s’apper- 
çut  pas  que  cela  nuisît  au  fuccès  de  fon 
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opération.  Il  croit  encore  qu’il  efl  dange¬ 
reux  d  eledrifer  les  femmes  enceintes  ,  les 
gens  donc  la  poitrine  eft  délicate  ,  ceux  qui 
font  d^un  tempérament  chaud  &  bilieux  :  fi 
l’on  veut  recourir  à  ce  moyen  pour  ces  for¬ 
tes  de  perfonnes  ,  on  doit  donc  y  procéder 
avec  le  plus  grand  ménagement  éc  la  cir- 
confpedion  la  plus  grande  ,  afin  de  ne  pas 
nuire  ^  au  lieu  de  foulager. 

Le  but  des  Recherches  fur  la  Colique  772^/47/- 
que  notre  Auteur  a  inférées  à  la  fuitede 
fès  Conjeclarts  fur  f  Eleâricité ^  font,  comme 
nous  l’avons  dit,  de  démontrer  combien  la 
méthode  qu’on  fuit  dans  l’Hôpital  de  la  Cha¬ 
rité  des  hommes  de  Paris ,  pour  le  traitement 
de  cette  colique ,  l’emporte  fur  celle  à  laquelle 
M.  de  Haën  a  cru  devoir  donner  la  préfé¬ 
rence  ^  &  qui  confifte  à  faire  ufage  des  fai- 
gnées  ,  des  cacapiafmes,  des  relâchans,  des 
Javemens  huileux ,  des  minoratifs  des  boif- 
fons  adoucidantes ,  en  un  mot,  de  tous  les 
fecours  qu’on  a  coutume  de  mettre  en  ufage 
pour  combattre  les  maladies  inflammatoires. 
Après  avoir  répondu  au  reproche  que  le 
Médecin  de  Vienne  a  cru  pouvoir  faire  aux 
Médecins  de  cet  Hôpital ,  d’avoir  confondu 
cette  maladie  avec  quelque  afFedion  d’un 
autre  genre ,  mais  dont  les  fymptômes  éroient 
à-peu-près  femblables,  &  à  quelques  autres 
encore  moins  fondés,  notre  Auteur  oppofe 
au  petit  nombre  de  malades  que  M.  de 
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lîaëQ  dit  avoir  traites ,  un  relevé  des  re- 
giflres  de  l’Hopital  de  la  Charité  depuis  le 
mois  de  Janvier  1755  jiifqu’à  la  fin  du  mois 
de  Juin  17^7.  Il  réfulte  de  ce  relevé  ,  dans 
lequel  il  a  indiqué  exadement  la  profeffion 
de  chaque  malade  »  le  jour  de  fon  entrée 
ôc  le  jour  de  fa  fortie  de  l’Hôpital ,  ou  celui 
de  fa  mort  ;  que  ,  dans  l’efpace  de  douze 
années  ,  on  a  traité  ,  dans  cette  maifon  , 
135  3  malades ,  fur  lefquels  il  n’en  efl  mort 
que  64,  c’eft-à-dire  i  fur  ai  ;  au  lieu  que, 
dans  la  derniere  îifle  publiée  par  M.  de 
Haën  ,  de  9  il  en  a  perdu  3. 

Pour  confirmer  de  plus  en  plus  la  théorie 
qu’il  avoir  établie  dans  fes  Conjeciures  fur 
V EUclricité  médicale  ,  notre  Auteur  fait  ob- 
ferver  que  de  ce  nombre  de  malades  il  y 
en  avoit  à  peine  une  douzaine  qui  ne  fufTent 
pas  Peintres  ,  Plombiers  ,  ou  de  quelqu’au- 
tre  profeffion  qui  les  expofoit  à  l’adion  du 
plomb  ;  &  on  peut  raifonnablement  foup- 
çonner  que  ce  petit  nombre  avoit  bu  des 
vins  falfifiés  :  d’ou  il  conclut  que  c’ell:  au 
plomb  ,  plutôt  q\i’à  tout  autre  minéral  , 
qu’il  faut  attribuer  cette  maladie.  Les  an¬ 
ciens,  en  effet ,  ne  redoutoient  que  le  plomb, 
auquel  ils  attribuoient  une  qualité  froide  & 
ficcative.  C’efl  d’après  cette  idée  que  tous 
ceux  qui  ont  parlé  des  effets  du  plomb  ,  ont 
affez  bien  décrit  la  maladie  qui  fait  l’objet 
de  cet  article  \  &  la  méthode  qu’ils  em- 
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ployoîent  pour  combattre  les  effets  de  ce 
polioii ,  ne  différé  point  de  celle  que  les  Mé“ 
decins  de  Paris  ont  généralement  adoptée  ; 
c’efî:  ce  que  notre  Auteur  prouve  très-bien 
dans  la  Notice  qu^il  donne  des  principaux 
Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  colique  des  Pein¬ 
tres  ,  depuis  Hippocrate  jufqu’au  1 5  ®  fiecle  , 
à  laquelle  nous  croyons  devoir  renvoyer 
nos  Ledeurs  :  Us  y  trouveront  des  recher¬ 
ches  curieufes  ,  &  des  obfervations  très- 
intéreffantes  ;  en  un  mot  cet  ouvrage  ne 
peut  que  faire  honneur  à  Ton  Auteur,  par 
les  vues  utiles  dont  il  l’a  rempli. 


OBSERVATIONS 

Sur  la  Colique  hépatique;  par  M.  MAR¬ 
TEAU,  Docleur  en  médecine  y  nggrégé 
au  College  des  Médecins  d^ Amiens, 

Rien  n’efl  fi  commun  que  la  colique  hé¬ 
patique  dans  cette  Capitale  <5r  dans  la  partie 
de  notre  Province  qui  confine  à  la  haute 
Normandie.  Je  l’ai  fouvent  obfervée  à  Au¬ 
male  ,  ôc  dans  le  voifinage.  Quelles  caufes 
en  accufer?  Toutes  celles  qui  font  capables 
d’épaiffir  la  bile  ,  &  de  lui  concilier  une  con- 
liflance  réfineufe  qui  l’arrête  dans  fes  canaux 
excréteurs ,  &  les  engorge,  I/eau-de-vie  , 
dont  l’üfage  efl  familier  aux  Picards,  6c  les. 
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cidres  fouvent  mal  cuvés  ,  verts  ,  aigres  ou 
durs ,  font  des  bolflbns  fur  le  compte  def- 
quelles  on  eft  fouvent  en  droit  de  rejetter 
tout  le  défordre  ;  niais  elles  ne  font  pas  tou¬ 
jours  l’unique  caufe  qu’on  doive  aceufer. 
L’excès  de  l’appétit ,  li  rare  chez  les  grands 
buveurs  ,  produit  également  chez  les  grands 
mangeurs  cet  épailfiflément  réfineux  de  la 
bile  ,  &  j’en  ai  vu  plus  d’un  exemple  :  l’abus 
du  café  au  lait  pourroit  encore  être  rangé 
parmi  les  caufes  médiates  de  la  colique  hé¬ 
patique. 

Le  diagnoflic  de  cette  maladie  n’ell  pas 
toujours  facile  à  faifir  :  on  la  confond  quel¬ 
quefois  avec  la  néphrétique ,  Sc  bien  plus 
fouvent  avec  la  colique  d’eftomac,  ou  avec 
l’indigeflion  ,  parce  que  les  fignes  qui  la 
manifeüent  ne  font  point  décidément  pa¬ 
thognomoniques,  &  lui  font  communs  avec 
ces  maladies.  Cependant  l’habitude  apprend 
à  les  diftinguer  :  des  douleurs  aiguës,  qui 
s’étendent  de  l’hypocondre  droit  à  la  région 
épigaürique  ;  des  naufées ,  des  vomiffemens , 
des  rots ,  des  vents ,  des  urines  bilieufes  , 
fafranées  _,  ou  couleur  de  leflive  ,  donnent 
des  foupçons  légitimes.  Mais  ,  quand  les 
urines  font  entièrement  fupprimées,  comme 
il  arrive  quelquefois ,  ne  fera-t-il  pas  naturel 
de  fufpeàer  la  néphrétique  ?  L’embarras  ne 
dure  pas  long-tems  ;  l’idere  &  la  couleur 
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blanche ,  ou  grife ,  des  excfémens  ne  tardent 
pas  à  diiTiper  les  nuages. 

La  fièvre  accompagne  fouvent  cet  état  ; 
quand  elle  précédé  la  colique  hépatique  , 
elle  eft  opiniâtre  &  continue  5  quand  elle  lui 
fuccede,  elle  fe  termine  en  peu  de  jours. 

Cette  maladie  fe  termine  quelquefois  par 
les  feules  forces  de  la  nature  ,  ou  par  le  fe- 
cours  de  très-peu  de  remedes  ;  mais  elle  eft 
fujete  à  retour,  à  de  plus  ou  moins  longs 
intervalles  ,  &  ^  comme  le  foie  ne  fouftre 
îamais  plus  de  preflion  que  quand  Leftomac 
eft  plein  ,  c’eft  fouvent  après  le  repas  que  fe 
fait  rinvafion  de  cette  maladie.  Ceft  aufli 
par  cette  raifon  que  la  plupart  des  malades 
B’aceufent  que  Findigeftion  ^  la  foibleffe  de 
l’eftomac  ,  &c.  &  négligent  les  fecours  qu’ils 
pourroient  tirer  de  la  médecine.  Cependant 
la  bile  s’épaiffit  de  jour  en  jour ,  devient 
concrète,  s’arrête  dans  fes  tuyaux  excré¬ 
teurs  ,  s’y  durcit  &  s’identifie  ,  pour  ainfi 
dire,  avec  eux,  ou  fe  forme  en  calcul  dans 
la  véficule  du  fiel.  Ces  fymptômes  primitifs 
en  entraînent  bientôt  d’autres  à  leur  fuite  ; 
les  vomiques  du  foie,  les  fpafmes,  les  fievres 
continues  ou  intermittentes  anomales  ,  la 
îympanite,  les  hydropifies  de  la  poitrine, 
du  bas-ventre ,  ou  de  la  peau.  Le  Médecin 
confulté  vient  trop  tard  ,  &  fouvent  il  ne  lui 
refte  que  la  trifte  fatisfadion  d’établir  un 
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pronofiic  aufîi  certain  que  malheureux,  & 
de  reconnoître  l’impuifTance  de  l’art,  quand 
les  maux  font  portés  à  leur  comble. 

Ire  Observation.  Un  homme,  fort  Sc 
robufle  ,  âgé  d'environ  43  ans,  portoit,  de¬ 
puis  long-tems,  une  dartre  vive  prefqu’uni- 
verfelle.  Tous  les  ^tés ,  les  bains  &  le  petit- 
lait  tempéroient  l’acrimonie  des  humeurs; 
mais  le  début  d’un  régime  exad  en  effaçolt 
bientôt  les  bons  effets.  Ce  malade  ne  fe  le- 
voit  le  plus  fouvent  qu’à  midi  ,  employoit 
le  refte  du  jour  à  un  travail  forcé  ;  fe  livroit , 
le  foir ,  au  plaifir  de  la  table^  &  fe  trouvoit 
la  tête  affez  forte  pour  Tabler  deux  à  trois 
bouteilles  de  vin.  Il  étoit  affez  ordinaire 
qu’il  ne  fe  mît  au  lit  que  fur  les  deux  heures; 
mais  fouvent  les  inquiétudes  6c  le  mal-être 
que  produifoit  l’effervefcence  du  vin,  le  for- 
çoient  d’en  fortir  ;  ce  n'étoit  que  vers  les 
cinq  à  fix  heures  du  matin  qu’il  pouvoit 
commencer  à  goûter  les  douceurs  du  repos. 

Une  fupériorité  de  mérite  peu  commune 
lavoit ,  depuis  deux  ans  ,  élevé  A  un  pofle 
éminent ,  qui  demandoit  un  homme  tout  en¬ 
tier.  Jaloux  de  remplir  Tes  devoirs ,  il  né¬ 
gligea  les  fecours  des  remedes  ordinaires  ; 
mais ,  quoiqu’entraîné  par  le  torrent  des 
affaires,  il  ne  changea  rien  à  un  genre  de 
vie  quelafurcharge  des  occupations  rendoit 
encore  plus  préjudiciable  à  fafanté.  Le  con¬ 
cours  de  deux  caufes  h  puiffances ,  dont 
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l’adlvité  n’éroit  crolfée  par  aucun  remede 
pouvolt-il  manquer  de  l’altérer  ?  II  eiTuya 
une  barre  douloureufe  à  la  région  épigaftri- 
que,  ôc  une  diminution  foudaine  des  urines 
qui  paroiifoient  briquetées  ;  il  eut  le  teint  Ôc 
les  yeux  jaunes  :  peu  de  jours  après  il 
éprouva  un  gonflement  fubit  au  fçrotum. 
Son  Chirurgien  lui  fit  prendre  des  bouillons 
amers.  La  jaunifie  difparut.  Il  appliqua  des 
fomentations  alumineufes  :  Phydrocele  ne 
céda  pas.  Il  étoit,  depuis  un  mois,  en  cet 
état  ;  il  prit  enfin  le  parti  d’appeller  des 
Médecins.  Je  le  vis  en  confultation  avec 
MM.  Gauchain  Ôc  d’Efmeri,  mes  collègues. 
Nous  trouvâmes  de  là  fièvre,  une  afeite 
très-décidée  ,  l’œdeme  des  jambes ,  des 
cuifies  ôc  des  reins  ;  l’hydrocele  par  infiltra¬ 
tion  très-peu  d’urine,  ôc  prefque  toute  en 
fédiment  épais  &  briqueté;  l’amaigrillement 
des  parties  fupérieures  ,  l’infomnie  ,  ôc  tout 
le  corps  couvert  de  larges  plaques  d’une 
dartre  feche  ôc  écailleufe. 

Nous  ne  doutâmes  point  qu’il  n’y  eût 
embarras  au  foie  ;  nous  Tentions  ,  en  même- 
tems  qu^’il  étoit  en  phlogofe.  Notre  pre¬ 
mière  indication  fut  de  la  rabattre,  en  tirant, 
â  deux  fois  ^  au  bras  douze  onces  de  fang 
couëneux.  Nous  portâmes  enfuire  nos  vues 
vers  l’engorgement  du  foie  ,  dont  nous  ne 
pouvions  douter  ,  quoique  le  volume  de 
î’épanchement  interceptât  le  taà  ;  mais  il 

falloit  ^ 
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fâlloit  en  même-rems  s’occuper  férleiife- 
ment  du  foin  de  rétablir  le  cours  des  urines. 
Le  fyraptôme  confécutlf  devenoit  plus  ur¬ 
gent  que  la  maladie  principale.  Il  étoit  im- 
podible  qu’elles  demeuraffent  long  tenis  in¬ 
terceptées  ,  fans  amener  les  défordres  les 
plus  irrémédiables.  Nous  nous  proposâmes 
de  fatisfaire  à  cette  double  indication ,  en 
alTociant  les  diurétiques  aux  fondans.  Les 
poudres  de  fcille  &  d’arum  ,  âa  gr.  xij  , 
furent  chaque  jour  partagées  en  trois  pri- 
fes,  par»deflus  chacune  defquelles  nous  pref- 
crivîmes  quatre  onces  d’un  mélange  des 
fucs  épurés  de  crefTon  de  fontaine  ,  cerfeuil , 
pariétaire  ,  vert  de  raves  ,  &  cochléaria  , 
avec  vingt  cloportes  écrafés  vifs  ^  pour 
chaque  dofe.  Dès  le  fécond  jour  la  fièvre 
tomba  ;  les  urines  furent  abondantes  ,  citri- 
•nes  <Sc  naturelles.  L’état  déplorable  du  foie 
ne  permit  pas  à  fes  premiers  fuccès  de  fc  fou- 
tenir.  La  petite  quantité  des  urines  fit  bientôt 
évanouir  tout  efpoir  ,  Sc  renaître  les  acci- 
dens.  Le  malade  fut  purgé  avec  la  manne, 
la  gomme-gutte ,  &  la  décociion  de  la  fé¬ 
condé  écorce  de  fureau.  Ce  remede  opéra 
doucement  ,  vuida  des  férofîtés  ,  &  ne  di¬ 
minua  rien  de  la  fomme  des  maux. 

Un  Médecin  de  réputation  fut  confilté. 
il  confeilla  pour  chaque  jour  la  boiffon  de 
quatre  livres  de  petit-lait,  aiguifé  de  deux 
fcrupules  de  terre  foliée  du  tartre.  J’avois 
Tome  XXIX,  O 
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propofé  des  iDOuchetures  aux  rrialléoîes.  lî 
leur  préféra  l’application  d’un  large  emplâ¬ 
tre  véfîcatoire  à  chaque  jambe  ,  &  renforcé 
par  rafperfîon  d’un  demi-gros  de  poudre  de 
cantharides.  J’avoue  que  j’eus  peine  à  adop'- 
ter  "cette  méthode  :  quel  mal  n’alloit  pas 
faire  l’abondance  dhme  boiffon  qui  n’avoit: 
pas  d’ifîue  ?  Le  malade  d’ailleurs  fe  déter- 
minoit  à  peine  à  avaler  même  quelques  gor¬ 
gées  de  bouillon.  Quant  aux  véficatoires  , 
ma  répugnance  étoit  fondée  fur  la  crainte  de 
la  gangrené  (a)  ;  &  l’autorité  de  Boerhaa ve , 
qui  confeille  les  épifpaftiques  (b)  ,  ne  pou- 
voit  me  ralfurer  ,  quand  je  confîdérois  le 
monftrueux  gonflement  des  jambes ,  $c  par 
conféquent  la  perte  totale  du  relîbrt  des 
folides  en  ces  parties.  Je  crus  devoir  du  moins 
faire  quelques  repréfentations  fur  ces  deux 
points  importans  von  perlévéra  :  j’oubliai 

(a)  V^ficatoria  aiitem  îocis  prœdiâis  appUcari 
foîita  ,  calorem  naturalem  jam  ferme  aquis  ohriH 
tum  ,  dtficientibus  itemfpiritibus  animalibiis  ^  om- 
ninb extin^uunt  y  ù gangrœnam  {plus  fatis  in  hoc 
cafu  familiarem)  ,J'cepenumcro  invitant,  Sydenh, 
Traâ.  de  Hydrop. 

(b)  Laudabo  maxime  veterem  Ægyptiorum  me- 
thcdum  adeliciendas  aquas  ahfque  corporis  pertur- 
hationeyfcilicet^  ut  ad utraque  crura  bina  vel terna 
epifpaftica  de  cantharidibus  applicentur ,  cuticulam, 
aperiant  j  teneanrur  diii  aperta  ,  ut  aqua  libéré 
expillare  queat.  BoeRHAAVE,  Confult,  mediçcç ^ 
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mes  craintes.'  Le  ton  tranchant  &  décifif 
d’un  Médecin  du  premier  ordre  iembloit 
knpofcr  la  néceffité  de  fe  conformer  à  Tes 
vues  :  il  regardoit  comme  inutile  tout  re- 
mede  qui  n  atraquoit  pas  le  mal  dans  Ton 
principe  ,  &  il  ne  voyoit  qu’un  lavage  de 
petit-lait  capable  de  débarraffer  îe  foie.  11 
jugeolt  des  mouchetures  infuffi Tantes  pour 
dilîiper  l’infiltration  du  tiflu  cellulaire ,  Si  il 
n’y  avoit  qu’u/z  emplâtre  épifpaflique  vola* 
mineiix  qui  pût  fatisfaire  à  cette  indication. 
Il  redoutoit  douze  grains  de  fcille  en  Tuhf- 
tance  ,  diîfribués  en  trois  prifes  ;  mais  il  j 
fubllituoittroisoncesde  via  fciliitiquej  c’efl- 
à-dire  l’infulion  de  vingt-Tepr  grains  de  Teille^ 
îl  ne  me  reftoit  d’autre  parti  que  d’érre  le 
docile  exécuteur  des  ordonnances  d’un  Maî¬ 
tre  de  l’art.  Je  preffki  Je  malade  ;  mais  j’é¬ 
prouvai  de  fa  part  les  oppofitious  les  plus 
fortes.  Pendant  une  abfence  que  j’avois 
faite  y  on  avoir  adminihré  une  once  de  vin 
fcillitique  :  elle  avoit  produit  des  irritations 
Sc  des  vomifléraens  cruels.  Ce  début  n’en- 
courageoit  pas  un  malade  qui  craignoit  la 
douleur.  Le  pofîèfTeur  d’un  prétendu  fpé- 
cifique  détermina  plus  alfément  fa  confiance. 
Que  peuvent  coûter  aux  empyriques  les 
promeffes  les  plus  fahueufes  ?  La  poudre 
hydragoguc  de  celui-ci  fut  adminlllrée  clan- 
deflinement  :  on  nous  en  fit  l’aveu  peu 
d’heures  après,  &  nous  laiflames  le  malade» 
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Le  drafliqne  entraîna  près  de  huit  livres  de 
férofités  ,  6c  Ton  n’en  fut  pas  mieux.  Une 
fécondé  prife  ,  deux  jours  après  ,  donna  les 
tranchées  les  plus  atroces  ,  n’entraîna  que 
des  glaires ,  &  lailTà  dans  le  canal  alimentaire 
une  impreflion  douloureufe  de  crifpation  6c 
d’érétifme.  Le  malade  excédé  .rappelle 
Médecins.  On  revint  aux  fucs  épurés  des 
plantes  apéririves  ,  6c  on  y  ajouta  le  petit- 
lait.  Sur  ces  entrefaites,  la  nature,  qui  trou- 
voit  trop  de  rélîfîance  du  côté  des  reins,  fe 
fraya  de  nouvelles  ifTues  pour  fe  débar-» 
Taffer  de  l’excès  de  férofités  dont  elle  fe 
trouvoit  plus  que  jamais  accablée.  Une  dar¬ 
tre  à  la  cuiflTe  droite  fournit  un  fuintement 
très-abondant.  Cet  écoulement  ,6c  des  fo-p 
mentations  aromatiques  camphrées  dilTipe^ 
rent  en  peu  de  jours  l’hydrocele,  &  ra¬ 
mollirent  l’oedeme  des  extrémités  inférieu¬ 
res.  Cet  événement  rendoit  inutile  i’appli- 
çation  des  véficatoires  ;  mais  la  fuppreilion 
prefqu’entiere  des  urines  avoit  tellement 
rempli  la  capacité  de  ,  qu’il  parut 

urgent  de  faire  la  pondion.  On  tira  vingt- 
quatre  livres  d’eau ,  6c  nous  imaginions  avoir 
tout  épuifé.  Après  l’opération  nous  fublfi- 
tuâmes  le  bandage  de  corps  au  bandage 
feneftré  de  Monro.  Le  malade  fe  trouvoit 
bien.  Sur  les  onze  heures  du  folr  il  tomba 
en  apoplexie ,  6c  mourut  trente  heures  après 
^attaque. 
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Je  dois  obfefver  ici  que  ,  îa  veille  de  la 
fnort  i  j’apperfus  que  k  bandage  de  corps 
ferroit  trop  le  ventre ,  quoique  le  Chirurgien 
l’eût  appliqué  allez  lâche.  Quelle  pouvoit 
être  la  caufe  de  ce  phénomène  ?  Sans  doute 
la  raréfaélion  de  l’air  intérieur.  Je  détachai 
les  épingles  ,  Sc  aulîi'tôt  il  fe  fit  une  explo- 
fion  par  Texpanfion  brufque  des  tégumens 
de  V abdomen:  il  nous  parut  aulli  méréorifé 
que  dans  la  tyrapanite  la  plus  invétérée. 

Le  cadavre  fut  ouvert  par  M.  Palyart  5 
Chirurgien  du  malade  ,  en  préfence  de  ?yÎM. 
Gauchain  pere  ôc  fils  ^  &  d’Efmeri ,  mes 
contreres. 

1°  Le  tronc  &  les  extrémités  inférieures 
étoient  couverts  de  larges  dartres  écail¬ 
le  ufes. 

La  dartre  qui  s’étoit  excoriée  à  la 
cuifie  droite  ,  &  qui  avoit  fourni  l’abôndànc 
fuintement  de  férofités  ,  étoit  gangréneufe. 
Cet  accident  juftifioit  la  légitimité  de  nos 
craintes,  quand  il  avoit  été  queftion  du  vé- 
ficatoire. 

3°  Les  tégumens  du  tronc  &  des  extré¬ 
mités  étoient  encore  infiltrés,  malgré  La- 
bondance  &  la  continuité  de  l’écoulement 
pendant  huit  à  dix  jours. 

4®  Le  ferorum  ,  dont  Tenflure  étoit  difii- 
pée,  étoit  d’un  violet  noir  ,  &  la  verge  en¬ 
core  tortuée  &  enfiltrée  paroifibit  livide. 

5°  L’anti-tupie  nous  ayant  averti  qu’il 

O  iij 
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reftoit  encore  des  eaux  épanchées  ,  un  croup 
de  trocar  porté  au  côté  gauche  du  ver> 
tre  ,  lallïa  d’abord  échapper  beaucoup  d’air 
avec  bruit;  &  fiffiement  ;  il  fut  fuivi  de  douze 
livres  au  moins  d’eau  d’un  jaune  orangé. 

6"  L’ouverture  du  ventre  nous  préfentci. 
i’eÜomac  &  les  inteftins  bourfoiifflés  d’air  , 
êc  parfemés  de  quelques  taches  viol etes, 
fur-tout  le  colon. 

Nous  examinâmes  tout  le  canal  inteflinaL, 
dans  la-  perfuafion  que  la  pointe  du  tro- 
ear  pouvoit  avoir  rencontré  quelque  in^ 
teflin  y&c  fourni  iffue  à  Pair,  qui  s’efl  enfuite 
échappé  par  roiiverture  de  la  paracenthefe. 
L’examen  le  plus  attentif  ne  nous  laifla  rien 
appercevoir.  Comment  donc  cer  airfe  trou- 
Tou-il  contenu  dans  le  fac  du  péritoine?  Se 
feroit'il  engendré  parlafermeiitation  putride 
du  relie  des  eaux  épanchées?  Elles  n’avoienc 
pas  encore  affez  de  fétidité  pour  le  foiip- 
çonner..  XI  eft  plus  vraifemblable  que  cet  air 
introduit ,  lors  de  la  première  pondion  , 
au  moment  on  l’on  a  voit  lâché  le  bandage  de 
Monro  y  pour  y  fubdituer  le  bandage  de 
corps. 

Le  grand  Sc  le  petit  épiploon  étoient 
obiirués  en  différePAS  endroits. 

8°  Toute  la  furface  du  foie  ,  dure  ,  fquir- 
îheufe  ,  raccornie  &  diminuée  de  volume-, 
confirma  mes  conjedures  fur  l’oblirudion 
de  ce  vifcere,  dans  le  tems  où  le  volume 
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des  eaux  ,  interceptant  le  tad  ,  n’ofFroit  que 
deà  lignes  rationnels  5c  conjedurals.  Tour© 
îa  furface,  étoit  parfemée  de  tubercules  li 
nombreux  ,  qu’à  peine  auroit-on  trouvé  à 
placer  un  grain  de  chenevi  entre  deux.  Ces 
mamelons  tuberculeux  étoiént  vergetés  de 
taches  blanchâtres  ,  ainfi  que  les  interHices 
qui  les  féparoient  ;  leur  Volume  étolc  depuis 
la  grofleur  d’un  noyau d’^aveline  jufqu’à  celle 
d’une  petite  lentille.  La  fubfîanct  du  paren¬ 
chyme  ,  dure  fous  le  fcalpel ,  écoit  comme- 
plâtreufe  ,  marbrée  de  jaune,  5c  ne  donnoit 
pas  une  goutte  de  fang  :  on  appercevoit  la 
bile  durcie  figée  comme  de  la  réfine  ^  5c 
ïdentifiée  avec  Tes  canaux. 

9'’  Cependant  les  deux  principales  bran¬ 
ches  de  la  veine-porte  écoient  libres;  aufü 
le  malade  n’avoit-il  jamais  eu  d’attaque  d’hé- 
morrhoïdes  ,,  excepté  un  léger  flux  hémor- 
rhoïdal ,  de  peu  de'durée^  dans  le  cours  de  fa 
maladie  :  encore  a-t  on  cru  depuis  apperce- 
voir  que  ce  fang  couloit  de  la  crépature 
d’un  petit  valfTeau  variqueux  aux  bourfcs. 

10^  La  rate  raccourcie  droit  ronde ,  mais 
faine. 

11°  La  véficulc  contenolt  peu  d’une  bile 
naturelle. 

I  Les  reins  étoient  d*un  tiers  plus  volu¬ 
mineux  que  dans  l’état  naturel  ,  Je  droit  fur- 
tout  ,  5c  portoienc  quelques  taches  de  livi* 
dite. 

O  jv 
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13^  Lç  cœur  n  offrit  rien  de  remarqua¬ 
ble  ,  non  plus  que  la  veflie  urinaire,  que 
nous  trouvâmes  faine ,  flafque  &  vuide. 

14°  II  nV  avoit  point  d'épanchement 
dans  les  cavités  de  la  poitrine  ,  mais  les 
poumons  étaient  échymofés  ,  Ôc  le  lobe 
gauche  prefqu’entiérement  adhérent  à  la 
plevre.  Je  ne  pus  fen  féparer  qu’avec  vio¬ 
lence.  Ce  vice  organique  rend  raifon  d’une 
petite  toux  feche  dont  le  malade  étoit  tra¬ 
vaillé  depuis  trèsdong-tems. 

Le  reras  nous  manqua  pour  faire  Touver- 
îure  du  crâne  :  elle  auroit  mis  à  découvert 
les  défordres  que  l’apoplexie  avoit  produits 
dans  le  cerveau. 

Des  vices  fi  confidérables  ne  pouvoient 
manquer  d’éluder  la  force  des  reraedes  les 
mieux  indiqués  ôc  le  plus  fagement  adrni- 
niflrés.  Il  n’y  a  pas  d’apparence  que  ,  même 
dès  le  tems  de  rinvàfion  de  la  colique  hépa¬ 
tique  ,  il  eût  été  poffible  d’y  apporter  des 
fecours  efficaces.  Le  mal  avoit  jetté  de  trop 
profondes  racines  ;  il  avoit  fourdement  ôc 
depuis  long-tems*  commencé  à  miner  le  prin¬ 
cipe  de  la  vie.  La  putréfadîon  du  foie  n’é- 
toit  pas  l’ouvrage  de  quelques  mois  ;  il  auroit 
peut-être  été  moins  impoflible  de  fauver  le 
malade  de  l’obfervation  fuivante. 

Nota.  Nous  avons  réfervé  pour  te  Journal 
prochain  la  fuite  de  ce  Mémoire^ 


O  B  s  E^R  V  A  T  î  O  K  s  >  &C.  jlt 

«à>  ^  ^ 


RÉFLEXIONS 
ET  Observations 


Sur  VUfage  de  V Appendice  vermiforme  du 

Cæcum  ;  par  M.  HMRLIN  y  Démonjîrci'^  - 

teur  anatomie  au  Fort  de  Brejî^ 

Les  Anatomiües  fe  font  attachés  de  tout 
tems  à  déterminer  l’ufaffe  des  parties  qu’ils 
décrivoient  ,  &  à  en  démontrer  le  méca-  - 
nifrae»  Quoiqu’ils  aient  réulTi  à  nous  fatis- 
faire  fur  une  infinité  d’objets  intéreiïans  , 
dont  la  médecine  a  profité  ,  il  faut  cepen¬ 
dant  convenir  qu  ils  n’ont  pas  encore  tout 
découvert  ,  de  qu’il  efl:  des  parties  dont 
l’ufage  efl:  peu  connu.  Tout  ce  qu’mon  a  dit 
fur  l’ufage  de  l’appendice  du  cæcum  ne 
rendant  pas  raifon  des  changemens  &  des 
variétés  auxquelles  cette  partie  eft  fujete ,  <Sc 
ne  s’accordant  guere  avec  rarrangement 
ou  le  jeu  des  organes  auxquels  ce  corps 
paroît  deffiné  ,  ne  pourroit-on  pas  avancer 
qu’on  n’a  pas  tout-à-fait  rencontré  à  en 
déterminer  la  véritable  deflination  ?  Etaj^é 
de  l’obTervation  ,  je  vais  tâcher  de  le  faire  ; 
ce  qu’il  en  réfultera  ,  fi  j’ai  rencontré  ,  pa- 
roîcra  l'ans  doute  peu  intéreffant  ;  mais  il 
importe  toujours  de  frvoir  ce  qui  efî  ne 
fut* ce  que  pour  fatisfaire  notre  curiollté, 

O  V 
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De  tous  le?  fentimens  qui  ont  cte  pro-^ 
pofës  fur  Tufage  de  l’appendice  du  cæcum  9* 
ii  n’y  a  que  celui  qui' lui  affigne  la  pro¬ 
priété  d’être„  le  réfervoir  d’une  Humeur, 
lîiuqueufe  ,  qui  doit' s’écouler  continuelle¬ 
ment  dans  le  cæcum  pour  lubréfier  cet- 
inreilin  ,  <Sc  le  mettre  à  l’abri  de  l’acrimonie- 
des  matières  qui  y:  féjournent ,  qui  air  quel¬ 
que  chofe  de  vrai  ,  &  qui  foi:  préfenté  dHincr 
maniere  à>  mériter  attention  ;  mais  il  eft-' 
bien  loin  de  remplir  l’idée  qu’on  doit  fe 
faire  de  i’ütilité  de  cette  partie  ,  comme  je 
îe  ferai  bientôt  voir.  Dire  avec  quelques. 
Anatoraiftes  que  l’appendice  du  cœcunxf 
n’eft  plus  confidérable  dans  le  fœtus  que 
^  dans  l’adulte,^  que  par  la- dillenfîon  quq, 
cette  partie  éprouve  de  la  part  du  mucus 
retenu^  dans  fa  cavité  par  la  préfencc  du; 
mœconium'  ,  c’eft  hafarder  une  opinion- 
que  rinfpedion  dé  la  partie  dément ,  puif* 
qu’om  ne  la  trouve  pas  plus  fenfiblemenC' 
chargée  de  cette  mucofîté  dans  le  premier 
âge  que  dans  l’adulte  ,  &  qu’ori  obferve  ,  , 
au  contraire ,  que  ce  petit  inteüin,  eft  d’au-- 
tant  plus  diminué  que  lés  perfonnes  fur 
îefquelles  on  l’examine  ont  été  plus  otr 
moins  fujetes  à  la  conflipation'&  aux  co¬ 
liques  flercorales.  Mais  un  autre  objet  fur 
lequel  les  Anatomiftes  ont  pallé  ,  &  qui 
mérite  attention  ,  c’elf^  que  le  cul-de*fac 
àb  cæcum  eft*  à  peine  marqué:  dans 
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fœtus  ,  Sc  qu’il  augmente  plus  ou  moins 
âvec.Mge  ,  &  gagne  ordinairement  en  pro¬ 
portion  de  ce  que  d’appendice  ,  en  fe  dé-’ 
veloppant ,  perd  en  longueur  ;  fans  doute 
parce  que  ce  changement  fe  faifant  infen- 
îiblement  pendant  tout  le  cours  de  la  vie  , 
il  étoit  difficile  d’en  être  frappé.  L’ouver¬ 
ture  du  cadavre  de  quelques  Matelots  ^ 
morts  d’une  efpece  de  colique  connue 
fous  le  nom  de  colique  feche  m’ouvrit  les^ 
yeux  fur  cet  objet  ;  je  trouvai  l’appendice’ 
du  cæcum  dans  deux  de  ces  fujets,  pref-- 
qu’entiérement  effacée  ;  le  cœ-cum  &  le 
eolon  énormément  dilatés,  &  remplis  d’une* 
quantitéde  matières  endurcies ,  &  de  beau-- 
eoup  d  air  raréfié  {a).  Les  tuniques  de  Lin- 

M.  Antoine  Petit ,  mon  maître  ,  à  qui  j’a- 
vois  fait  parc  de  ces  obférvations  Sc  des  réflexions- 
auxquelles  elles  m’ont  conduit ,  ro’affura  avoi0 
trouvé,  à  l’ouverture  d’une  perfonne-morte  d’une" 
colique  fpafmodique ,  le  colon  &  le  cæcum  dans- 
le  même  état  que  dans  les  deuxcas  que  je  viens  de 
citer  :  l’appendjcc  a  voit  difparu.  M,  Delatoifon,^ 
Chirurgien  des  Gardés  marine  &  du  pavilîôn^, 
ouvert  en  t734  ,  en  préfence  de  plufieurs  gens  de 
Part  ,Je  Domeltidue  d’un  Capitaine  de  vaideaux  „■ 
mort  d’une  coliquequePon  V!:2\xo\z  àtpAjJion ilia-' 
que ,  &  auquel  on  avoic  fait  avaler  trois  balles-  de' 
gros  calibre:  il  les  trouva  nichées  toutes  trois  dans* 
l’appendice  ducœccMn ,  &  accompagnées  de  beau»- 
coup  de  matières,  qui  avoient  dilaté  cette  partie  au; 
point  qu’elle  rtflèm'sî  jic  ,  à  quelque  chofep^ès^* 
su^refte  de  rimeftin, 
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teftin  colon  écoiexHT  extraordinairement 
amincies,  les  cellules  avoient  dirparu^iSc 
les  brides  liganicnteufes  é,toient  à  peine 
fenfibles  tandis  que  celles  du  cæcum  ,  qui 
lui  font  continues  ,  6c  les  tuniques  du  cul- 
de-lac  ,  ne  paroiîToient  qu’avoir  très-pea 
perdu  de  leur  épaiileur  ordinaire. 

Ces  particularités  fixant  mon  attention  , 
la  difpofition  des  parties  fe  préfenta  à  mon: 
efprit  ;  j’ai  cru  y  voir  nondéulement  l’ex¬ 
plication  des  phénomènes  que  le  cæcum  6c 
fon  appendice  m’avoient  préfentés  dans 
l’état  de  maladie  ,  mais  encore  la  raifon 
de  toutes  les  variétés  qui  s’apperçoiveni 
naturellement  dans  la  difpofition  de  cet  or¬ 
gane  ,*  de  façon  à  pouvoir  en  déterminer 
d’une  maniéré  plus  complété  le  véritable 
ufa^e. 

Pour  concevoir  la  chofe  ^  il  fuffit  de 
jetter  un  coup  d’œil-  fur  l’attitude  que  garde 
1  homme  ,  &  d’avoir  préfent  à  l’efpric  la 
dirpofîtion  du  cæcum  6c  du  colon  ;  on 
fendra  bientôt  que  les  matières  retenues- 
dans  le  cæcum  ne  peuvent  en  fortir  pour 
pafier  dans  l’arc  du  colon  qu’en  s’élevant 
confidérablement  contre  leur  propre  poids, 
6c  que  les  puilTances  en  état  d’agir  fur  elles, 
lie  peuvent  avoir  d’effet  qu’en  les  prefiânt 
latéralement  ;  d’ou  il  doit  réfulter  que  la  ten¬ 
dance  des  matières  fe  trouvant  partagée  ^ 
une  partie  de  leur  effort  viendra  néceflaire- 
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ment  fe  perdre  dans  le  fond  du  cæcum  :  là 
elles  trouvent  un  point  d’appui  animé  ,  qui 
réagit  fur  elles  avec  d’autant  plus  d’avan¬ 
tage  ,  que  le  cæcum  eft  fixé  &  retenu  par 
des  ligaraens ,  &  qu’il  ne  peut  échapper  à  U 
force  qui  appuie  perpendiculairement  la  co^ 
lonne  iiercorale  fur  fon  fond  ;  ce  jeu  conti¬ 
nuel  &  nécelfaire  aux  vues  de  la  nature  ,  & 
qui  tend  fans  cefie  à  dilater  &  à  allonger 
le  fond  du  cæcum  ,  l’auroit  bientôt  aminci 
èc  crevé  ,  fi  la  nature  ne  s’étoit  pas  précau¬ 
tionnée  contre  ce  défordre  par  une  mé¬ 
canique  aulfi  limple  qu’admirable ,  en  fou- 
tenant  le  fondée  cet  intefiin  ,  de  façon  que  les 
trois  bandes  ligamento-  mufculeufesjqui  vien¬ 
nent  le  rétrécir,, forment  aveclull’appendice^. 
ik  préfentent  à  l’efiort  des  matières  une  par¬ 
tie  qui  ,  cédant  peu-à-peu  ,  fe  développe 
infenfibiement ,  6c  prévient,  en  fournifiant 
à  l’augmentarion  du  cæcum  ,  raraincifle- 
ment  de  fes  tuniques ,  ôc  peut-être  ,  dans 
certains  cas ,  la  rupture  de  cet  intefiin  ,  en 
confervant  cependant  toujours  par  cet  ar¬ 
rangement  ,  aux  trois  bandes  ligamento- 
mulculeufes  ,  pofées  fuivant  la  longueur  de 
cette  partie  ,  une  force  égale  ,  durable  ,  6c 
qui  n’eût  bientôt  plus  été  la  même  ,  fi  ces 
bandes  ligamenteufes  ,  au  lieu  de  rétrécir 
l’intefiin  ,  6c  d’hêtre  p^lacées  fuivant  fa  lon¬ 
gueur. ,  n’eufient  fait  que  le  traverfer  6c  ea 
foutenir  le  fond.  C’efi:  aufli.  pour  ménager 
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eette  fon<9rîon  ,  &  dans  la  vue  de  la  rendre^ 
aufTi  rolide  que  durabJe  ,■  que  la  nature  a- 
jette  un^  peu  de  côté  le  rétréciirement  du 
ececum  :  la  pefanteur  des  matières  en  agir 
moins  diredement  fur  cette  partie  ;  le  dé-- 
veloppemcnt  s’en  fait  avec  un-peu  plus  de- 
difficulté,  ôc  avec  une  lenteur  dont  on  fent» 
aifément  l’avantage.  Il  efl;  bien  vrai  qu’il  fe- 
filtre dans  l’appendice  ,  de  la  mucofité  ; 
êc  par  conféquent  on  doit  regarder  comm^ 
un  des  ufages  de  cette  partie  de  fournir  une 
matière  capable  de  lubréfier  le  ccecum  ,  mais^ 
qui ,  en  même-tems  ,  .eft  très-propre  à  s’op-* 
pofer  efficacement  au  recollement  des  pa¬ 
rois  de  ce  petit  inteflin  qu’on  peut  regarder 
comme  une  pierre  d’attente. 

Le  recoquillemsnt  ôc  les  plis  ménagés  de 
cette  partie  y  qui' font  d’autant  plus  confidé-- 
râbles  que  l’appendice  paroit  élevée  plus 
favorablement  pour  verfer  la  liqueur  qui 
s’y  filtre  dans  lé  cæcum  ,  ont  été  faits  pour 
ménager  l’écoulement  trop  prompt  de  la- 
mucofité ,  dont  la  préfence  d^ns  l’appendice^ 
cil  nécefifaire  à  la  confervation  d&  fon  érat.- 

D’  après  toutes  ces  vues  économiques  fur 
Tufage  de  l’appendice  vermiforme- ,  il  effi 
facile  d’en  déduire  toutes  les  variétés  natu**' 
relies  ou  accidentelles  qu’a  pu  préfenter  cette 
partie  dans  les  différens  füjets  6c  dans  tous 
lés  âges.  Pourquoi  ,  par  exemple  ,  lorfque- 
i’^BRendice  répond  dire^ement  au  fond- da* 


SV^  l’A'PPEWDICE'  du  Ccsruivt.  ^-IJ 

•œcum  ,  on  ia  trouve  plus  grolTe  &  moins? 
recoquillée  ?  Pourquoi,  dans  le  progrès  de* 
lage,  cette  partie  fe  trouve  plus  courte  que^ 
dans  les  fujets  où  l’appendice  étoit  placée  de 
côte  ,  3c  que  dans  ce  dernier  cas  j  lorfque 
Pappendice  efl:  beaucoup  rétrécie  3c-  très»- 
longue  ,  on  ne  laifTe  pas  que  de  trouver 
dans  le  progrès. de  l’âge,  le  cæcum  vafte^ 
mais  ayant  Tes  tuniques  très-araincies  ?-  Oa* 
explique  aulïï.  alfément  pourquoi  les  femmes 
qui  ont  eu  beaucoup  d’enfans  ,  ont  l’appen¬ 
dice  courte  ,  le  cul  de-fac  du  cæcum  très— 
prolongé  :  en  ummot,  il n’jraaucun  des  phé¬ 
nomènes  ,  dont  j’ai  fait  mentiomplus  haut», 
qui  ne  puidèfe  prêter  à  mon  explication},  3c: 
confirmer  en  même-tcms  l’ufage  que  j’aiî 
cru  devoir  afTigner  à  l’inteflin  vermiformci 
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A‘ M,  Gérard  .y  Docleur  e^n  médecine  ds^ 
la  Société  royale  d^ agriculture  d*Alea^ 
çon  ,  au  fujet  de  V Ouverture  du  cadavre^ 
d'un  Enfant'd^ un  mois  y  dont  le.  procès^ 
verbal  efl  inféré  dans  le  Journal  d Avril 
dernier  y  pag:  Par  M.  Vetillart,. 

Docleur  en  médecine  au  Mans,. 

Monsieur  &  cner  confrère 

Le  portrait  que  vous  faites  d’une  merss 
infortunée ,,  quia  perdu  fix  enfans  àl’âge  d’un 
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îïiois  ou  à-peu-près  eH  on  ne  peut  pîu^ 
întérefTanf.  Non  moins  virtueufe  qu  aima* 
bU  ,  Cêtte  dame  réunit  aux  charmes  de  la 
figure  cette  fenjibilité dame  qui  va  au  cœur,- 
Le  mien  feroit  affeâé  bien  pitfs  agréable¬ 
ment  ,  mon  cher  confrère ,  fi  mes  réflexions , 
fécondées  de  votre  zele  ôc  de  vos  lumières  , 
pouvoient  contribuer  à  conferve.r  àlafociété 
des  enfans  qui ,  nés  d’une  fi  digne  raere  ,  ne 
pourroient  manquer  d’en  faire  l’honneur  (Sc 
les  dél  ices  :  je  vous  communique  ces  re¬ 
flexions  par  la  voie  du  Journal ,  dans  la  vue 
de  les  rendre  utiles  à  plufîeurs  familles  affli¬ 
gées  du  même  malheur  que  M.  &  madame 
Turpin. 

r>  Cette  aimable  <Sc  tendre  mere  ,  per- 
w  fuadée  que  tout  autre  lait  que  le  fien  n’efl 
point  analogue  aux  principes  confiitutifs 
de  fes  enfans,  s’eft  décidée  à  nourrir  de 
w  fon  propre  lait  le  premier  enfant  qu’elle 
w  aura  y  malgré  la  répugnance  qu’elle  en  a- 
w  conçue  ,  &  qui  n’efl;  uniquement  fondée 
>5  que  fur  la  délicatefie  de  fon  tempéra- 

»  ment . Cette  dame  n’auroit  point 

«  de  reproches  à  fe  faire  pour  avoir  différé 
w  à  prendre  ce  parti ,  fi  elle  avoit  pu  vaincre 
plutôt  la  réfifiance  de  fon  raxiri.  u 
Une  telle réfolurion,  Monfieur,  eff  digne 
d’un  bon  cœur,  tel  que  celui  que  vous  avez 
dépeint.;  mais  ,  fi  la  caufe  eft  autre  que  le 
défaut  d’analogie  du  lait,  le  parti  projeté,. 
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loin  de  procurer  l’efFet  qu’on  s’en  promet, 
peut  devenir  dangereux  à  la  mere  &  à  l’en¬ 
fant  :  diaprés  votre  procès-verbai  ,  conful-' 
tons  la  railbn  6c  l’expérience. 

On  a  pris  y  dites-vous  ^  Monfieur,  toutes 
les  précautions  pour  donner  à  ces  enfdns  les 
meilleures  nourrices  qu  on  a  pu  choifir.  Eft-il 
vraifemblable  ,  dans  le  nombre  de  fix  nour¬ 
rices  fcrupuleufement  choiiies fur-tout  les 
dernieres  ,  qu’il  ne  s’en  foit  pas  trouvé  une 
dont  le  lait  ait  eu  plus  ou  moins  d’analogie 
avec  les  principes  cooftitutifs  de  l’im  des  fix 
enfans  i  Peut-on  croire  que  ce  défaut  d’ana¬ 
logie  s’efl;  trouvé  dans  toutes  les  nourrices  , 
précifément  au  même  degré  ,  pour  faire 
périr  chacun  des  enfans  dans  le  même  efpace 
de  tems  ^  6c  avec  les  mêmes  fymptôraes  ? 
Je  crois  que  la  raifon  ne  peut  admettre  une' 
telle  prétention  ;  6c  de  plus  cette  difpropor- 
tion  n’aurok  point  été  une  caufe  lufKfante 
de  raltératioii  mentionnée  dans  votre  pro^- 
cès-verbal  :  la  membrane  interne  de  Fejlo^- 
rnac  ,  altérée  dans  fa  couleur  ;  le  diaphragme 
flétri  dans  les  endroits  atîenans  l^eflorn^c  / 
les  lobes  du  poumon  tachetés  de  noir,. 

Ces  fymptbmes  de  gangrené  ^  précédés- 
de  marafrae ,  n’ont  pu  être  produits  par*ua 
aliment  aulli  doux  qu’efi:  le  lait  de  femme  , 
fur  toHC  quand  quelqu’un  de  l’art  n’^a  rien 
négligé  pour  le  choix  de  la  nourrice»  La 
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bouillie  claire  8c  légère-,  dont  on  a  été  obligé^ 
de  ruftenrer  les  enfans  dans  les  derniers 
iours  ,  n’a  pas  été  plus  capable  de  produire- 
cet  elïef  (a)  :  en  fuppofant  m-êrae  que  l’eüo- 
mac  des  eotans  n’air  pu  la  fupporrer ,  il  n’en 
eft  pas  fait  mention  dans  le  procès-verbal  ÿ 
mais  l’état  de  l’eflomaG  indique  afièz  qu'c  Tes 
fondions  ont  dû  être  altérées;  que  letat  de- 
marafme  a  dû  erre  accompagné  de  dévoie¬ 
ment  :  les  enfans  même  ont  pu  rejerter  la 
îait  par  caillots  ;  mais  le  lait  de  la  mere  Sc 
toute  autre  nourriture  anroient-ils  été  mieux- 
digérés? 

Si  les  malheurs  confécutvfs  de  M.  Sc^ 
de  Turpin  ont  été  produits  par  unC' 
caufe  étrangère  aux  alimens  ^  ainfi  que  je  me 
crois  en  droit  de  l’aU'urer  ,  le  lait  de  la' mere- 

(a)  Je  ne  compte  pas  certainement  approuver 
Tufage  de  la  bouillie  ;  je  crois  cet  aliment  fort  mal- 
fain  pour  un  eftomac  foibIe&  délicat,  tel  que  celui 
d*un  enfant  mais  il  n’eft  pas  vraifemblable  que 
celte  nourriture,  quoique  mauvaife  en  foi,  ait  été 
capable  de  produire  les  effets  énoncés  au  procès- 
verbal.  Comme  on  ne  peut  efpérer  que  du  tems 
de  détruire  un  préjugé  fi  pernicieux  à  l’enfance, 8r 
qu’il  eft  prefque  impoffible  d^empêcher  les  nour¬ 
rices  d’alimenter  les  enfans  avec  cette  efpece  de 
colle  ,  les  parens  doivent  avoir  l’attention  de  four¬ 
nir  aux  nourrices  delà  farine  cuite  au  four  &  ré¬ 
duite  en’ poudre  :  la  bouillie  que  l’on  en  fait  eft 
moins  mal- faine ,  fi  foa  a  l’actencion  de  la  fair&^ 
flaire  &  légère,. 
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n’obviera  point  à  cette  caufe  (a) ,  après  tant 
&  de  fî  rudes  épreuves  :  les  moindres  cris ,  le 
moindre  dépériflèraent  de  l’enfant  feroient 
cnvifager  à  cette  mere  fenfible  un  nouveau 
malheur  prêt  à  l’accabler  ;  Ton  lait ,  altéré 
par  le  chagrin^ par  l’inquiétude,  peut-être 
par  le  défaut  de  fommeil  ,  deviendroit  de 
jour  en  jour  plus  âcre  &c  plus  préjudiciable 
que  celui  d’uae  nourrice  étrangère  ,  &  con>- 
féquemment  plus  capable  d’accélérer  les 
funeiles  Tymptômes  mentionnés.  Le  parti 
généreux  que  projetent  M-  Sc  Tur- 
pin  mérite  qu’on  leur  épargne  l’excès  de 
la  douleur ,  qui  en  feroit  tout  le  fruit ,  fans 
que  les  jours  de  l’enfant  feifTent  prolongés  : 
ceux  de  la  mere.,  dont  vous  nous  annoncer 
le  tempéramemt  délicat pourrolent  fouftrir 
d’une  aulfi  rude  épreuve.. 

La  bonne  conflitution  des  enfans  ,  lors 
de  la  nailTance  ne  nous  permet  pas  de  cher¬ 
cher  au  fein  de  la  mere  ,  ni  d’attribuer  à  la 
délicatefle  de  fon  tempérament  la-  caufe  de 
fa  douleur  ;  fl  elle  eût  éprouvé ,  pendant  la 

(^2/  Il  faut  une  circondance  telle  que  celle  en 
quefUon  pour  détourner  une  mere  à  donner  â 
fon  enfant  une  nourriture  que  la  nature  a  produite 
pour  lui  ;  mais  les  meilleurs  préceptes  font  rufcep- 
tibfes  d’exceptions  ;  il  faut  fe  dépouiller  de  tour 
préjugé  ,  fi  l’on  veut  découvrir  &  fuivre  le  partîi 
le  plus  avaDrag,€uXr 
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grofTeffe  ,  des  maladies ,  des  chutes  ^  ou  au¬ 
tres  accidens  ,  ces  accidens  feroient-ils-  arri¬ 
vés  à  toutes  les  grofTelTes  ?  Nous  les  auriez- 
^ous  laifi’és  ignorer  ?  Les  enfaos  auroient-ils 
été  bien  vivans  lors  de  la  naifTance  ?  Au¬ 
roient-ils  été  gras  Sc  potelés  ^  &c.  ? 

La  raifon  ôc  l’expérience  me  font  apper- 
cevoir ,  dans  le  travail  de  l’accouchement 
ôc  dans  fes  fuites  ,  plufienrs  caufes  meur¬ 
trières  pour  beaucoup  d’enfans  :  je  crois  que 
î’on  n’y  fait  point  affez  d’attention  ;  ces 
caufes  pourroient-elles  avoir  influé  fur  la- 
mort  des  enfans  de  madame  Turpin  ?  C’efl 
ce  que  nous  allons  examiner. 

Le  travail  '  de  racco-uchement  confifle 
dans  la  contradion  des  mufcles.  du  bas- 
ventre  ÿ  du  diaphragme  &c  de  la  matrice 
cette  Gontraélion  rend  à  expulfer  ,  par  l’o- 
rificc  de  la  matrice  ,  qui  fe  dilate  peu-à-peu  ^ 
l’enfant  contenu  dans  ce  vifcere.  L’enfant, 
pendant  ce  travail  douloureux  pour  la  mere  , 
ce  dont  toutes  les  femmes  ne  nous  lailfenc 
point  douter  ;  Lenfant  ,  dis-je  ,  oblige 
de  fouffnr  de  toutes  parts  toutes  les  forces 
des  mufcles  fufdits  réunis  contre  lui  ,  fe 
trouve  dans  un  état  de  mai-aife  Si  de  fouf- 
france  encore  plus  conlidérable  que  fa 
mere  j  eu  égard  à  fa  délicateffe.  J’avoue 
que  les  membranes  remplies  d’eau  em¬ 
pêchent  que  cette  comprelfion  ne  foit  im- 
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médiate  ,  &  qu’elles  epargn-enc  beaucoup 
de  douleurs  à  renfant  ;  mais  ^  pour  peu  que 
ces  eaux  s’évacuent  auparavant  (a  fortie  , 
toute  la  contradion  des  mufcles  agit  im¬ 
médiatement  fur  lui  :  foo  corps  frêle  &  dé¬ 
licat  en  ell  plus  ou  moins  contus  ,  lelon 
que  cette  comprelTioa  immédiate  dure 
plus  ou  moins  ;  la  çonrufion  diminuant  le 
reffort  ou  l’adion  organique  des  vaifîéaux 
extérieurs ,  le  fang  doit  refluer  d’autant  à 
l’intérieur  ,  quelquefois  le  col  de  l’enfant  fe 
trouve  entouré  du  cordon  ,  d’autres  fois  il 
refie  engagé  à  l’oribce  de  la  matrice  ;  dans 
ces  deux  circonflances ,  il  efl  évident  que  la 
compreflion  fur  les.  vaiflèaux  du  col  em¬ 
pêche  ,  ou  du  m.oins  gêne  confidérable- 
ment  le  retour  du  fang  de  la  tête.  Cette 
gêne  ,  ou  cette  interception  du  fang  ,  peut 
encore  reconnoître  d’autres  caufes  :  la  fitua- 
tion  de  l’enfant  (uffit  pour  y  donner  lieu  , 
s’il  préfentc  la  tête  ;  il  fera  peur  être  refié 
huit  ou  neuf  jours  dans  cette  fituation  , 
c’efl-à-dirc  la  tête  en  bas  ;  cet  intervalle 
efl  alfez  ordinaire  depuis  la  culbute  jufqu’à 
l’accouchement.  Dans  cette  fituation  ,  que 
l’on  peut  dire  contre  nature  par  rapport  à 
l’enfant ,  puifque  ce  n’efl  point  celle  qu’il 
a  tenue  depuis  qu’il  efl  conçu  puifque  ce 
n’efl  point  celle  qu’il  doit  tenir  après  la 
naiflaneç  j  dans  cette  fituation,  dis-je  ,  Iç 
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retour  du  fang  du  xerveau  vers  le  cceur 
cft  plus  difîîcib  ,  puifqu’ilfe  fait  contre  Ton 
propre  poids.  Çonfîderoos  le  travail  de  l’ac¬ 
couchement  ,  Sc  nous  trouverons  encore 
nne  autre  raifon  qui  augmente  cette  difii- 
culté  de  circulation.  La  tête  de  l’enfant 
trouve  de  la  réliftance  ,  Ôc  du  coté  des  os 
du  balTin  ^  &  du  côté  de  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice  ,  qui  ne  fe  prête  que  peu-à-peu  à  fa 
fortie  ;  de  l’autre  côté ,  le  baffin  de  l’enfant  . 
êc  tout  le  tronc  font  poulTés  fortement  par 
î’adion  de  tous  les  raufcles  du  bas-ventre  , 
du  diaphragme  ,  fur-tour  par  les  fibres  cir¬ 
culaires  du  fond  de  la  matrice  ,  contre  le 
point  de  réfîftance  3  le  col  fe  trouve  la 
partie  moyenne  entre  la  force  comprefTive 
&  l’obdacJe  3  les  épaules  font  forcées  de 
fe  rapprocber  de  la  tête  autant  qu’elles  le 
peuvent  faire  :  dans  cette  fituation  ,  le  col 
eft  fortement  comprimé  3  en  faut-il  plus 
pour  gêner  confidérablemunt  le  retour  du 
fang  du  cerveau  ?  La  tête  efl  «Ile-même  tel¬ 
lement  comprimée  ,  qu’elle  Rallonge  ^  & 
que  l’on  trouve  quelquefois  les  os  du  crâne 
dejettés  les  uns  par-delTus  les  autres. 

Mille  périls  ,  ainfi  qu’on  le  voit ,  affiegent 
l’enfant  ,  menacent  fes  jours  ,  même  avant 
fa  naiffance  :  à  peine  forti  de  fa  prifon  ,  il 
eft  aflailli  par  de  nouveaux  dangers  ;  il  ne 
peut  manifefter  fon  mal-être  ,  les  douleurs 
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qu’il  vient  d’éprouver  ,  6c  celles  qu’il  ref- 
fcnt  que  par  Tes  cris  :  aufîi  ne  les  épargne- 
t-il  pas  ;  d’un  élément  il  pâlie  fubitemenc 
dans  un  autre  ;  de  la  chaleur  il  palTc  au 
froid  ;  Tes  poumons  fe  chargent  d’air  ,  de 
fang  ;  enfin  ^  dans  .un  cÜn  d’œil ,  une  aulïî 
frêle  machine  éprouve  la  plus  vive  révo¬ 
lution  dont  Ton  être  foit  fufceptible.  Com¬ 
ment  un  fi  grand  nombre  peuvent-ils  ré- 
filler  à  tant  de  périls  qui  précèdent  ôc 
qui  accompagnent  la  nailTaoce  ?  C’eft  ce 
qui  doit  exciter  notre  étonnement  &  notre 
admiration  ,  loin  d’être  fiirpris  d’en  voir 
quelques-uns  en  être  la  vidime. 

La  difficulté  du  retour  du  fang  du  cer¬ 
veau,,  fa  flagnation,  qui  a  diltendu  les  vaif- 
feaux  outre  raefure  ^  ^épanchement  du  fang 
par  la  ruptutedes  quelqnes  petits  vaifTeaux, 
ou  l’épanchement  de  l’humeur  lymphatique 
à  travers  Les  pores  des  vaifTeaux  diftendus  , 
le  dépôt  en  conféquence  de  cette  humeur 
fangulne  ou  lymphatique  dans  les  ventri¬ 
cules  du  cerveau  ,  ffir  la  tente  du  cervelet  ; 
voilà  ,  je  penfe  ,  ce  qui  a  pu  donner  Heu 
à  la  mort  des  fix  enfans  de  madame  Tur- 
pin.  En  admettant  cette  caufe  ,  on  peut 
rendre  raifon  des  fymptômes  qui  ont  pré¬ 
cédés  la  mort  J  de  de  ceux  que  l’ouverture 
a  préfentés. 

D’abord ,  en  admettant  ce  dépôt  dans  le 
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cerveau,  lî  a  fallu  â- peu -près  le  tnême 
tems  pour  produire  le  même  effet  chez 
tous  les  enfans  ;  la  fievre  lente  ,  le  ma- 
rafme  ,  la  léhon  des  fondions  naturelles 
font  la  fuite  &c  l’effet  des  dépôts  intérieurs. 
Ce  que  Ton  a  remarqué  chez  les  enfans 
en  queflion  ,  il  elf  certains  fymptômes  par¬ 
ticuliers  à  la  eapicité  ,  Sc  même  aux  vif- 
ceres  fur  lefquels  ces  dépôts  ont  lieu  ; 
ceux  de  la  poitrine  fe  manifeftenr  par  la 
toux',  par  l’oppreffîon  ,  &c.  ;  ceux  du  cer¬ 
veau  ,  fouvent  par  des  conviiliions ,  par  la 
paralyfie  de  telle  ou  telle  partie  ,  félon  que 
îes  nerfs  de  telle  ou  telle  partie  fe  trouvent 
comprimés  par  l’humeur  épanchée.  Si  la 
branche  moyenne  de  la  cinquième  paire  de 
nerfs  ,  qui  fournit  les  nerfs  maxillaires  , 
fe  trouve  dans  ce  cas  ,  la  difficulté  de  la 
maflication  doit  en  être  l’effet  ;  par  con- 
féquent  les  enfans  de  madame  Turpin  , 
affedés  de  ce  mal ,  ne  pouvoient  faire 
que  de  vains  efforts  pour  tetter  leurs  nour¬ 
rices. 

La  gangrené  eft  produite  par  rabolltloa 
de  Padion  organique  des  vaiffeaux  :  cette 
adion  organique  dépend  de  la  régularité  de 
l’influx  des  efprits  vers  les  parties  ;  ce  cours, 
ou  cet  influx  des  efprits,  s’il  eff  gêné,  8c  même 
intercepté  dès  fon  origine  ne  peut  plus  être 
régulier  :  le  cerveau  étant  le  fiege  du  mal  ,1 
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il  n’efl:  donc  pas  étonnant  que  l’on  ait  trouvé 
telle  ou  telle  partie  gangrénée. 

Pour  confirmer  mon  opinion  ,  Monfieur, 
j’avoue  qu’il  auroit  fallu  que  l'ouverture  de 
la  tête  eût  été  faite  ;  je  regrette  véritable- 
ment  cette  omifiion  ,  perfuadé  que  vous  y 
vSuriez  trouvé  la  première  caufe  des  autres 
défordres ,  que  l’on  ne  peut  regarder  que 
comme  fymptomatiques. 

On  me  demandera  peut-être  ce  qui  a  pu 
donner  lieu  à  cet  épanchement  ,  à  ce  dé¬ 
pôt.  C’eft  à  vous  ,  mon  cher  Confrère  ,  c’eft 
à  l’Accoucheur  de  madame  Turpin  à  exami¬ 
ner  ,  de  concert  avec  cette  dame  ,  &  àrap- 
peller  les  difiérentes  circonflances  de  fes  ac- 
xouchemens.  Les  enfans  font-ils  refiés  long- 
tems  au  pafTage  ?  Les  couches  ont-elles  été 
feches  ?  Le  cordon  ne  s’efl-il  point  trouvé 
entourer  le  col  de  l’enfant  ?  Les  eaux  fe 
font-elles  évacuées  avant  la  fortie  de  l’en¬ 
fant  ?  Le  travail  a-t-ii  été  long  ?  L’extérieur 
de  l’enfant  ,  au  moment  de  la  naifiance  & 
les  jours  fuivans  ,  a-t-il  paru  bouffi  ,  comme 
vergeté  &  rempli  d’échymofes  ?  Le  viiage 
fur- tout  a-t-il  paru  gonflé  ,  les  yeux  rouges 
&  enflammés  ?  Quelques-unes  de  ces  cir¬ 
conflances  ,  &  même  toutes  réunies  ,  n’au- 
roient  point. empêché  les  enfans  d’ê\re  gras 
potelés  ;  on  auroit  même  pu  dire  qu’il 
n’efl  pas  arrivé  d’accidens  dans  les  couches 
Tomt  XXIX,  E 
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de  madame  Turpin  ,  attendu  que  jufqu’ict 
Ton  n’a  pas  fait  afiez  d’attention  à  ces  fortes 
d’accïdens  ,  à  moins  qu’ils  ne  fufîènt  portés 
à  un  degré  confidérabie. 

La  raifon  autorife  mon  fentiment ,  puif^ 
qu’il  eft  favorable  à  l’explication  des  acci- 
dens  qui  ont  précédé  &  accompagné  la 
mort  des  enfans  en  queflion  ;  l’expérience  le 
conürme  :  j’ai  trouvé  ,  dans  pîuüeurs  enfans 
morts  à-peu-près  à  cet  âge  &  de  même  fa* 
çon  ,  le  dépôt  fur  le  cerveau  ,  d’une  ma¬ 
tière  tantôt  fanguine  ,  quelquefois  lympha¬ 
tique  :  fi  le  préjugé  contre  les  ouvertures 
ii’éroit  pas  ainTi  répandu  ,  les  ocçgfions  ne 
feroient  que  trop  fréquentes  de  convertir  en 
certitude  l’opinion  que  je  viens  d’établir. 

D’après  ces  principes ,  Monfieur  ,  quand 
j’ai  lieu  de  foupçonner  quelques-unes  des 
caufes  meurtrières  mentionnées  ,  ou  que 
j’apperçois  quelques-uns  des  fyraptômesqui 
peuvent  feulement  exciter  des  foupçons  ; 
quand  les  enfans  naifiént  de  parens  qui  en 
ont  perdu  plufieurs  dans  le  premier  âge  ,  je 
-fais  pratiquer  un  remede  très  fimple  ,  qui  a 
trop  confiamment  réufii ,  pour  en  attribuer 
l’effet  au  hazard. 

Je  recommande  à  l’Accoucheur  ou  à  la 
Sage-femme  de  ne  ferrer  la  ligature  du  cor¬ 
don  ombilical  qu’après  avoir  laiffé  couler 
par  cette  partie  coupée  ,  deux  onces  de  fang 
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DU  environ  :  cette  petite  faignée  étabiic 
i’équiiibre  dans  la  circulation  ,  dk  paroîc  ca¬ 
pable  de  prévenir  les  accidcns  les  plus  gra¬ 
ves  ,  en  empêchant  la  dillenfion  des  vaif- 
feaux  ,  les  engofgemens ,  les  ruptures  5c  les 
dépôts  qui  en  font  la  fuite.  Si  la  rupture  de 
quelque  vaiffeau  confîdérable  s’étoit  faite 
•dans  le  cerveau  pendant  le  travail  ,  il  efl 
vrai  que  ce  moyen  pourroit  ê^re  infuffifanr  ^ 
mais  ,  à  cet  âge  ,  on  n’en  pourroît  pas  em¬ 
ployer  de  plus  efficace  ,  à  moins  que  la  force 
des  enfans  ne  permît  de  pratiquer  encore  ce 
qui  fuit. 

Comme  il  n’eft  qu’un  moment  pour  pra¬ 
tiquer  la  faignée  par  le  cordon  (a)  ,  quand 
on  n’en  a  pas  profité  ,  Sc  que  je  m’apper- 
çois  de  quelques-uns  des  fymprômcs  énon¬ 
cés  ,  lors  même  que  l’enfant  efl:  déjà  attaqué 
de  mouvemeas  convuîfîfs  ,  je  fais  appli¬ 
quer  avec  fuccès  des  fang-fues  aux  tempes 
Sc  aux  jugulaires  ,  au  nombre  de  quatre  on 
de  hx  ,  félon  les  forces  de  l’enfant  Sc  i’in- 
tenfité  du  mal. 

Il  faut  faire  prendre  ,  pendant  trois  ou 
quatre  jours,  une  infufion  de  vulnéraires, 

(a)  Gomme  on  ne  doit  point  fe  parer  des  décou¬ 
vertes  d’autrui ,  je  déclare  que  cc  moyen  m'a  été 
indiqué  par  M.  Ant.  Petit,  Dodeur-Régent  & 
Démonflrateur  à  Paris,  dont  je  m’applaudis  tous 
Jes  jours  d’avoir  fuivi  Sc  de  mettre  en  pratique 
Jes  leçons. 
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y  ajourer  ,  les  premières  vingt-quatre  heu^ 
res ,  du  vin  <Sc  du  fucre  ;  donner,  dans  l’in¬ 
tervalle  ,  quelques  cuillerées  de  fyrop  dç 
fleurs  de  pêcher  ou  de  chicorée  compofé  , 
afin  d’accélérer  l’évacuation  du  mœçoniiim: 
il  faut  que  l’enfant  ne  tette  qu’après  cette 
évacuation  ,  c’eft-à-dire  ,  pour  le  plutôt  ^ 
vingt-quatre  heures  après  fa  naiflance.  Notre 
prudente  &  fage  mere  la  nature  fait  remonter 
le  lait  dans  le  fein  de  la  raerç  ,  au  tems  où  il 
efl:  néeefiaire  que  l’enfant  en  fafié  iifage  , 
6c  ce  n’efl:,  pour  l’ordinaire  ,  que  le  3^  jour  : 
fi  l’on  fait  tetter  l’enfant  avant  que  ce 
maconium  foit  évacué  y  le  lait  fe  caille 
dans  fon  foible  eftomac  :  cette  mauvaife  hu¬ 
meur  paffe  elle-même  dans  le  fang  ,  6c  en 
nourriture;  ce  qui  conflituede  mauvais fon- 
demens  à  ce  petit  édifice  ,  &  devient  la 
fource  de  beaucoup  de  maux  :  le  premier 
âge  fuffit  à  peine  pour  en  débarrafièr  en^ 
tiérement. 

Dans  le  choix  que  madame  Turpin  fera 
d^une  nourrice  ,  il  faut  qu’elle  ait  atten¬ 
tion  de  préférer ,  toutes  chofes  égales  d’ail¬ 
leurs  y  celle  qui  auroit  le  lait  le  plus  nou¬ 
veau. 

Beaucoup  de  parens  ,  dans  ma  province, 
ne  pouvoient  élever  d’enfans  :  ils  périlfoienc 
tous  dans  les  premiers  mois.  J’ai  fait  prati- 
(  quer  les  moyens  indiqués  à  ceux  qui  font 
nés  depuis  5  ce  qui  a  réuffi  au  point  que  y  s’il 
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én  eft  Diort  quelques-uns  d’eux  ,  c’a  été  à  un 
âge  plus  avancé  ,  ôc  avec  des  fymptômes 
dlfférens  de  ceux  qui  avoient  enlevé  leurs 
freres  ou  leurs  fœurs. 

Si  ces  moyens  ont  le  fuccès  que  je  dé- 
fire  ,  Monfieur  <5c  cher  Confrère  ,  M.  8c 
Mme  Turpin  vous  en  feront  redevables  par 
l’intérêt  que  vous  avez  fu  inlinuer  à  vos 
ledeiirs  ,  dans  l’expofé  de  votre  procèsr 
verbal. 

J’ai  l’honneur  d’être  ^  8cc, 

Je  foufTigne  Gilbert  Thibault  des  Bois, 
Makre  en  chirurgie  au  Mans ,  certifie  avoir  prati¬ 
que'  ,  par  le  confeü  de  M.  Vet illard  ,  les  moyens 
propoiés  dans  le  Mémoire  ci -deflus  ,  toutes  îes 
fois  que  les  circonfiances  détaillées  ont  paru  l’exi¬ 
ger  ,  &  qu’ils  m’ont  tellement  reufTi  que  j’en  crois 
la  pratique  eifentielle. 

Signé  Thibault  des  Bois. 

Je  fouffignée  Sage-femme  au  Mans  ,  certifie 
avoir  employé,  avec  beaucoup  de  fuccès ,  la  mé¬ 
thode  indiquée  aupréfenc  Mémoire.  Ça) 

Signée  vd*uve  Tronghet. 

(a)  M.  des  Sois  &  madame  veuve  Tronchet  font* 
les  plus  employés  pour  l’art  des  accouchemens  dans  îa 
ville  ^  aux  environs  du  Mans. 
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REP  O  NS  E 

De  M,  Robin  ,  Maître  en  chirurgie  œ 
Paris  y  au  Mémoire  de  M.  Galinier,. 
inféré  dans  le  Journal  de  médecine  dit 
mois  de  Juillet  dernier  ,  qui  doute  avoir 
eu  le  ligament  de  la  rotule  rompu. 

Je  loue  la  délicatelTe  de  M.  Galinier  de 
ne  m’avoir  point  nommé  dans  fon  Mé¬ 
moire  y  Ôc  j’y  aurois  fait  une  réponfe  ano¬ 
nyme  ,  fi  j’eufle  penfé  qu’il  eût  été  de  la  bien- 
féance  de  ne  pas.  fe  faire  connoître  ^  quand  il 
ne  s’agit  que  de  défendre  la  vérité  :  c’en  efb 
une  que  j’ai  à  développer  ;  c’efi:  pourquoi 
je  ne  crais  pas  de  le  faire. 

Si  M.  Galinier  fe  fût  donné  la  peine  de  me. 
demander  quels  ont, été  les  lignes  qui  m’ont 
manifeflé  la  rupture  du  ligament  de  fa  ro¬ 
tule  ,  6c  de  m’engager  à  les  lui  mettre  par 
écrit ,  avant  défaire  paroître  fon  Mémoire  , 
il  auroit  évité  les  reproches  que  je  fuis  en 
droit  de  lui  faire  ,  d’avoir  omis  les  princi¬ 
pales  circonfiances  qui  ont  accompagné  fa 
chute  ,  6c  les  fymptôraes  qui  en  ont  été 
les  effets. 

Mes  moyens  ,  fiiivant  M.  Galinier  ,  fe 
yéduifent  à  trois  chefs  ;  »  fivoir  ,  les  cir- 
confiances  <qui  ont  accompagné  6c  fuivL 
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#>îa  chute  ,  la  déprelTion  ou  plutôt  le, 
>3  vuide  que  j’al  fenti  entre  la  rotule  Sc  la 

tubérofité  du  tibia  ,Sc  enfin  le  témoignage 
>3  de  MM.  Louis  &c  Sabatier  ,  qui  ne  m’ont 
>3  point  contredite  «  Cela  efl  vrai  ;  mais 
le  détail  de  ces  trois  moyens  n’étant  pas 
conforme  à  ce  qui  a  été  obfervé,  tant  au 
moment  de  l’accident  que  pendant  la  cure  , 
je  penfe  qu’il  eft  d’une  néceffité  indifpen-* 
fiable  de  les  rappeller  les  uns  après  les  au¬ 
tres  ,  afin  d’en  faire  appercevoir  les  diffé¬ 
rences.  Je  commencerai  par  le  premier 
moyen  ,  qui  confiffe  à  expliquer  comment 
cff  arrivée  la  chute  ,  ce  qui  s’en  eff: 
fuivi. 

M.  Galinier  ,  le  foir  ,  en  traverfant  un 
paffàge  qu’il  croit  être  de  plein-pied  ,  ren¬ 
contre  deux  marches  à  defcendre  ;  fon  ta¬ 
lon  du  pied  gauche  frappe  d’aplomb  le 
pavé  qui  fe  trouve  au-deffbus  d’elles;  auffi- 
tôt  il  fent  un  craquement  au  genou  du  mê¬ 
me  côté,  tombe  ,  dans  le  même  inffant , 
affis  fur  fa  jambe  ,  de  maniéré  que  fon  talon 
gauche  touche  la  feffe  ,  &  que  fa  jambe 
droi  e  fe  trouve  tendue  horizontalement 
devant  lui.  Il  veut  effayerde  fe  relever  feul, 
mais  c  eff  en  vain  ,  quoiqu’il  ait  auparavant 
retiré  à  l’aide  de  fes  mains  ,  fa  jambe  de 
de  flous  lui.  Deux  perfonnes  qui  paffent  le 
relevent  ;  &  étant  debout  ,  fa  jambe  fe 
fféchk  involontairement ,  ^  il  ne  peut  >  en- 
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aucune  maniéré  y  fe  foutenir  defTus»  Ne 
pouvant  donc  faire  un  feul  pas^  il  prend 
le  parti  de  fe  faire  fortir  de  ce  lieu  à  re¬ 
culons  ,  pour  que  fa  jambe  ,  qui  a  une  dif- 
pofition  naturelle  à  fe  fléchir  y  relie  tou¬ 
jours  tendue.  Etant  forti,  il  fe  fait  amener 
une  brouette  pour  fe  rendre  chez  lui  ;  mais  , 
pour  s’y  placer  ,  il  éprouve  une  impuillancc 
abfolue  de  foulever  fa  jambe  ;  ce  qui  lui 
fuggere  un  moyen  de  contre-balancer  fac¬ 
tion  des  roufcles  fiéchifîeurs ,  en  attachant 
à  fon  foulier  une  cordé  qu’il  tenait  à  fa 
main  pour  fuppléer  à  l’adion  des  exten- 
feurs..  A  la  faveur  de  cet  expédient ,  que 
rinftinâ  feul  indiquoit  ,il  foutientfa  jambe , 
Ôi  le  voilà  chez  lui.. 

On  m’appelle  pour  lui  donner  du  fe- 
cours  ;  je  le  trouve  aiTis  fur  une  chaife  5 
ayant  fa  jambe  placée  fur  un  tabouret 
tenant  encore  à  fa.  main  la  corde  qu’il  avoic 
attachée  à  fon  pied  pour  porter  fa  jambe 
dans  les  différens  mouvemens  qu’il  vouloit 
faire..  Sans  rien  changer  à  fa  fituation  ^  je. 
touchai  la  rotule,  qui  étoit  dans  fa  parfaite 
intégrité  ,  feulement  un  peu  remontée  :  en- 
tr’elle  &  la  tubérofité,  du  tibia  ,  je  fentis 
un  vuide  confidérable  ;  car  on  pouvoir  y 
placer  aifénient  deux  doigts,  tarit  il  étoit 
profond  :  de  plus  ,  en  faifant  mouvoir  la  ro¬ 
tule  de  droite  Sc  de  gauclie,  je  fentois  qu’elle 
u’étok  plus  retenue  au  tibia  par  fon  liga^ 
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ment  ;  ntie  petite  portion  de  ce  même  liga¬ 
ment  tenoit  encore  à  la  îubérolité;  &  de 
cette  tubérofité,  en  portant  !c  doigt  du  côté 
de  la'rotule*,  je  la  foulevois  de  façon  à 
fentir  l’éminence  qui  fépare  les  deux  fofles 
articulaires  du  tibia;  ce  qui  s’obfervoic 
mieux  ,,  la  jambe  étant  fléchie  ,,  qü\)ique  lé¬ 
gèrement  ,  crainte  de  brifer  en  totalité  les 
fibres  aponévrotiques  qui  retenoient  encore 
la  rotule  au  tibia  ,  Sc  qui  lempêchoient  de' 
remonter  aulTi  haut  qu’on  fe  rimagineroic 
bien  ;  mais  cependant  aifez  pour  fentir 
qu’elle  n’étoit  plus  retenue  par  fon  liga--' 
ment  propre  ,  <Sc  qu’elle  fuivoit  les  mouve- 
mens  que  je  lui  imprimois  :  je  fentois^ 
que  le  vuide  augmentoit  à  proportion  que 
je  fléchilfois  la  jambe  ;  ce  qui  ne  feroit 
certainement  pas  arrivé  ,  fi  le  ligament" 
n’eut  pas  été  rompu  ;  &  alors  je  ne  doutai 
plus  que  ce  ne  fût  lui  qui  ne  l’eût  été  par  le 
violent  effort  que  le  malade  avoir  fait  ea^ 
tombant.  D’ailleurs  ,  la  comparaifon  des 
deux  genoux  ne  laiffoit  aucun  doute  fur'îe 
genre  de  maladie  ;  j’en  fis  faire  la  différen¬ 
ce  au  malade ,  qui  fentir  ,  comme  moi  ,  le 
vuide  qui  étoit  au-deffous  de  la  rotule  3  de  la 
facilité  que  l’on  avoir  de  la  porter  de  droite:; 
&  de  gauche  ;  phénomènes  qui  ne  s’obfer— • 
voient  aucunement  à  l’autre  genou,. 

Diaprés  un  pareil  examen  ,  6c  la  tendan- 
ce  naturelle  que  la^  jambe  avoir  de  refferr 

i?  y/ 
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toujours  fléchie  ,  joint  à  l’impuilTance  quc^ 
le  malade  avoir  de,  la  foulever  ,  quoique  je. 
lui  recommaDdade  de  faire  fes  efforts  pour 
cela  ,  j’eus  une  certitude  que  c’éxoit  la  rup¬ 
ture  du  ligament  de  la  rotule  qui  conffituoit 
fa  maladie  :  il  en  fut  lui  même  convaincUi 
par  le  toucher  ;  &c  la  choie  me  parut  d’au¬ 
tant  plus  évidente,  que  les  lignes  les  plus> 
décifs  5  tant  fenfibles  que  rationnels  ,  ten- 
doient  dlredement  à  prouver  mon  juge-*- 
ment ,  de  la  maniéré  la  moins  équivoque. 

En  effet  J  comment  pourroit  on  rendre  ^ 
ralfon  des  phénomènes  ci-deflus  décrits  , 
fl  préalablement  on  n’admet  la  rupture  dû 
ligament  de  la  rotule  ?  Dira-t  on  que  c’eft 
»  l’effort  extraordinaire  qui  a  détendu  les 
w  relTorts  ,  au  point  de  les  faire  tomber  dans 
une  efpece  de  paralyfîe  momentanée  5, 
«comme  M.  Galinier  le  prétend  ?  De- 
même  qu’il  dit ,  pour  appuyer  cette  hypo- 
îhefe  5  >5- qu’on  a  des  exemples  d’efforts 
«  confidérables  qui  fe  font  paffés  dans  le 
«  genou  ,  6c  qui  .dtoiènt  ,  pour  le,  moment  5  , 
«la  puiffance  de  mouvoir  la  jambe.  Sa 
fuppofition  auroit  quelque  valeur,  s’il  n’y 
avoir  qu’à  rendre  raifon  feulement  dé  l’im- 
pofTibilîté  de  mouvoir  la  jambe  ;  mais, 
comme,  l’on  voit  il  y  a'd’autres  phé¬ 
nomènes  à  expliquer  qu’il  a  fu  taire  ;; 
par  conféquent  il  ne  peut  tirer  ,  en  faveur 
de_  foii  opinion ,  aucun  avantage  de  cette 
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efpece  de  paralyfie  momentanée.  Il  étoit 
nécellaire  qu’il  agît  ainfi  ,  pour  donner 
quelque  vralfemblance  à  Ton  hypotliefe  ;  &t 
encore  les  gens  de  l’art  ne  s’y  feroient  pas 
mépris  long-tems ,  s’ils  avoient  voulu  exa* 
miner  la  chofe  fans  partialité.  Eil-il  raifon- 
nable  d’avancer  ,  avec  M.  Galinier  ,  que 
parce  qu’il  n’a  pas  appris  que  o  des  ligamens 
w  dfe  la  rotule  fe  foient  rompus  de  chutes 

de  l’efpece  de  la  Tienne  ,  &c  que  fi  quel- 
«que  partie  de  Ton  corps  devoir  être  af- 
>3  feélée  dans  Ton  accident  ,  c’éroit  toute 
»  autre  partie  que  le  ligament  de  là  rotule  ? 
L’on  fenr  bien  qu’un  pareil  raifonnenienc 
ne  peut  rien  contre  des  lignes  ii  palpables 
que  ceux  qui  viennent  d’èrre  rarpportés. 

M.  Galinier  dit  que  je  lui  oppole  >3  qu’un 
»  cas  qui  ne  s’efi:  jamais  préfenté  ,  ou  que 
»  Ion  croira  qui  n’efi;  point  arrivé  ,  peut 
»  furvenir  ou  être  furvenu  ;  mais  que  cette 
>3  efpece  de  lieu  commun  ,  qui  avoit' qiiel- 
33  que  valeur  dans  un  fait  avéré ,  ne  lui  pa- 
?3  roidoit  en  avoir  aucune  dans  un  qui  n’efi 
>3  félon  lui  ,  pas  même  problématique.  Or,, 
Ton  voit  que  le  cas  dont  il  ell:  qnefiion  efb 
avéré  V  que  je  fuis  la  loi  qu’il  pofe  ,  qur 
ell  qu’il  efl  plus  fur  d’argumenter  du  fait’ 
au  poifible  ,  que  du  pollibie  au  tait  ;  ce  qui 
fait  voir  qu’il  ell  tombé- dams  l’écueil  qu’il- 
me  reproche.' 

Second  moyen.  Il  dit  33  que  le  vuidèe 
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fi  que  j’ai  fenti  entre  la  rotule  &  la  tubé-»' 
fi  rofité  du  tibia  ,  exiftoit  ou  n’exifloit  pas;- 
»  que  s’il  exifioit ,  pourquoi  la  rotule  n’a- 
9i  voit*eIle  pas  changé  de  place  ?  «  Qu’en¬ 
tend-il  par  ce  changement  de  place  de 
rotule  ?:Penfe-r-il  qu’elle  ptiifl'e  remonter' 
bien  haut  ?  11  fe  tromperoir ,  puifque  l’on 
fait  qu’elle  ed  retenue  au  tibia  ,  indépen-- 
damment  de  fon  ligament  ,  par  des  fibrest. 
qui  lui  viennent  des  tendons  des  deux  muf- 
cles  vafles ,  Sc  qui  vont  fe  fixer  au  bord> 
fupérieur  &  antérieur  du  tibia,.  &  fur-tous: 
encore  quand  on  a  fu  les  ménager ,  en  évi¬ 
tant  de  faire  faire  des  flexions  inconfidé-- 
rées^j  &c  que  je  trouvai' la  rotule  un  pei3> 
remontée,,  par  conféquent  je  ne  me  fuis^ 
donc  point  trompé, mais  bien  M.  Galinier» 
Le  même  M.  Galinier  admet  cependant* 
une  déprelTion  fur  la  partie  latérale  externe: 
du  genou  ,  6c  dit  aduelleraent  o  qu'il  ne- 
s’eft  pas  apperçu  qu’elle  ait  porté  fur  le* 
trajet  du  ligament  qui  fert  à  attacher  la; 
?>  rotule  au  tibia.  « 

A  cela  je  réponds  que  c’ed  qu’il  veut 
bien  ne  pas  s’en  reffouvenir  ;  car  il  l’a  fen- 
îie  cette  déprelfion  ,  on  plutôt  ce  vuidcj. 
6c  en  eft  convenu  pendant  6c  long-tems 
après  fa  cjnire.  Et  plus  bas  il  ajoure  a  que 
??  ce  qui  fembla  démontrer  d’une  maniéré. 
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péremptoire ,  qne  le  vuide  exiftoit  à  îa^ 
?>  partie  latérale  externe  du  genou  ,  c’eft 
que  j^e  n’ai  pas ,  dir^il ,  examiné  ou  tâté  ' 
9y  Ton  genou,  qii après  l’avoir  Lait  mettre  au* 
^^îit.  a  Cela  n’efï  pas  cxaâ:.  rap-* 

pelle  donc  que  je  l’ai  trouvé  alTis  fur  une- 
chaife  ,  ayant  fa  jambe  fur  un  tabouret 
que  je  l’ai  examiné'  ,  6c  décidé  fa  maladie- 
dans  cette  lituation  ,  en  préfence  de  ma¬ 
dame  fa  mere-  &c  de  pbifïeursmutres  perfon-- 
nés  ,  avant  que  de  le  faire  mettre  au  lit, 
où  j’aienfuite  appuqué  r’appareil  néceliaire^’ 
à  cette  rupture. 

Je  veux  bien  attribuer  ;cette  omiiïion  an  ’ 
trouble  que  ne  manqua  pas  de  lui  caufer' 
fon  accident  ,  plutôt^qu’à  fon  peu  d’amour^' 
pour  l’exaéîe  vérité. 

11  ne  feroit  pas  bien  extraordinaire  qu’il  1 
eut  oublié  tou5-ces  détails^  dont  l’énumé¬ 
ration  lidele  me  fera  d’une  grande  utilité*^ 
pour  ma  juftification’,  alnfi  que  pour  faire 
voir  le  défaut'  de  fa  mémoire  dans- cette 
occafion  ;  il  ne  feroit  ,  dis-je  ,  pas  bien  ex-' 
traordinaire  qu’il  les  eut  -  oubliés  ,  attendu  ■ 
qu’il  y- a  plus  d’un  an  qu’il  eft  parfaitement 
guéri,  6c  que  ce  îi’eft  qu’au  bout  de  ce 
long  efpace  de  temps  qu’il  prend  le  parti 
d’expofer  fes  doutes.  S’il  en  avoit  eu  de  lé- 
gimes  ,  tant  pendant,  le  traitement  que^ 
long-temps  après  ,  auroir-il  manqué  de  me 
hs  communiquer  ?  Mais  il  ne  l’a  pas  fait  p. 
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parce  qu’il  éroitbien  perfuadé  qu’il  avoît  eu-' 
la  maladie  pour  laquelle  je  î'avois  tr'airé. 

C'e  priiirems  dernier,  il  me  dit,  pour  la' 
première  fois ,  ??  que  quelques  perfonnes  luT 
?•)  difüient  qu’il  n’avoirpoint  eu  le  ligament: 
«  rompu  ,  et  ne  voulut  me  citer  qu'mon  cé- 
liébre  Médecin  (æ)  de  cette  ville,  qui  chan¬ 
gea  d’avis,  d’après  mon  expofë  &  le  témoi¬ 
gnage  de  M.  Vieillard  ,  auili  Médecin.  Ori 
peut  voir  fa  lèttre  à  la  fin  du  Mémoire.  J’en¬ 
gageai  M.  Galinier  à  paroître  avec  moi  dé¬ 
liant  lui  :  il  ne  voulut  jamais  y  confentir  r 
les  cliofes  en  font  refiées- là  jufqu’à  ce  jour,, 
où  il  fait  paroître  fes  doutes. 

Je  reviens  aux  objeéfions  de‘M.  Gai]-- 
■îiier  :  il  avance  qu’il  n’efl  pas  bien  >?'mer-' 
?)  veilleux  que  j’aie' rencontré  une  efpece 
n  de  dépreffioQ  ,  après  avoir  fait  mettre  la- 
??  jambe  la  cuiïïè  furun  plan  horizontal;  a- 
mais  ce  n-èfl  pas  une  efpece  de  dépreffiorr 
que  j’ai  fentie  ;  c’efl  bien  véritablement  uir 
vuide  confidérable.  Il  femble  que  !M.  Gali-- 
nicr  prenne  plaifîr  à  affoiblir  la  fîgnificanorr- 
des  mors,  à  mefure  qu’il  s’en  ferr. 

Je  fais  que  fa  rotule  ell  très.- forte;  <Sé' 
e’efl  par  cette  raifon  qu’elle  a  mieux  réfîflé' 
à  l’effort  de  fà  chute  ;  car  ,  fans  cetre  force: 
fupérieure  ,  qui  n’efl  pas  commune  à  tous' 
les  fujets  ,  elle  aiiroit  pu  être  fracturée  par" 

{d)  M.  Ant.  Petit  ;  voyez  fon  Certificat  à 
Sn  de.  ce  Me'moire, 
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préférence  au  ligament  ^  comme  on  en  ai 
pluüeurs  exemples,. 

Je  n’ai  pas  übfervé  qu’elle  fût  placée  plus-’ 
Haut  que  dans  les  contormarions  ordinaires*. 
Si  elle  efi  plus  haut,  il  eft  inconredable  que: 
fon  ligament  doit  être-  proportionnémenc 
plus  grand  ,, routes  chofes  égales  d’ailleurs 
ôc  voilà  toute  la  conféquence  qu’on  peut  en 
tirer.  La  déprelTion  que  l’on-a  toujours  ap- 
perçue  à  fon  genou  droit  ,  qui  n’a  point  eu: 
d’accident  ,  ne  prouve  rien  ,  non  plus  que- 
la  facilité,  que  l’on  a.  à  fentir  la  tubérofité’ 
pour  ainfi  dire  à  nu  ,  pulfqu’il  efl:  ici  quef^- 
tion  de  rupture  du  ligament ,  &  non  pas  de. 
la  tubérofité.  Les  deux-  genoux  peuvent' 
bien  être  égaux  à. préfent  ;  mais  on  a  fait' 
connoîrre. ,  il  y  a  un  indantj  les  différences: 
^féntielles  qu’il  y  avoic  dans  le.tems  de. 
l’accidenr,. 

M.  Galinier  peut-il  ^,  fans  s’écarter  de  la’ 
v.erité, ,  luppofer  que  je  n’ai  pas  fenti  uti' 
vuide  proprement  dit  à. fon  genou-,  tant  en' 
failanc  fléchir  fa  jambe  ,  qu’en  la  laiiîànc 
etendue  ?  Si ,  comme  il  ne  peut  pas  le,  nier  5,. 
j’ai  fenti  un  vuide,  ce  fera  donc,  non  pas  un 
préj  LJgé  favorable  à  mon  feutiment ,  mais' 
une  preuve  bien  démoiülrative  quoiqu’iL 
dife  »  que  cela  auroit  dû  être  confiaté  tout 
w  de  fuite,  en  failant.  faire  à  la  rotule  des 

mouvemens  latéraux,  w  Ces  mouvemens 
ftut'été  faitsj  ^  M.  Galinier  ne  s’en  reffou.-»- 
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vienfplüs aînfi  qüe  de  beaiiconp  d’autres 
circonftances.^  Au  furpkîs  ,  des  mouvemens 
latéraux' n’étoient  pas  néceffaires  pour  conf- 
târer  rupture  du  ligament  ;  il  ne  failoic 
que  faire  remonter' la  rotule  au-delà  de  ce 
qu’elle- a  coutume  de  taire. 

Toutes  ces  eonditions  étoienr  fans  doute 
effentielles ,  dit-il  ,  w  pour '  s^affurer  vala- 
ff  blement  du  fait  de  la  rupture  ,  mais  que  je 
ÿ^m’en  ai.  oblervé  aucune  j  <<  cefl:  bientôt 
dit;  Cependant  l’on  doit  voir  ,  ce  me  fem- 
bl'è ,  que  je  les  ai  toutes  obfervées  avec 
beaucoup  d’exadifudê  5-.  par  conféquent  je 
puis  conclure  ,  i°^’que  M.  Galinier  s’etl 
trompé  dans  fon  expofé  qui!  y  avoit  un 
vuide  ,  &.que  ce  même  vuide  eü  une  preuve 
îïianifefle  de  la  rupture  du  ligament. 

n  Mais  quand  on  •  fuppoferoic  pour  un 
w  moment^,  dit  M:  Galinier  ,  que  j’aie  fend 
U  ne  véritable  dépreffion ,  pourroir-on  tirer 
delà  une-certitude  de  la^  rupture  du  liga» 
?>raent  ?  o  II  prétend  appuyer  lés  doutes  de 
la  comparalfon  d’une  corde  à  boyaux  qu’il 
«fuppofe  avoir  été  allongée  jufqu’au  degré 
nie  plus  voifin  de  celui -qui  auroit  été  né- 
ceflaire^pour  qir’eile  fe  rompît  ;  que  ,  dans 
?jcet  état  ,  elle  a  perdu  iimplement  fon 
»  relTort ,  fans  être  calïée  ,  que  pour  lors 
?jelle  n’efi  plus  fufceptible  de  vibration. 

Il  alTi mile  fon  ligament  à  cetre  corde  ainlii 
détendue;  Je  ne  m’arrêterai  pas  à  faire  iei 
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détail  de  toute  Ta  comparalfon  :  il  efl  aifé' 
d’appercevoir  la  difparité  qu’elle  préfente  ; 
&  pour  ce  on  n’a  qu’à  fe  rappeller  i°  Ic^ 
vuide  conlidérable  qui  s’obfervoit  au  bas  de 
la  rotule  ;  la  facilité  que  l’on  avoit  de  la* 
mouvoir  fur  les  parties  latérales;  3®  l’im-' 
poflibilité  où  l’on  étoit  de  pouvoir  tendre  le- 
ligament  y-  malgré  tous  les  mouvemens  que* 
l’on  faifoit  faire  à  la  rotule  ;'4®  le  doigt  que' 
l’on  porcoit  à  l’entrée  de  l’articulation;  5®  la 
flexion  involontaire  de  la  jambe,  &c.  &c. 

Je  n’eatreprendral  pas  de  déterminer  les- 
caufes  phyliques  qui  ont  produit  la  rupture 
de  ce  même  ligament  ;  je  i^e  contenterai 
d’avoir  expofé  fidèlement  ce  qui  s’efd  pafîé  ; 
je  dirai  feulement  que  je  penfe  que  le  liga»" 
ment  s’eft  rompu  dans  l’inflant  que  le  malade^' 
a  fenti  un  craquement  au  genou  ,  ôc  que  la 
chute  fur  fon  talon  a  été  l’effet  de  la  rupture,. 
M.  Petit  ,  dans  fon  Traité  des  Maladies  de^ 
Os  ,  rapporte  plufieurs  exemples  de  ruptures- 
de  tendons  d’Achille  ,  arrivées  par  une  vio-»- 
lente  contradion  des  mufcles  qui  forment 
ce  tendon  ;  il  efl  très-poffible  que  la  même 
chofe  arrive  au  ligament  de  la  rotule  ,  par 
la  vive  contradion  des  mufcles  droit  anté¬ 
rieur,  vafie  interne  externe ,  &  du  cru-' 
ral  :  on  ne  peut  pas  dil’convenir  que  leur' 
contradion  n’ait  du  être  très-forte-,  pour  mo¬ 
dérer  ,.s’il  avoit  été.poffible  ,  la  cHute  fubite^ 
du  corps  fur  le  pied  gauche.  Au  furplus 
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îailTe  aux  p&rfonnes  de  Fart  à  décider  corA*^ 
îBent  s’efl  faite  cette  rupture.  Il  me  refie  à 
répondre  à  quelques  queflions  que  fait  M. 
Galinier, 

1°  n  Pourquoi  lui  efl-il  refté  un  ganglion 
f>  au  jambier  antérieur  ?  u 

J’ignore  qu’il  en  ait  un  ;  car  il  ne  m’en  a 

Î>as  parlé.  Mais  s’il  en  a  un  ,  il  peut  venir  dîe 
a  vive  contraclion  de  ce  mufcle  ;  contrac¬ 
tion  qui  a  pu  produire  la  divifion  de  quel¬ 
ques  unes  de  Tes  fibres  :  delà  une  certains 
quantité  de  lymphe  fe  fera  épanchée  ,  ôc 
aura  formé  le  ganglion  dont  il  parle. 

2.°  Pourquoi  n’y  a-t-ii  ni  bourrelet  ni 
py  ligne  de  rnprure  au  ligament  ?  « 

Je  nie  d^abord  qu’il  foit  néceiïaire  de  fen- 
tir  un  bourrelet  ,  pour  conclure  qu’il  y  a  eu 
rupture  au  ligament;  en  fécond  lieu  ,  M.  Ga- 
îinier  ,  ainfi  que  fes  partifans  ,  peuvent-ils 
afiurer  que  ,  parce  qu’ils  ne  le  fentent  point  ^ 
c^efl  une  preuve  qu’il  n’exifle  pas?  L’épaif- 
feur  de  la  peau  ne  s’oppofe-t-elle  pas  à  ce 
qu’  on  puiflé  le  fentir  ? 

D’ailleurs  le  ligament  étant  entouré  d’une 
grande  quantité  de  graifl’e  ,  &  ne  pouvant 
être  touché  que  par  fa  face  antérieure  ,  il 
pourroit  y  avoir  un  calus  ,  quoiqu’il  ne  fut 
pas  fort  fenfîble.  Quant  à  l’abfence  des  au¬ 
tres  fignes  de  rupture  ,  que  M.  Galinier  ne 
détai^e:  point  ,  elle  ne  tait  que  prouver  fa 
paifaice  guérifou  5  6c  les  perfonnes  judi^ 
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cieufes  &  éclairées  n^auront  pas  recours  _g, 
pour  s’afiurer  du  fait ,  à  ces  lignes  équivo¬ 
ques  ,  devenus  tels  ,  tant  par  îa  docilité  dii 
malade,  que  par  mes  foins;  elles  n^y  au¬ 
ront  dis”je  ,  pas  recours  pendant  qu’elles 
en  trouveront  de  certains  dans  le  diagnolHc 
que  j’ai  fait. 

3°  Pourquoi  n  n’a-t  il  rien  fenti  au  ge- 
w  non  durant  la  maladie  ? 

Cefi;  que  la  rupture  du  ligament  étoit 
complet©  ;  &c  ,  par  cette  raifon. ,  il  n’y  avoit 
aucune  fibre  nerveufe  de  tiraillée;  nouvelle 
preuve  de  la  rupture  :  en  effet  ^  l’abfence  da 
la  douleur  dans  cette  partie  efl;  une  fuite  na¬ 
turelle  de  la  folution  complété  du  liga¬ 
ment. 

4^  Pourquoi  »  a-t-il  fouffert  le  long  du: 
>9  jambier  antérieur  ,  de  telle  forte  que  ce: 
^^raufcle  avoit  des  mouvemens  convulfifs 
»  qui  faifoient  trembler  la  jambe  quand  on 
«  la  fou  le  voit  ?  u 

Les  mouvemens  convulfifs  arrivent  tou¬ 
tes  les  fois  qu’un  membre  efl  dans  une  fitua- 
tion  telle  que  les  fibres  de  quelques-uns  des 
mufcles  de  cette  partie  fe  trouvent  dans  une 
extenfion  long-tems  continuée  :  ajoutons 
encore  à  cela  le  ralentlfîcment  du  cours  des 
liqueurs  ,  produit  par  la  préfence  néceflaire 
des  bandages.  La  jambe  de  M.  Galinier  a 
été  dans  ce  cas  ;  car  elle  étoit  dans  une  par¬ 
faite  exteniion  ,  ^  auffi  fous  un.  bandage  5 
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par  Gonféquent ,  les  fibres  des  mu fcl es  fl'é- 
chiflèurs  étoient  tiraillées  :  if  en  éioit  de 
même  des  fibres  nerveufes  ^  delà  les  mou- 
vemens  convulfifs  ,  ou  les  treffaillemens  , 
non-feulement  îorfqu’on'foulevoit  la  jambe , 
mais  même  fans  la  déranger  de  là  place  ;  c^eft 
ee  que  l’on  voit  arriver  ,  pour  Tordinaire  , 
dans  le  traitement  des  fraâures, 

A  l’égard  »  de  la  fenfation  défagréable 
?vqu’il  dit  avoir  refientie  au  jambier  anté* 
rieur  ,  il  ne  m’en  a  jamais  parlé,  « 

Mais  ce  qui  paroîr  fans  répliqué  ,  fuivant 
M.  Gaîinier  ,  »  efi:  que  3  fi  le  ligament  eût 
été  rompu  ,  la  rotule  ne  tenant  plus  à 
rien  par  le  bord  inférieur,  feroit  remontée 
?>  d’une  hauteur  proportionnée  æ  la  force 
?)^attraâ:ive  des  mufcles  qui  s’y  attachent.  « 
Cela  efl:  vrai  ;  mais  j’ai  fait  voir  plus  haut 
pourquoi  la  rotule  ne  remontoir  pas  autant 
que  Ms  Galinier  Veut-  le  faire  entendre  ;  j’ai 
fait  voir,,  en  même-tems  ,  qu’elle  étoic  re¬ 
montée  ;  par  conféquent ,  M,  Galinier  a 
tort  de  dire  quelle  n’étoit  point  forcle  de 
î’endroît  qu’elle  occupe  aduellement,  ainlî 
que  de  conclure  que  le  ligament  n’étoit 
pas  rompu  ,  puifque  le  contraire  a  été  dé¬ 
montré. 

Le  troifieme  dernier  moyen  confifle^- 
fel  on-  Mo*  Galinier  ,  à  me  prévaloir  de  la* 
confultation  de  MM.  Louis  &c  Sabatier 
?>  mais  qu’on  nèa  fauroit  tirer  aucun  avan<»' 


AV  Mémoire  de  M.  Galikier.  5  ^7 

>5  tage  ,  parce  que  ,  dit-il ,  ces  Meflieurs 
9^  ont  vu  le  malade  -fous  f  appareil.  «  La 
xuiflTe  du  malade  ,  en  effet  ^  étoit  (bus  l’ap¬ 
pareil  ,  mais  le  hgament  étok  découvert 
lorfque  ces  Meffieurs  l’ont  e^faminé  ;  j’a- 
vois  eu  fcin  de  relever  les  courroies  du 
bandage  ,  qui  les  auroient  empêché  de  fen- 
tir  le  vuide  que  formoit  la  rupture  du  liga¬ 
ment  ;  &  conféquemment  ils  peuvent  donc 
avoir  fenti  que  le  ligament  étoit  rompu  , 
comme  on  le  verra  par  leur  certificat.  Je 
ne  prétends  pas  vouloir  donner  plus  d’ex- 
tenfîon  au  témoignage  de  M?vl.  Louis  6c 
Sabatier  qu’il  ne.  doit  en  avoir  ;  mais  je 
ne  puis  fouffrir  que  M-  Galinier  dife  qu’ils 
ne  lui  demandèrent  pas  comment  il  étoit 
tombé  ;  &  il  cfl  fi  vrai  quhls  lui  firent 
rendre  compte  de  fa  chute  ,  que  M.  Louis 
mfinterrompit  pour  le  laiffer  parler.  Ainû 
je  penfe  que  ,  d’après  le  détail  que  M.  Ga- 
îinier  fit  de  fa  chute  ,  joint  au  diagnofiie  que 
j’expofai  à  ces  Meilleurs ,  6c  et  qu’ils  fen- 
tirent  eux-mêmes  ;  je  penfe  ,  dis-je  ,  qu’ils 
pouvoient  bien  prononcer  qu’il  y  avoit  rup¬ 
ture  au  ligament  :  au  furplus ,  des  perfonnes 
auffi  éclairées  que  ces  MeiTieurs  ,  ne  déci¬ 
dent  point  qu’une  chofe  efl: ,  fi  auparavant 
, elles  n’en  font  bien  convaincues  ;  en  forte 
qu’il  n’y  a  que  la  vérité  qui  puifle  mériter 
leur  approbation. 

Outre  cette  preuve  ,  j’en  ai  une  autre 


3  $8  Repokse  de  M.  Rgbiît 

'bien  déclfive;  &c  c’eft ,  fans  doute ,  par  cette 
Taifon  que  M.  Galinier  s’eft  bien  donné  de 
^arde  d’en  faire  mention.  IVL  Lef'ne  ,  Maître 
:en  chirurgie  ,  a  vificé  5<r  tâté  Ton  genou 
avant  l’application  du  bandage,  c’efl  à*  dire 
ia  furvellle  de  la  confulration.  Ce  Maî'.re  eu 
chirurgie  a  fenti ,  comme  moi,  tous  les  lignes 
ci-dedus  rapportés ,  a  décidé  que  la  rup¬ 
ture  du  ligament  de  la  rotule  exilloit. 

M.  Galinier  révoqueroir  il  en  doute  im 
pareil  témoignage  ?  Diroit-il  qu’on  ne  doit 
pas  y  ajouter  foi  ?  Pour  lors  il  poulîeroit 
l’incrédulité  à  un  degré  qui  ne  feroit  point 
excufable.  Prétendroitôl  avoir  mieux  vu  les 
■chofes  que  nous  ? 

M.  Galinier,  pour  achever  ce  qui  re¬ 
garde  la  confulration  ,  dit  »  quelle  ne  con- 
lifta  qu’à  décider  li  le  bandage  qui  étolt 
95  appliqué  etoit  bon  y  fans  s’informer  li  la 
maladie  pour  laquelle  on  difoit  qu’il  étoit 
9)  bon  exlftoit  ou  non.  u  Ne  feroit-ce  pas 
faire  tort  aux  lumières  de  Meflieurs  les 
confultans  ^  que  d’admettre  l’idée  erronée 
de  M.  Galinier?  comme  li  l’on  pouvoir  rai- 
fonnnablement  dire  :  voilà  un  remede  qui 
eft  bon  ,  mais  je  ne  fais  pas  pour  quelle 
maladie,  C’eft  cependant  le  ridicule  qu’il 
veut  leur  fuppofer. 

Le  bandage  dont  fe  plaint  M.  Galinier  , 
conliftoit,  en  un  circulaire  large  de  qua« 
tre  travers  de  doigt ,  d’un  cuir  allez  folide , 
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garni  d’un  bon  matelas,  h  tout  recouvert 
d’une  peau  de  chamois  ;  à  l’une  de  Tes  ex¬ 
trémités  il  Y  avoit  trois  courroies  de  fil  ;  à 
l’autre  trois  petites  boucles  pour  les  rece¬ 
voir  ,  Sk  pour  le  ferrer  toutes  les  fois  qu’il 
en  étoic  nécefîaire.  Ce  circulaire  étoit  placé 
a  la  partie  inférieure  ,  c’eft-à-dire  contre  le 
bord  fupérieur  de  la  rotule  ,  ôc  au  deffus 
des^  condyles  du  fémur  :  fur  ce  circulaire 
étoient  attachées  trois  courroies  auiïi  ma- 
telaffées  ;  Tune  pafToic  fur  la  rotule  ,  les 
deux  autres  fur  les  parties  latérales  ,  & 

alloient  fe  terminer  à  un  fécond  circulaire  , 
placé  à  la  partie  inférieure  de  la  jambe  ; 
elles  s’y  attachoient  par  le  moyen  de  trois 
boucles  ,  par  lefquelles  je  faifois  defeendre  , 
à  ma  volonté^  la  rotule  ,  &  la  maintenois 
ainfi  defeendue  ,  en  ferrant  plus  ou  moins 
ces  courroies.  Le  circulaire  inférieur  étoic 
fixé  dans  fa  place  ,  par  une  courroie  qui 
pallblt  fous  le  pied  ,  en  forme  d’étrier.  Ce 
bandage,  quoique  fort  fimpls  ,  me  parut 
avoir  tous  les  avantages  que  je  défirois. 
Sans  le  déranger ,  je  voyois  tout  ce  qui  fe 
paiïbk  fur  la  rotule ,  &  fur  le  trajet  du  liga¬ 
ment.  • 

Il  eff  vrai  que  la  peau  s’eft  un  peu  ex¬ 
coriée  fur  l’extrémité  du  tendon  du  qua- 
drlceps  crural,  comme  elle  s’excorie  queb 
quefois  ^  par  la  compredion  des  brayers  ; 
mais  j’ai  eu  foin  de  changer  le  lieu  de  com^ 
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prefîîon  ,  .en  mettant  deux  compreffes  gra¬ 
duées  fur  les  parties  latérales  de  ce  tendon  , 
;qui  repréCentoit  un  V ,  dont  la  pointe  re- 
igardoit  le -bord  fupérieur  de  la  rotule  :  par 
xe  changement  ,je  ménageai  la  peau  ,  &  la 
compreÜion  éroit  égailement  propre  à  fa- 
vorifer  le  rapprochement  des  deux  extré¬ 
mités  du  ligament.  Malgré  cette  précaution  , 
la  peau  relta  un  certain  tems  fans  le  cica- 
triîer.  Les  gens  de  l’art  fauront  que  Toe- 
deme  qui  a  dû  furvenir  à  la  peau  fur  la  lin 
du  traitement ,  a  été  la  caufe  de  cette  opi¬ 
niâtreté  vmais  Lexcoriation  ne  pouvoir  nul¬ 
lement  s’oppofer  à  la  réunion  du  ligament  ^ 
comme  M.  Galinier  veut  le  faire  entendre  ^ 
puifqu’elle  étoit  au-delTus  de  Ja  rotule  ,  & 
que  la  rupture  du  ligament  fe  trouvoit  au- 
delfous.  il  efl  bon  d’obferver  que  l’œderae 
a  été  fur-tout  entretenu  par  l’ufage  d’une 
grande  bande  placée  tout  le  long  de  la 
cuilfe,  pour  borner  Pâdion  des  mulcles  ex- 
tenfeurs  ,  qui  auroient  pu  faire  remonter  la 
jotule  fans  fon  fecours. 

Pour  finir  ce  qui  regarde  le  traitement , 
je  dirai  qu’au  bout  de  trois  mois  je  fuppri- 
mai  le  bandage  ,  après  m’être  alfuré  de  la 
réunion  du  ligament.  Je  fis  faire  enfuite  Tes 
mouvemensnécelTairespourrétablirlaflexion 
du  genou. 

Le  10  Juillet  1767  il  fe  trouva  gue'ri  , 
êc  prit  le  parti  d’aller  refpirer  l’air  de  la 

campagne  j 
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Cvimpagne  ,  ayant  foin  de  fe  faire  accom¬ 
pagner  de  quelqu’un  pour  marcher.  Il  y 
palfa  environ  trois  mois  ;  Sc  après  ce  tems 
li  reprit  Tes  exercices  ordinaires.  Mais  pour 
aller  à  l’Hôtel  des  Fermes,  où  il  eft  em-^ 
ployé  ,  il  fe  fervit ,  pendant  quelque  tems  , 
d’une  brouette ,  Sc  fe  borna  enfuite  à  ne 
prendre  que  le  bras  d’un  homme  qui  Tac- 
compagnoit  tous  les  matins  à  fon  bureau  ^ 
ôc  qui  alloit  l’y  chercher  le  foir,  lia  eu 
ces  attentions-là  pendant  très'long-tems  ; 
ce  qui  prouve  bien  qu’il  ne  doutoit  pas  qu’il 
n’eût  le  ligament  rompu  ;  en  forte  que  la  con¬ 
duite  qu’il  a  tenue  eften  contradiàion  avec 
ce  qu’il  expofe  aujourd’hui. 

Il  réfulte  de  ce  qui  vient  d’être  déduit , 
1°  que  les  circonflances  de  la  chute  prou¬ 
vent  incontefablement  la  rupture  du  liga¬ 
ment  ,  parce  qu’elles  font  des  fignes  carac- 
térifiques  de  cette  rupture. 

Que  le  vuide  obfervé  au-delTous  de 
la  rotule  ,  prouve  qu’il  y  a  eu  rupture  du 
ligament,  parce  que  le  vuide  ,  tel  qu’il  efl 
décrit  ,  n’ef:  jamais  un  ligne  de  foulure  ni 
de  luxations ,  mais  toujours  de  rupture  com¬ 
plété  du  ligament. 

3°  Que  MM.  Louis  &  Sabatier  ont  été 
appelles  pour  conftater  la  rupture  ,  &  pour 
ajouter  d’autres  moyens  curatifs  ,  lî  mon 
bandage  n’avoitpas  été  fuffifant  ,  de  même 
que  M.  Lefne ,  qui  a  précédé  de  deux  jours 
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ces  Meilleurs  ;  tous  les  trois  ont  jugé  qu’il 
y  avoit  rupture  ,  Sc  ont  approuvé  les 
moyens  que  j’avois  employés. 

4°  Qu’il  y  a  toutes  fortes  de  raifons  pour 
être  perfuadé  que  la  rupture  exifloit  ,  tan¬ 
dis  qu’il  n’y  en  a  aucune  qui  puifïe  faire 
foupçonner  qu’elle  n’exiftoit  pas  5  fi  ce  n’efi 
la  prévention. 

5®  Enfin  que  M.  Gaîinier  s’efi;  entière¬ 
ment  trompé  dans  fon  expofé. 

M.  Gaîinier  ne  me  fait  pas  de  grâce  de 
ne  pas  m’en  vouloir;  car  je  me  fuis  compor¬ 
té  envers  lui  de  maniéré  à  mériter  plu¬ 
tôt  fa  reconnoifiance  que  fes  reproches.  Je 
ne  me  plains  point  des  honoraires  qu’il  m’a 
donnés  ;  mais  lui  fe  plaint  peut-être  de  ma 
quittance  ,  qui  vraifemblablement  n’efi:  pas 
comme  il  î’auroit  déliré.  Je  ne  dis  cela  que 
parce  qu’il  en  parle  dans  fon  Mémoire. 

Malgré  les  injufies  reproches  deM.  Ga- 
linier ,  je  relfentirai  toujours  une  fatisfadion 
intérieure  d’avoir  vu  les  peines  que  j’ai 
prifes  pendant  le  cours  de  fa  maladie  ,  fui- 
vies  du  plus  heureux  fuccès.  Je  ne  m’at- 
tendois  pas ,  je  l’avoue ,  qu’il  auroit  l’in- 
juftice  de  dire  un  jour  qu’il  feroit  guéri 
beaucoup  plus  promptement ,  à  de  moindres 
frais  &  fans  relfentir  de  vives  douleurs  , 
fi  je  ne  lui  eulfe  pas  appliqué  le  bandage. 
Je  fens  à  préfent ,  plus  que  jamais  ,  la  va¬ 
leur  des  fages  précautions  que  j’ai  prifes  , 
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en  amenant  pliifîeurs  de  mes  confrères 
pour  vérifier  Je  fait  qiul  me  contefle  au¬ 
jourd’hui  fans  fondement  ;  je  me  féli¬ 
cite  d’en  avoir  agi  ainfi. 

Pour  conclure  ,  Je  dis  ,  comme  M.  Ga- 
Jinier  ,  que  je  foumets  mon  Mémoire  à  la 
décifion  des  perfonnes  de  l’art  ,  qui  feules 
peuvent  être  juges  d’une  affaire  auffi  dé¬ 
licate. 

Nous  ronfignés  Membres  de  l’Académie  royale 
de  Chirurgie  à  Pans ,  certifions  qu’ayant  été  man¬ 
dés  par  M.  P\.obin ,  pour  examiner  un  blefîé  à  qui 
il  avoit  appliquéun  bandage  méthodique  ,  pour  la 
réunion  du  ligament  extenfeur  de  la  jambe,  nous 
ne  nous  fommes  pas  bornés  à  Pexamen  dudit  ban¬ 
dage  &  de  Ton  application  fuivant  les  réglés  de 
l’art ,  mais  que  nous  avons  obfervé  avec  attention 
la  nature  du  mal  qui  exigeoit  ce  bandange ,  &  que 
nousavonsreconnu,  par  les  lignes  les  plus  pofitifs  , 
l’exiftence  de  la  rupture  du  ligament.  En  foi  de 
quoi  nous  lignons  le  préfent  Certificat,  A  Paris 
ce  a  Août  1768. 

Signé  Louis  Sabatier. 

Je  foulTigné  Adjoint  à  l’Académie  royale  de 
Chirurgie  à  Paris ,  certifie  qu’ayant  été  prié  par 
M.  Robin  ,  Maître  en  chirurgie  ,  d’examiner  un 
maladeà  qui îeligamentextenfeur  de  la  jambeétoic 
rompu,  j’ai  reconnu  ,  par  les  lignes  les  moins  équi¬ 
voques  ,  &  en  y  apportant  routel’attention  conve- 
îiible  ,  l’exifience  de  la  rupture  de  ce  ligament  ÿ 
que  cet  examen  a  précédé  l’application  d'un  ban- 
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dage  que  M.  Robin  avoic  fait  conftruire  ,  pour  en 
procurer  la  réunion  ,  &  qui  m’a  paru  très  propre 
à  remplir  fes  vues.  En  foi  de  quoi  j’ai  ligné  le 
dréfent  Certificat,  A  Paris  le  5  Août  1768. 

Signé  Les  NE, 

Les  faits  énoncés  dans  l’Ecrit  de  M.  RobinJ, 
étant  fuppofés  vrais  ,  &  bien  conftatés ,  centre 
ce  que  M.  Gaîinier  a  avancé,  il  me  parole  qu’on 
ne  peut  fe  rtfufer  de  croire  que  le  ligament  de  la 
rotule  a  été  rompu.  A  Paris  ce  15  Août  1768. 

Signé  A.  Petit  ,  Z?.  M,  F, 


LETTRE 


Ve  M,  V I EZLarD  y  Médecin  de  la  Fj- 
culté  de  Paris  ,  adrejfée  â  M,  Robin  ,  au 
fujet  de  la  rupture  du  ligament  de  la  ro¬ 
tule  de  M,  GaLIN  1ER. 

Monsieur,  ' 

J’ai  lu  dernièrement,  dans  le  Journal  de 
Médecine ,  une  obfervation  fur  une  pré¬ 
tendue  rupture  du  ligament  qui  unit  la  ro¬ 
tule  au  tibia  ;  je  connoilfois  le  malade  & 
la  maladie  :  cette  confidération  ,  jointe  à 
l’importance  de  l’objet ,  m’a  déterminé  à 
lire  plufîeurs  fois  cette  obfervation  ,  avec 
toute  l’attention  dont  je  fuis  capable.  D’ail¬ 
leurs  ,  îe  mot  de  prétendue  rupture  excitoit 
ma  curioiité  ;  car  il  ne  quadroit  pas  bien 
avec  les  chofes  dont  j’avois  été  témoin  , 
ni  avec  le  récit  que  le  malade  m’avoit  fait 
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des  circonflances  dont  fa  chute  a  été  ac¬ 
compagnée  ,  &  des  accidens  dont  elle  a 
été  îijivie.  En  effet ,  Monfieur  ,  il  s’en  faut 
bien  que  Je  détail  qu’on  lit  au  Mémoire 
foit  conforme  à  celui  que  Je  malade  me  fit 
au  commencement  de  fa  maladie.  Le  hafard 
mayant  conduit  chez  lui ,  je  le  trouvai  au 
lit;  je  lui  demandai  quelle  étoit  fa  maladie: 
il  me  dit  qu’il  avoit  le  ligament  de  la  rotule 
rompu.  Je  fis  l’impoffible  pour  cacher  la 
furprife  que  me  caufoit  fa  réponfe  ;  &  pour 
me  convaincre  de  la  vérité  de  fon  affer- 
tion  ,  il  me  détailla  toutes  les  circonflances' 
de  fa  chute.  Ilfcroit  à  fouhaiter  ,  pour  les 
progrès  de  l’art  ^  que  fa  mémoire  l’eût  fidè¬ 
lement  fervi  ,  lorfqu’il  a  écrit  fon  obferva- 
tion  ;  perfonne  ne  douteroit  aujourd’hui  de 
la  réalité  de  la  rupture  du  ligament.  En 
effet  M.  Galinier ,  après  rr.’avoir  peint  la 
maniéré  dont  il  étoit  tombé  ,  l’impoffibilité 
où  il  s’étoit  trouvé  de  fe  relever  ,  ainfi  que 
la  néceffité  de  marcher  à  reculons  ,  foutenu 
de  deux  perfonnes  ,  en  traînant  la  pointe 
du  pied  fur  le  fol ,  afin  (  difoit  -  il  alors  ) 
d’empêcher  le  talon  d’aller  retrouver  la 
feffe  vers  laquelle  il  fe  portoit ,  quelqu’ef- 
fort  qu’il  fît  pour  l’en  empêcher  ;  après  , 
(  dis-je  )  m’avoir  raconté  toutes  ces  cir- 
conüances ,  il  ajouta  qu’étant  dans  fabrouet^» 
te  ,  il  avoit  été  obligé  de  ’^affer ,  en  forme 
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d’étrler ,  fous  la  pointe  du  pied  ,  une  corde 
dont  il  tiroit  fortement  les  deux  extrémités 
avec  fes  mains  ,  pour  tenir  fa  jambe  ainfi 
étendue  ;  moyen  que  fon  imagination  lui 
fuggéra  pour  contre  -  balancer  l’effort  vio¬ 
lent  des  mufcles  fléchiffeurs  ;  moyen  qu’il 
m’a  dit  avoir  été  obligé  de  continuer  jiif- 
qu’à  l’application  du  bandage.  Lorfqu’il 
m’eut  fait  ce  récit ,  il  me  propofa  d’exa¬ 
miner  fon  bandage  ,  pour  favoir  ce  que 
j’en  penfois  ;  je  le  refufai ,  de  crainte  qu’il 
ne  cherchât  à  faire  quelque  mouvement  ; 

^  fur  ce  qu’il  me  dit  que  vous  ne  tarde¬ 
riez  pas  à  venir  ,  je  me  déterminai  à  vous 
attendre.  Je  profitai  du  terps,  que  dura  le 
panfement  pour  examiner  le  genou  raa-^ 
la  de  3  &  m’affurer  de  l^exiflencê  de  la  riip-- 
turc  du  ligament  ;  j’avois  employé  celui 
qui  s’étoit  écoulé  «depuis  le  récit  du  ma¬ 
lade  ,  à  faire  quelques  réflexions  fur  les 
lignes  qui  carafférifent  néceffairement  cette 
maladie.  La  promptitude  avec  laquelle  le 
talon  avoit  été  toucher  la  feffe  ,  &  l’érrier 
dont  le  malade  avoit  été  obligé  de  fe  fer- 
vir  ,  ne  me  laiffoient  guere  de  doutes  ;  j’é- 
tois  curieux  de  voir  la  dépreffion  extraor¬ 
dinaire  dont  il  m’avoit  parlé.  Il  n’en  fâlloit 
pas  davantage  pour  achever  de  me  con¬ 
vaincre  de  la  rupture.  (  Le  malade  ne  fon- 
geoit  pas  alors  à  attribuer  cette  déprellion  à 
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la  iituation  finguliere  de  fa  rotule.  )  Je  la 
vis  manifeüement  cette  de'preffion  ,  lorfqiie 
vous  eûtes  lâché  les  courroies  de  la  partie 
fupérieure  du  bandage  :  elle  étoit  conlidé- 
rablc  &c  capable  d’admettre  au  moins  le 
doigt  du  milieu  ;  ôc  ,  après  que  j’eus  été 
témoin  du  relèvement  involontaire  de  la 
rotule  ,  <Sc  des  moiivemens  que  vous  lui 
fîtes  faire  ^  je  ne  fis  aucune  difficulté  de 
croire  que  le  ligament  étoit  rompu  dans 
fon  entier. 

J’allai  voir  plufîeurs  fois  M.  Galinier  y 
pendant  les  deux  premiers  mois  de  fa  ma- 
ladie  :  il  me  confirma  ,  chaque  fois ,  le  récit 
que  je  viens  de  vous  expofer,  fans  en  ou¬ 
blier  une  feule  circonfîance.  Que  fa  façon 
de  penfer  étoit  alors  différente  de  ce  qu’elle 
paroît  être  aujourd’hui  l  II  ne  favoit  de 
quels  termes  fe  fervir  pour  me  témoigner 
combien  il  étoit  reconnoiffant  des  foins  que 
vous  lui  donniez;  il  m’a  dit  plufieurs  fois  , 
depuis  fa  parfaite  guérifon ,  que  y  fans  vous  ,, 
il  n’auroit  jamais  marché. 

J’ai  cru  ,  Monfieur  ,  devoir  à  la  vérité 
feule  la  Lettre  que  je  vous  écris  :  mon  témoi¬ 
gnage  ne  paroîtra  peut-être  pas  d’un  grand 
poids  pour  établir  le  diagnoffic  d’une  ma¬ 
ladie  auffi  rare  que  l’eff  celle  dont  il  s’agit  ; 
mais ,  fi  ce  témoignage  eft  récufable  ,  les 
faits  ne  peuvent  l’être  ;  je  les  atteffe  comme 
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témoin  ;  &  je  vous  prie  de  faire  de  ma 
Lettre  tel  ufage  que  vous  jugerez  à  proposi 
Je  délire  fort  qu’elle  puilTe  contribuer  à 
diffiper  les  foupçons  que  fObfervation  de 
M.  Galinier  pourroit  faire  naître  dans  Tef- 
prit  de  ceux  qui ,  n’ayant  aucune  connoif- 
fance  des  faits  ci- deifus  rapportés  ,  juge- 
rolent ,  d’après  un  rapport  aulfi  peu  exaél 
que  le  lien. 

Je  fuis  5  Monsieur,  avec  l'ellime  la 
conlidération  la  plus  parfaite  , 

Votre  très-humble  très-obéilTanÊ 
ferviteur  ^  Viellard, 

la  F,  de  P». 

Paris  ce  premier  Août  17^8. 
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ETAT  D  U  CIEL. 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo- 
metre  pendant  ce  mois  ,  a  été  de  23  degrés  au- 
deiTus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  Ôc  la 
moindre  chaleur,  de  ii  degrés  au  -  delîus  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  la  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre  ,  a  été  de  a8  pouces  aj  lignes  ,  &  fon  plus 
grand  abaifïèment  de  ij  pouces  lo  lignes  :  la 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  4  |  lignes* 
Le  vent  a  foufflé  7  fois  du  N. 

I  fois  du  N-N-E, 

3  fois  du  N‘E. 

3  fois  de  î’E'N-E, 

I  fois  de  l’E. 

I  fois  du  S^E. 

2.  fois  du  S-S-E. 

3  fois  du  S, 

5  fois  du  S-S-Q. 

10  foisduS-O. 

3  fois  de  l’O-S-O* 
ïo  fois  de  ro. 

2.  fois  du  N-O. 
il  a  fait  lî  jours  beau. 

Tous  les  jours  des  nuages* 

13  Jours  couverts. 

%  jours  des  éclairs  &  du  tonnerre* 


Qvj 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  pen-^ 
dant  le  mois  Août  1768. 


Gn  n’a  pomt  obfervé  de  nouvelles  ma¬ 
ladies  pendant  ce  mois;  on  a  continué  a 
voir  un  très-grand  nombre  de  petites-véroles, 
qui  ont  paru  faire  un  peu  moins  de  ravages. 
Les  rhumatifraes  ont  encore  continué  pen¬ 
dant  tout  ce  mois. 


Observations  Météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Juillet  t  jSS  ,  par  ikf.  BOU¬ 
CHER  y  Médecin. 


Le  tems  a  été  orageux  &  pluvieux  tour 
îe  mois.  Le  mercure  ,  dans  le  baromètre 
a  été  condamment  obfervé  au-delfous  du 
terme  de  27  pouces':  îe  ,  il  a  defcendu 
près  de  celui  de  27  pouces  3  lignes  :  ce 
jour  il  y  a  eu  un  violent  orage  ,  accompa¬ 
gné  d’un  grand  ouragan.  Il  en  a  é^é  de 
même  du  29.  Nous  n’avons  cependant  pas 
eu  de  chaleurs  vives,  avant  le  22  depuis  ce 
jour  jufqu’au  30  la  liqueur  du  thermomè¬ 
tre  s’eft  élevée  depuis  le  terme  de  22  degrés, 
jufqu’à  celui  de  25. 

Le  vent,  du  ler  au  20  ,  a  prefque  tou¬ 
jours  été  fud-oueft. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois^  mar- 
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f^uée  par  le  thermomètre  ^  a  été  de  25 

très  au-defTus  du  terme  de  la  congélation  ;• 

:  la  moindre  chaleur  a  été  de  ^  degrés  au- 
defliis  de  ce  terme.  La  différence  entre  ces- 
deux  termes  eft  de  iG  degrés,- 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre  ,  a  été  de  27  pouces  1 1-  lignes  ;• 
&  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de 
2.7 'pouces  3  lignes.  La  différence  entre  ces- 
deux  termes  efl:  de  8  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  3;fois  du  Nord. 

4  fois  de  FEU:. 

8  fois  du  Sud  vers  FEff. 
5  fois  du  Sud. 
i5  fois  du  Sud  vers  FOu,- 
8  fois  de  FOueff 

Tl  y  a  eu  24  jours  de  tems  couvert  ou  nua^* 
geux. 

18  jours  de  pluie. 

6  jours  de  tonnerre.- 
6  jours  d’éclairs, 
a  jours  de  tempête; 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  féche— 
reffe  moyenne  au  commencement  de  à  la  fia’ 
du  mois.- 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  l& 
mois  de  Juillet  1768* 

Il  y  a  eu  peu  de  maladies  aiguës  dans  le 
cours  de  ce  mois ,  de  fur-tout  dans  la  pre- 
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miere  moitié  :  on  en  a  eu  vraifemblable- 
ment  obligation  à  la  température  de  |’air  ôc 
aux  fruits  rouges  qui  ont  été  abondans  cet 
€te. 

La  petite-vérole  régnoit  néanmoins  a/Tez 
vivement  dans  quelques  quartiers  de  la  ville 
^  à  la  campagne  :  les  adultes  la  prenoient 
ainli  que  les  enfans  ;  mais  elle  n’étoit  meur¬ 
trière  que  par  les  erreurs  commmifes  dans  le 
traitement. 

N ous  avons  eu  encore  quelques  familles , 
parmi  le  peuple,  affligées  de  la  fievre  pu¬ 
tride-  maligne  ;  triüe  effet  de  la^difeteplutôt 
que  de  l’intempérie  de  l’air.  On  avoit  à 
craindre  &  à  éviter  ,  dans  la  cure  de  cette 
fâcheufe  maladie  ,  deux  écueils  oppofés  ,  la 
conftipation  opiniâtre  Ôc  la  diarrhée  ;  on  ne 
prévenoit  bien  les  fuitesde  ce  dernier  fymp- 
tome  ,  qu’en  prefcrivant  quelques  vomitifs  y 
dans  les  commencemens. 

Nombre  de  perfonnes  fe  trouvoient  atta¬ 
quées  de  maladies  de  tête  ,  qui  conliftoient 
en  pefanteur  de  tête,  av^cdes  éblouiffemens 
ou  tintemens  d’oreilles  ,  des  atteintes  de 
paralyiîe  ,  d’épilepfie ,  de  manie  ,  ôc  mêraie 
des  apoplexies. 

Les  maladies  de  peau  ont  été  fort  com¬ 
munes,  fur-tout  à  la  fin  du  mois.  Outre  la 
petite-vérole ,  il  y  a  eu  des  éruptions  cuta¬ 
nées  de  diverfes  efpeces  ;  d’un  autre  côté  , 
un  grand  nombre  de  perfonnes  ont  été  mo- 
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îeflées  de  diarrhées  féreufes  qui  abattoient 
îes  fujets  en  peu  de  tems ,  &  qui  paroifToient 
tenir  du  choiera  -  morbus  y  quoiqu’il  n’y  eût 
point  de  vomidémens.. 


PRIX  PROSE 


T ar  t  Académie  des  Sciences  ,  Belles-Lettres 

&  Arts  de  Lyon  y  pour  Vannée  l’jjo, 

L’Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres 
&  Arts  de  Lyon  propofe ,  pour  le  prix  de 
Phyfique,  fondé  par  M.  Chrifiin  ,  qui  fera 
diftribué  à  la  fête  de  S.  Louis  177c  ,  le  fu- 
jet  fuivant  : 

Déterminer  quels  font  les  principes  qui 
confituent  la  lymphe  ;  quel  eji  le  véritable 
organe  qui  la  prépare  ;  fi  les  vaijfeaux  qui 
la  portent  dans  toutes  les  parties  du  corps 
font  une  continuation,  des  dernieres  divi- 
fions  des  artères  fan  gui  ne  s  ,  ou  fi  ce  font 
des  canaux  totalement  différens  ,  & 
culiers  à  ce  fluide  ;  - enfin  quel  efl  fon  ufage 
dans  V économie  animale. 

Les  ouvrages  feront  adrelTés  francs  de 
port ,  à  Lyon  , 

A  M.  de  Latourette  ,  Confeiller  à  la  Cour 
des  Monnoîes ,  Secrétaire  perpétuel  pour  la 
claiïe  des  Sciences  ,  rue  BoifTac  ; 

Ou  à  iVL  Bollioud-Mermet  ,  Secrétaire 
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perpétuel  pour  la  clafTe  des  Belles-Lettres , 
rue  du  Piaf; 

Ou  chez  Aimé  de  la  Libraire-Im¬ 

primeur  de  l’Académie  ,  aux  Halles  de  la 
Grenette. 

Aucun  ouvrage  ne  fera  reçu  après  le  pre¬ 
mier  Avril  1770.  L’Académie  ,  dans  fon 
alfemblée  publique  qui  fuivra  immédiate» 
ment  la  fête  de  S.  Louis ,  proclamera  la 
piece  qui  aura  mérité  les  fufFrages. 

Le  prix  eft  une  médaille  d’or  de  la  va¬ 
leur  de  300  livres.  Elle  fera  donnée  à  celui* 
qui ,  au  jugement  de  l’Académie  ,  aura  fait 
le  meilleur  Mémoire  fur  le  fujet  propofé. 
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AUTRE  PRIX  PROPOSÉ 

Far  la  même  Académie  ,  ^our  la  même 

année  1770. 

On  demande* des  Recherches,  fur  les  caufes- 
du  vice  gangréneux  ,  qui  conduifent  à  dé-^ 
terminer  fa  nature ,  fes  effets  &  Us  meilleurs- 
moyens  de  le  combattre, 

M.  Fouteau  le  fils  ,  Chirurgien  ,  de 
démie  royale  de  Chirurgie  de  Paris,  de  celle 
de  Rouen  ,  Sc  l’un  des  Membres  de  l’Aca'» 
démie  de  Lyon,  après  s’être  occupé  à  trai¬ 
ter  ce  fujet  dans  des  Lettres^qu’il  efl:  fur  le 
point  de  publier ,  n’a  pas  cru  l’avoir  épuifé  ^ 
&  ,  pénétré  de  l’importance  dont  il  efl  pour 
riiumanité  ,  il  a  déliré  de  le  voir  fournis  à 
de  nouvelles  recherches.  En  conféquence  , 
il  s’efl  engagé  vis-à-vis  de  l’Académie  des 
Sciences ,  Belles-Lettres  &  Arts  de  Lyon  ,  à 
donner  la  fomme  de  600  livres  à  l’Auteur 
qui  aura  compofé  fur  ce  fujet  le  meilleur 
ouvrage  ,  au  jugement  de  la  même  Aca¬ 
démie.  Cette  compagnie  a  agréé  l’engage¬ 
ment  de  M.  Fouteau  ,  Sc  s’emprelTe  d’an¬ 
noncer  ce  prix  pour  l’année  1770  ,  aux 
mêmes  conditions  énoncées  dans  le  pro¬ 
gramme  précédent  ;  il  fera  diflribué  à  M 
même  époque. 


57^  Autre  Prix  propose’. 

Observ.  L’ancienne  médecine  paroiffoit 
avoir  décidé  que  tout  cancer  qu’on  ne  peut 
extirper  efl  d’une  nature  incurable.  On  a 
introduit,  depuis  quelques  années,  l’ufage 
interne  de  quelques  plantes  jurques-là  répu¬ 
tées  venéneules.  On  a  eflayé  de  la  bella- 
doua  ;  la  ciguë  a  fuccédé  ,  &  l’Europe  en¬ 
tière  en  a  conçu  les  plus  grandes  efpérances. 
D’autres  médicaraens  inconnus  ont  obtenu 
des  fulîrages  ;  niais  les  fuccès  des  uns  &  des 
autres  n’ont  pu  réunir  les  efprits,  (Sc  décider 
la  queflion. 

Les  Auteurs  qui  voudront  concourir  doi¬ 
vent  donc  s’attacher  fpécialement  à  fixer  les 
bornes  de  la  poffibilité  phyfique  de  détruire 
par  des  médicamens  ,  tant  internes  qu’ex¬ 
ternes ,  les  caufes  &  les  effets  du  virus  can¬ 
céreux  ,  confidération  faite  de  lage  ,  du 
fexe ,  du  tempérament  du  fujet,  &  des  di¬ 
vers  degrés  d’acrimonie  dont  ce  virus  eff 
fufceptible.  L’Académie  exige  que  les  Au¬ 
teurs  qui  auront  des  guérifons  à  rapporter, 
entrent  dans  le  détail  de  toutes  les  circonf- 
tances  ,  Sc  que  ,  fans  néanmoins  fe  faire, 
connoître  ,  ils  ne  négligent  rien  pour  don¬ 
ner  aux  faits  toute  l’authenticité  pofîibie. 
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PRIX  DE  MATHEMATIQUE 

Poi/r  tannée  1769. 

La  même  Académie  a  propofé  ,  pour  le. 
prix  qu’elle  doit  diEribueren  l’année  1769  ^ 
le  fujet  fuivant  : 

Déterminer  les  moyens  les  plus  convena- 
lies  de  moudre  les  bleds  nécejj aires  à  la  fiib- 
fijîance  de  la  ville  de  Lyon. 

On  ne  rapportera  pas  ici  le  programme 
entier ,  tel  qu’il  fut  publié  l’année  derniere; 
on  fe  contentera  de  rappellcr  aux  Auteurs 
qui  veulent  jqDficoiirir,  que  ,  quels  que  foient 
les  moyens  qu’ils  propofent,  ils  doivent  en 
faire  uneapplication  précifeà  la  fituation  de 
la  ville  de  Lyon.  Le  piix  eft  une  médaille 
d’or  de  300  livres  ,  à  laquelle  MM.  les 
Prévôt  des  Marchands  &  Echevins  de  cette 
ville  fe  font  engagés  de  joindre  une  pareille 
fomme  de  300  livres.  Les  Mémoires  ne 
feront  pas  reçus  après  le  lei^  Avril  1769, 


AVIS 


Concernant  le  Prix  des  Arts  que  difîrihue  Lt 
même  Académie. 

L’Académie  avoit  propofé  ,  pour  le  fujet 
qui  devoir  être  couronné  en  1765  ,  de  trou-- 
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ver  le  moyen  de  durcir  les  cuirs  ,  &c.:  elle 
continua  le  même  fujet  pour  la  préfente  an- 
née  1768,  le  prix  étant  double  ;  mais  au¬ 
cun  des  Mémoires  qui  lui  ont  été  adrefles 
n’ayant  rempli  fes  vues ,  elle  le  trouve  dans 
le  cas  de  réferver  un  prix  triple  pour  l’année 
1771.  Cette  confîdération  l’a  engagée  à 
délibérer  dès-à-préfent  de  ne  fixer ,  dans 
cette  occafion  ,  aucun  fujet  déterminé  aux 
Savans  &  aux  Artifies  qui  voudront  con¬ 
courir  ;  elle  a  arrêté  ,  en  conféquence  ,  de 
décerner  en  1771  le  prix  à  celui  qui ,  fous 
la  forme  ordinaire  des  Mémoires  qu’on 
adreffe  aux  Académies ,  lui  aura  commu¬ 
niqué  la  découverte  la  plus  utile  dans  les 
Ans  y  en  établi  [faut  que  cette  découverte  lui 
appartient__ ,  &  ii  ejî  pas  antérieure  à  la  pu-- 
hlication  du  préfent  pro gramme. 


LIVRES  N  OU  V  EAUX. 

I 

Précis  de  Chirurgie-pratique  y  contenant 
rhifloire  des  maladies  chirurgicales  ,  Ik.  la 
maniéré  le  plus  en  ufage  de  les  traiter ,  avec 
des  obfervations  &  remarques  critiques  fur 
diftérens  points.  Ouvrage  divifé  en  deux 
parties  :  la  première  traite  des  maladies  chi¬ 
rurgicales  en  général  ;  la  fécondé  ,  de  toutes 
les  efpeces  de  maladies  qui  attaquent  le  corps 
humain,  &  qui  exigent  le  fecours  de  la  chi- 
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rurgie  ;  avec  figures  en  taille-douce.  Par 
M.  ,  Méd.  ,  avec  cette  épigraphe  ; 

Candidus  imperti  meliora  ,  vel  utere  nofiris  , 
Carpere  vel  noli  noftra  ,  vel  ede  tua, 

A  Paris,  chez  Vincent  ^  jj6S  , 

Abrégé  de  l’anatomie  du  corps  humain  , 
où  l’on  donne  une  defcription  courte  & 
exaéle  des  parties  qui  le  compofent ,  avec 
leurs  ufliges  ;  par  M.  Verdier  ,  de  l’Aca¬ 
démie  royale  de  Chirurgie  de  Paris ,  qua¬ 
trième  édition  ,  revue  ,  corrigée  &  confî- 
dérablement  augmentée;  par  M.  Sabatier  ^ 
de  l’Académie  royale  de  Chirurgie  ,  Pro- 
fejfleur-Démonflrateur  royal  en  anatomie  , 
5c  Chirurgien  en  furvivance  de  l’Hôtel 
royal  des  Invalides.  A  Paris ,  chez  Didot 
le  jeune  ^  1768  ,  ,  deux  volumes  :  prix 

7  1.  4  f,  reliés. 

Lettre  de  M.  Koufrnon  ,  ProfelTeur  en 
médecine  en  l’Univerfité  de  Eefancon  ,  & 
Membre  de  l’Académie  des  Sciences', Belles- 
Lettres  (Sc  Arts  de  cette  ville  ;  à  M.  Lorry  , 
Dodeur-Régent  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  ,  touchant  les  caufes  de  la  mort  de 
feu  M.  Charles  ,  ancien  Capitaine  de  cava¬ 
lerie  ^  arrivée  à  Befancon  le  23  Février 
1768.  A  Befancon,  chez  Charmet ^  17^8  , 
brochure  /V/-8^  de  55  pages. 

Hiiloire  de  la  maladie,  &  de  fes fuites,  du 
fi^mSerouge  y  maître  PatilFier  à  Paris ,  âgé 
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de  foixante-douze  ans,  attaqué  delà  pierre  j 
avec  quelques  obfervations  fur  les  notes  in¬ 
férées  au  bas  des  pages  d’un  écrit  imprimé 
qui  a  pour  titre  :  Mémoire  du  fieiir  Lecat , 
Chirurgien  à  Rouen  j  Sic.  j  contre  le  Jieur 
Dageft  ,  Chirurgien -Major  y  dcc.  imprimé 
chez  Gueffier  ,  à  Paris  ,  13  pages 
A  Amfterdam  ,  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez 
d' H oury  y  hvochuYQ  in-^^  de  19  pages. 

Cours  abrégé  d’Oftéologie  de  M.  Lecat, 
A  Rouen ,  chez  la  veuve  Befongne  ;  &  fe 
trouve  à  Paris,  chez  Fallat-la-Chavelle  y 
1/2-8° ,  prix  1  liv.  5  f.  broché. 

Du  traitement  de  de  Textindion  de  la 
variole  &  de  la  rougeole  ,  fuivi  d’un  Dif- 
cours  aux  hommes  fur  leur  fanté.  A  Lyon  , 
chez  Régnault  ,  1768,  in-ix  y  le  vend  à 
Paris  ,  chez  Saillant, 

Nous  ferons  connoître  plus  particuliére¬ 
ment  cet  ouvragé  dans  un  de  nos  Journaux 
fuivans. 

Supplément  à  la  première  édition  du  Dic¬ 
tionnaire  raifonné  univerfel  d’FIilloire  na¬ 
turelle;  par  M.  Valmont  de  Bomare  ,  Dé- 
monftrateur  d’Hilloire  naturelle  ,  avoué  du 
Gouvernement ,  Cenfeur  royal ,  Membre  de 
plufieurs  Académies  des  Sciences  ,  Belles- 
Lettres, beaux  Arts&  d’Agriculture,Maître_ 
en  pharmacie.  A  Paris,  chez  Lacomhey  1768, 
7/2-8°  de  800  pages  ,  fans  y  comprendre 
une  Table  des  noms  latins  des  fubflances 
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<3ont  lî  efl;  fait  mention  dans  le  Didionnaire 
d’Hifloire  naturelle  ,  qui  en  comprend  ia8. 

^  Médecine  d’armée  ,  ou  traité  des  mala¬ 
dies  les  plus  communes  parmi  les  troupes  , 
dans  les  camps  &  les  garnirons  ;  par  M. 
Monro  ,  Médecin  des  armées  britanniques  ; 
traduit  de  l’anglois  ,  avec  des  augmenta¬ 
tions  confidérables ,  par  M.  U  Degue  de 
Prejle  ,  Dodeur-Régent  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  ,  Cenfeur  royal ,  &c. 
A  Paris,  chez  Didot lejeune,  1768,  //2-8°  , 
deux  volumes. 

Principes  de  médecine  &  de  grande^  chi¬ 
rurgie,  extrait  des  ouvrages  d'Hippocrate 
&  de  Boerhaave  ,  &c. ,  &c. ,  par  M.  Lanfel 
de  Magny ,  Dodeur  en  médecine  ,  &:c.  A 
Paris,  chez  l'Efclapart  ^  1768  ,  brochure 
in-i'i. 
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^  XTRAlTdes  ConjeBures  furVEUBricitémé’ 
dicale.  Par  M.  Gardane  ,  Médecin  ,  page 
Ohfervations  fur  la  Colique  hépatique.  Par  M. 

Marteau,  Médecin^  308 

Réflexions  &  Obfcrvations  fur  Vllfage  de  V Ap-^ 
'  pendice  vermi forme  du  Cæcum,  Par  M.  Herlin  , 
Chirurgien^  3'^^ 

Lettre  fur  une  des  Caufes  de  la  Mort  des  petits 
Enfans.  Par  M.  Vétillart  ,  Médecin  ,  317 

Réponfe  de  Robin  ,  Chirurgien  ,  au  Mémoire  de 
M.  Galinier ,  fur  la  rupture  du  Ligament  de  la 

Rotule,  _  34^ 

Lettre  de  M..  Vieîlard  ,  Médecin  de  Paris  ,  furie 
mêmefujet,  364 

-Obfcrvations  météorologiques  faites  à  Paris  pen^ 
dant  le  mois  d'Août  1768  ,  ^  369 

Maladies  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 
d''Août\'j(o%,  ^  .  372. 

Ohfervations  météorologique  s  faites  a  Lille  pendant 
lemolsdeJuiUetl'](3%,VàïM.^o\Jic\itïyMéd.  ibid. 
Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant  le  mois 
de  Juillet  1768.  Par  le  même  ,  ^  374 

Prix  propofé par  r  Académie  des  Sciences ,  Belles- 
Lettres^  Arts~de  Lyon  ,  pour  Tannée  iljo,  37$ 

,  Autre  Prix  propofé  par  la  meme  Académie  pour 
La  même  année  177*^»  377 

Prix  de  Mathémaiique  pour  V année  17^9  »  379 
Avis  concernant  le  Prix  des  Arts  que  difribue^  la 
même  Académie,  ibid. 
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JOURNAL 

DE  MÉDECINE, 

C  H  I  R  U  R'G  1  E, 

PHARMACIE,  &c. 

* 

Dédié  à  S.  A.  S.  le  Comte  de 
Clermont  ^  Prince  du  Sang. 

Par  M,  A.  Roux,  Docleur-Régent  & 
Profejfeur  de  Pharmacie  de  la  Facultérde 
Médecine  de  Paris ,  Membre  de  t  Académie 
royale  des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts 
de  Bordeaux  ,  &  de  la  Société  royale 
A  Agriculture  de  la  Généralité  de  Paris, 

Medicina  non  ingenii  humani  partus,  fed  temporiç 

filia.  B  agi, 

NOVEMBRE  1768. 

TOME  XXIX. 

A  PARIS, 

0 

Chez  Di  DOT  le  jeune,  Imprimeur-Libraire» 
Quai  des  Auguftins. 

-  Aitç  A^probatiuii  ^  Privilège  du  RqL 
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JO  U  R  N  A  L 
DE  MÉDECINE, 


CHIRURGIE, 

PHARMACIE,  &c. 


NOVEMBRE  1768. 


EXTRAIT 

Du  Traitement  '&  de  l'Extinclion  de  la  V 
riole  &  de  la  Rougeole  ,  fuivi  dhin  Dif. 
cours  atix  Hommes  fur  leur  Santé,  A 
Lyon  ,  chei  Régnault  ,  1768  ,  in-\% 

6'  fe  trouve  à  Paris  ,  chei  Saillant. 


-l-^-***  Gontard  ,  Auteur  de  cet  ouvrage  , 
nous  a  fait  l’honneur  de  nous  en  envoyer 
une  Notice  ,  que  nous  n’avons  pas  cru  pou¬ 
voir  lui  refufer  d’inférer  en  entier:  la  voici 
telle  que  nous  l’avons  reçue. 

»  Cet  ouvrage  ,  comme  on  voit  ,  con- 
f)  tient  deux  Traités ,  dont  le  premier  eü  fur 
V  la  Variole  (  autrement  petite  -  vérole.  ) 
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L’Auteur  ,  ayant  fuivi  ,  pendant  vingt^ 
yy  deux  ans  ,  une  méthode  fi  heureufie  ,  quil 
yy  a  vu  mourir  aucun  de  ceux  pour  qui  il 
iy  lui  a  été  permis  de  Remployer  ,  s’eft  cru 
yy  obligé  d'en  faire  part  au  public  ;  &,  pour 
yy  prouver, outre  Texpérience,  combien  cette 
yy  méthode  eft  conforme  à  la  nature  de  la 
??  maladie  ,  il  fe  propofe  de  faire  voir  que 
yy  la  caufe  propre  &  matérielle  de  la  variole 
yy  eft  un  levain  fi  inhérent  à  la  condition  hu- 
yy  maine  ,  que  tous  les  hommes  le  portent 
yy  en  naiftaat  ,  6c  qu’il  doit  être  aufti  an- 
yy  cien  quCi  le  monde  ;  que  ,  la  variole  étant 
«une  maladie  nouvelle  ,  il  faut  que  ce  le- 
yy  vain  ,  avant  la  naiftance  de  la  maladie,  fe 
yy  diftipe  par  d’autres  voies  que  celle  de  la 
yy  fuppuration  ;  quelle  doit  être  cette  voie 
yy  que  la  nature  prenoit  anciennement  pour 
yy  expulfer  le  levain  ;  comment  elle  a  été 
yy  forcée  de  la  changer  ;  6c  enfin  qu’il  eft 
«poflible  de  l’y  ramener  6c  de  détourner 
yy  la  maladie  par  les  mêmes  moyens  qu’il 
«emploie  pour  la  guérir. 

«  Lefecond  Traité  eft  deftiné  à  faire  voir 
«  l’utilité  ,•  6c  plus  encore  la  néceffité  indif- 
«  penfable  des  remedes  évacuans  pour  la 
«  guérifon  radicale  de  prefque  routes  les  ma- 
«îadies.  Pour  cela  ,  on  examine  les  caufes 
«  morbifiques  ,1a  maniéré  dont  elles  agiftent 
«  6c  produifent  les  maladies  ;  la  marche  que 
yy  tient  la  nature  pour  s’en  délivrer  j  les 
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«  crlfes  Sc  les  jours  critiques  ;  &  Ton  fak 
7)  voir  ,  en  même  tems  ,  que  l’admlnillra- 
>y  rion  de  ces  remedes  ,  quoique  fréquente 
»  dans  les  maladies,  pourvu  qu^elle  foit  faire 
9)  par  des  perfonnes  éclairées  ,  bien  loin  d’ê- 
»  tre  contraire  aux  principes  &  à  la  dodrinc 
yy  d’Hippocrate  Sc  des  anciens  ,  en  découle 
»  néceirairement.  Enfin  une  partie  de  ce 
yy  Difeours  eft  employée  à  démontrer  que 
yy  ces  remedes  adminilfrés  fuivant  les  réglés 
qu’il  établit,  ne  fauroient  rien  avoir  de 
yy  pernicieux  ;  Sc  l’on  répond  à  toutes  les 
yy  objedions  qu’on  a  accoutumé  de  faire  con-^ 
yy  tre  ces  fortes  de  remedes,  a 

Tel  eO:  l’expofé  fuccind  Sc  exad  des  vues 
que  M.  Gontard  s’ed  propofées  dans  foaou- 
vrage  ;  mais  nosledeurs  attendent  vraifem- 
blablement  de  nous  que  nous  leur  faiTions 
connoîrre  un  peu  plus  en  détail  la  maniéré- 
dont  cet  Auteur  a  rempli  fon  objet  ;  nous 
nous  contenterons  d’analyler  le  premier 
Traité.  Il  pofe  d’abord  comme  un  principe 
fondamental  ,  qu’/7  y  a  une  caufe  particu¬ 
lière  qui  riefl  propre  qu’a  la  variole ,  qui  efî 
commune  à  toutes  les  efpeces  ^  S’  dont  aucun 

homme  nefi  exempt . .  que  cene  maladie  p 

qui  ,  depuis  tout  au  moi  iS  Jix  fiecles  ,  atta^ 
que  ,  une  fois  feulement  dans  la  vie  ,  tous 
les  hommes  fans  égard  au  climat ,  au  genre 
de  vie  ,  ni  au  tempérament  ,  doit  avoir  fa 
caufe  dans  la  nature  même  de  V homme  ^  in- 
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dépendante  de  toutes  fortes  de  circonftan^ 
ces.,.^,..,  que  nous  portons  tous  êti  naijfant 

cette  calife  ou  ce  virus . .  qu'il  fe  con^ 

tracle  nécejfai rement  dans  le  fein  de  la  mere , 
qui. ne  le  communique  cependant  pas  comme 
une  chofe  qid elle  pojfede.  D’où  ii  conclut  que 
cette  cauj'e  ,  ou  ce  virus  ,  ne  peut  avoir  eu 
d'autre  commencement  que  celui  du  monde. 
Ces  principes  pofés  ,  il  cherche  quelle  peut 
être  la  fource  d’un  tel  virus  ;  il  crait  l’avoir 
trouvée  dans  les  liqueurs  crouphTantes,  dans 
lefquelles  le  fœtus  nage  pendant  neuf  mois 
qu’il  féjourne  dans  le  fein  de  fa  mere  ,  6c 
qui  baignent  également  fa  bouche  ,  fon  edo- 
mac  6c  fes  intedins;  il  prétend  que  quelque 
pures  que  foient  ces  liqueurs  au  moment  de 
la  fécrétion  ,  elles  acquièrent ,  par  ce  crou- 
pidement ,  une  qualité  nuifible  au  corps  ; 
c’ed  ce  que  le  mœconium  lui  paroît  prou¬ 
ver.  Il  prétend  en  outre  ,  quelles  s'injU 
nuent  en  partie  dans  le  tijfu  organique  des 
parties  quelles  mouillent  y  s'y  incorporent 
&  s'y  fixent  ;  que  ,  tant  qu'elles  font  ainfl 
fixées  ,  elles  ne  donnent  aucune  marque  de 
leur  exifience  ;  qu^  il  faut  quelles  foient  dé^ 
tachées  peu-à-peu  juf’qu  à  une  certaine  quan^ 
îité  y  quelles  fe  mêlent  dans  le  fan  g  y  dont 
elles  changent  alors  la  qualité  avertirent 
les  forces  vitales  ,  qu  elles  ont  un  ennemi  à 
combattre  :  celles-ci  redoublent  &  font  effort 
pour  le  détruire  &  le  çhajfer^ 


DE  LA  Variole.'  39Î 

En  admettant  avec  M.  Gontard  cette  ori¬ 
gine  du  virus  variolique  ,  &c  en  fuppofanc 
avec  lui  que  ce  virus  eft  auiîi  ancien  que 
l’efpece  humaine  ,  il  eft  naturel  de  demander 
comment  il  peutfefaire  que  la  petite-vérole, 
ou  la  variole,  pour  parler  fon  langage ,  foie 
aulfi  peu  ancienne  ?  Il  croit  avoir  trouvé  la 
folution  de  cette  difficulté  dans  le  change¬ 
ment  qui  eft  arrivé  dans  la  marche  du  virus  , 
dont  il  fuppofe  le  foyer  dans  le  canal  intefti- 
nal.  Il  penfe  donc  qu’anciennement,  lorfque 
ce  levain  étoit  parvenu  à  fon  point  de  ma¬ 
turité  ,  c’eft-à-dire  que  ,  détaché  ,  en  partie, 
par  le  mouvement  continuel  des  folides  Sc 
des  fluides, il  avoit  paffiéen  aftez  grande  quan¬ 
tité  dans  le  fang  ,  pour  y  caufer  une  efpece  de 
fermentation,  &  en  accélérer  le  mouvement, 
avec  les  Tymprômes  dffine  fievre  légère  ;  ce 
qui  reftoit  encore  dans  le  foyer  ,  prêt  à  fe 
détacher  également ,  étant  par-là  mis  aufti  en 
mouvement,  agaçoit  les  fibres  nerveufesdes 
inteftins,  qui ,  fe  contraftant  avec  force,  ex- 
primoient  de  leurs  tuniques  ,  de  leursgiandes 
6c  de  tous  leurs  conduits  ,  les  fluides  qu’ils 
contenoient,  avec  la  partie  du  levain  qui  s’y 
trouvoit  encore  mêlée  avec  eux,  6c  préparoit 
ainft  une  infinité  de  ruift’eaux  pour  l’écoule¬ 
ment  de  celui  qui  avoit  pafté  dans  le  fang, 
&  qui  obéiffoit  au  mouvement  qu’il  y  avoit 
excité  ,  pour  fuivre  la  même  route.  Dans 
les  fuites ,  à  mefure  que  les  hommes  s’écar- 
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terent  de  la  fimplité  de  la  nature  ,  il  fe  joi¬ 
gnit  foiivent  au  levain  ,  prêt  à  éclorre  ,  des 
caufes  étrangères  de  maladies  plus  ou  moins 
graves ,  fuivant  leur  énergie  ^  leur  qualité  â: 
leur  quantité.  Le  levain  aprè^  des  combats 
&c  d  es  efforts  bien  plus  grands  de  la  part  de 
la  nature  ,  avec  des  Tymptômes  plus  ou 
moins  dangereux,  étoit  évacué  le  plus  fou- 
vent  par  les  (elles  ,  comme  la  voie  qui 
lui  étoit  la  plus  naturelle  ;  mais  quelque¬ 
fois  ,  en  tout  ou  en  partie  ^  par  d’autres 
voies,  entraîné  par  le  torrent  des  autres  hu¬ 
meurs  morbifiques  qui  caufoient  les  défor- 
dres  ;  &  alors  les  fymptômes  en  dévoient 
être  bien  plus  effrayans  ,  à  caufe  du  renver- 
fement  de  l’ordre  de  la  nature.  C’étoit 
à-peu-près  l’état  où  ,  fuivant  la  fuppofition 
de  Gontard  ,  les  hommes  fe  trouvoient 
du  tems  d’Hippocrate  Sc  de  Tes  fuccefléurs  ^ 
jufqu’au  tems  ou  la  petite-vérole  fe  déclara 
chez  les  Arabes.  Les  Médecins  de  cette  na¬ 
tion  ayant  introduit  dans  le  traitement  des 
maladies  Pufage  des  cordiaux  aromatiques  , 
dont  ils  pouvoient  avoir  éprouvé  les  bons 
effets  ,  fur-tout  dans  quelque  épidémie  ma¬ 
ligne  ou  peflilentielle  ,  où  la  terminaifon 
s’opère  par  les  fueurs  ou  quelque  depot 
critique  à  l’extérieur  ;  il  arriva  qu’ils  em¬ 
ployèrent  cette  efpece  de  reroedes  dans  une 
épidémie  femblable  en  apparence,  mais  avec 
cette  différence  cachée, qu’elle  développa^ 
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OU  trouva  prêt  à  fe  développer  dans  plu- 
fieiirs  ,  le  levain  ,  caufe  matérielle  de  la  va¬ 
riole  luture  ,  lequel  fe  joignit  à  la  caufe  hu¬ 
morale  de  l’épidémie,  donc  il  augmenta  l’in¬ 
flammabilité  :  cerremedes  pondant  ,  comme 
à  l’ordinaire  ,  l’humeur  de  la  maladie  prin¬ 
cipale  à  l’extérieur  du  corps  ,  le  levain  fut 
entraîné  avec  elle,  irrité  Ôc  rendu  plus  in¬ 
flammable  :  au  lieu  d’un  ou  deux  dépôts, 
qu’on  avoit  vu  dans  les  autres-  maladies  ,  il 
en  parut  une  infinité  fur  toute  l’habitude  du 
corps.  Cefi-là  y{e\oï\  notre  Auteur,/^  caufe 
la  plus  probable  de  f  origine  de  la  variole 
parmi  Us  Arabes  ,  parce  que  toutes  celles 
qiion  pourroit  foiipçonner  avoir  donné  lieu 
d  cette  grande  révolution  ^  dépendantes  du 
cours  de  la  nature  ,  ayant  toujours  exiflé 
dans  ces  climats  ,  y  auroient  y  de  tout  terns  ^ 
produit  le  mime  effet. 

Après  avoir  fait  naître  ainfi  la  peticc^vé- 
rôle  ,  M.  Gontard  n’efl:  point  erabarraffé  à 
expliquer  comment  elle  s’efl  propagée.  Le 
virus  porté  avec  impétuofité  vers  l’habitude 
du  corps  ,  s  élance  dans  V air  avec  la  tranf- 
piration  ,  &  forme  autour  du  malade  une 
atmofphere  très-conddérable  de  miafmes 
varioliques  ,  incorporés  avec  la  matière  in- 
fedée  de  la  cranfpiration.  Ces  corpufcules  , 
avant  d’avoir  perdu  leur  adivité  ,  s’élancent 
contre  les  corps  qui ,  enveloppés  dans  leur 
atmofphere  ,  fe  trouvent  expofés  à  leur  ren» 
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contre.  Ils  s’infinuent  <5c pénètrent  dans  leurs 
pores  ,  d’autant  plus  facilement  qu’ils  y 
trouvent  deux  fortes  d’analogies  qui  font 
comme  autant  de  forces  attraâives^  ana¬ 
logie  entre  ces  pafîages  ceux  dont  ils 
fortent  ;  analogie  d’humeur,  c’eft  à-dire  en-, 
îre  la  tranfpiration  qui  tranfporte  le  virus  , 
ôc  celle  qui  le  reçoit.  Le  virus  ,  introduit 
par  cette  voie  dans  le  fang,  venant  à  ren¬ 
contrer  une  partie  du  levain  inné  <Sc  pri¬ 
mitif,  détaché  du  foyer  ,  fe  joint  à  lui.  Ces 
deux  virus  ,  fe  prêtant  mutuellement  des 
forces ,  achèvent  d’attirer  celui  qui  y  reftoic 
tout  prêt  à  s’en  détacher;  ôc  bientôt  ils  fe  trou¬ 
vent  en  état  d’exciter  dans  le  fang  toute  la 
fermentation  néceffaire  à  l’expulfion  de  l’un 
êc  de  l’autre.  Mais  le  ferment  étranger  ,  s’é¬ 
tant  introduit  pa.^  les  pores  de  la  peau  ,  a  dû 
attirer  celui  même  qui  refloit  encore  daiîs  le 
îiflii  des  inteilins ,  fans  lui  donner  le  tems  d’y 
préparer  les  voies,,  comme  il  avoir  accoutu¬ 
mé  de  faire  ,,  6c  l’entraîner  vers  la  peau  ,  où 
les  voies  fe  trouvent  préparées  ^  non-feule¬ 
ment  parce  qu’elles  ont  donné  palïàge  au 
virus  étranger ,  mais  encore  parce  qu’elles 
Gonfervent ,  dans  leur  entrée  6c  dans  leur 
trajet,  une  partie  de  ce  même  virus ^  qui  fe 
joint  6c  prête  de  nouvelles  forces  à  celui 
qui,  pouffé  du  centre  à  la  circonférence  par 
les  forces  vitales,  s’offre  à  fa  rencontre  ;  6c 
csla^  félon  notre  Auteur  ^  eft  plus  que  fufff- 
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fant  pour  qu^il  s’accumule  dans  le  tiffu  de  la 
peau  ,  qu’il  l’irrite  par  Ton  acrimonie  ,  Sc  y 
produire ,  dans  difFércns  points  ^  cet  engor¬ 
gement  inflammatoire  en  quoi  confifte  la 
variole.  C’eft  ainli  que  M.  Gontard  a  cru 
pouvoir  expliquer  la  propagation  de  la  petite* 
ve'role  par  la  voie  de  la  contagion  ;  mais  , 
comme  il  y  a  des  Auteurs  qui  admettent  des 
petites  véroles  fpontanées/pouren  expliquer 
l’origine,  il  fuppofeque,  dans  un  homme 
qui  a  déjà  été  aft'edé  par  la  variole ,  la  peau 
afouffert  un  changement  dans  Ton  organifa- 
tion  ;  qu’il  latranfmet  telle  à  Ton  enfant ,  Sc 
qu’elle  forme  dans  ce  dernier  une  difpo- 
fition  à  recevoir  le  levain  ,  fans  le  fecour» 
d’aucune  contagion,  lorfqu’il  fe  trouve  déve¬ 
loppé  par  les  forces  vitales^,  ou  toutes  feules  ^ 
ou  aidées  de  caufes  étrangères  morbifiques. 
Il  s^appuie  ,  pour  autorifer  cette  conjedure  , 
fur  l’hiftoire  des  macrocéphales ,  rapportée 
par  Hippocrate. 

M.  Gontard  conclut  de  cette  théorie  ,  que 
la  route  que  prenoit  autrefois  le  levain  efl 
encore  aujourd’hui  la  plus  favorable  pour 
la  guérifon  de  la  variole  ,  Sc  qu’il  efl  poHÎ- 
ble  de  la  rétablir  entièrement ,  pour  l’extinc¬ 
tion  générale  de  la  maladie.  En  effet  ,  il 
s’efforce  de  prouver  par  les  obfervations  des 
Praticiens  les  plus  accrédités  ,  dont  il  rap¬ 
porte  les  paffages  ,  que  les  évacuations  in- 
teftinales  font  la  voie  dont  la  nature  fe  fers 
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aujourd’hui ,  outre  la  fuppuratioii ,  pour  ex- 
pulfer  le  levain  de  la  petite-vérole  ;  que 
l’opinion  de  ceux  qui  ont  regardé  la  diarrhée 
comme  pernicieufe  dans  cette  maladie  j  n’é- 
toit  qu’un  préjugé  ;  qu’ils  ne  rapportent  , 
pour  l’appuyer ,  aucun  fait  convaincant  ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  quelque  diarrhée  ex-^ 
ceflive.  En  conféquence  ,  notre  Auteur  a 
cru  devoir  aller  plus  loin  que  tous  les  Mé¬ 
decins  qui  ont  ofé  employer  les  purgatifs 
dans  le  traitement  de  la  petite-vérole.  Ce 
»  n’eft  pas  feulement,  dit-il ,  dans  le  premier 
période ,  pour  enlever  la  corruption  qui 
f?  peut  fe  trouver  dans  le  corps  ,  Sc  qui,  fe 
fy  joignant  au  levain ,  rendroit  la  maladie  plus 
9)  dangereufe  ,  que  j’ai  employé  ces  fecoursy 
93  conformément  aux  vues  de  tous  les  Pvlé- 
j^decins,  tant  anciens  que  modernes  ;  ce 
pas  feulement  dans  le  fécond,  dans 
93  la  vue  de  diminuer!  inflammation  &  Ja  fup- 
93  puration  ,  comme  le  fouhaite  Boerhaave; 
93  ni  feulement  dans  le  troifieme  ou  le  der- 
93  nier  des  confluentes  ,  pour  emporter  les 
93  nouvelles  corruptions  qu’ont  produites  le 
93  trouble  &  l’effervefcence  ,  fuivant  le  fen- 
ntiment  d’flelvétius  &  de  Freind  ;  ni  feu- 
93  lemenr  lorfque ,  dans  la  fievre  fecondaire ,  * 
il  furvient  des  fymptômes  efîrayans,  pour 
?>les  détourner,  fuivant  la  maxime  d’Hu- 
93  xharo ,  mais  dans  tout  les  teins  ,  dans  tou- 
V  tes  les  efpeces  &  dans  tous  les  cas  ^  pour 
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»  remplir  fiiccefTivenient  toutes  les  vues  que 
f}  chaque  parti  de  ces  Médecins  ne  remplifToiî 
w  qu’en  partie.  «  Il  protefte  qu’il  n’a  été  con¬ 
duit  à  cette  pratique  par  aucun  fyftêrae  ,  Sc 
qu’il  n’araifonné  fur  la  nature  de  là  maladie 
que  d’après  fes  obfervations  Sc  des  réflexions 
qu^’elles  l’ont  obligé  de  faire.  Enfin  y  pour 
.  confirmer  de  plus  en  plus  la  bonté  de  fa  pra¬ 
tique  ,  il  afîure ,  comme  on  a  pu  le  voir  dans 
la  Notice  qu’il  nous  a  adreifée  >  qu*aja/z^ 
fuivi  y  depuis  vingt-deux  ans ,  cette  mé¬ 
thode  ,  il  a  été  fi  heureux  y  qiiiî  n  a  vu 
mourir  perfonne  de  ceux  pour  qui  il  lui  a  été 
permis  det employer  ;  &c  ,  de  peur  qu’on  ne 
l’en  crût  pas  fur  fa  parole  ,  il  rapporte  y 
page  3  de  fon  livre,  un  Certificat  que  nous 
croyons  devoir  tranfcrire  en  entier. 

EXTRAIT  du  Regijîre  des  Délihé-> 
rations  du  Conjeil  des  pauvres  de  Iliâ- 
pital- général  de  Ville-Franche  en  Beau^ 
jolois  ,  fol.  2,13  verfo. 

Du  Dimanche  14  Juin  1767. 

yy  Le  burreau  ,  après  avoir  entendu  les  dé* 
yy  clarationsdes  Sœurs  attachées  à  cette  mai- 
yy  fon,  &:  notamment  de  celles  qui  ont  fervi 
^dans  les  falles,  depuis  que  M.  Gontard  a 
yy  commencé  à  traiter  les  pauvres  y  voulant 
yy  rendre  hommage  à  la  vérité  ,  &  jufiiee  à 
yy  la  méthode  -^pratiquée  par  M,  Gontard  y 
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yjpour  le  traitement  de  la  petlte-véroîe, 
9)  attefte  &  certifie  que  ,  depuis  le  comment 
7)  ment  de  t année  mil  fept  cent  quarante- 
77  cinq  jurqii’à  ce  Jour ,  M.  Gontard  a  traité  ^ 
77  dans  cet  hôpital  ^  les  malades  attaqués  de 
77  la  petite-vérole  ,  avec  un  tel  fuccès,  qu’il 
77  n’en  eft  décédé  aucun  de  cette  maladie  ; 
77  de  laquelle  atteftation  il  fera  donné  ex- 
77  pédîtion  audit  fîeur  Gontard ,  pour  en  faire 
77  tel  ufage  qu’il  jugera  à  propos.  « 

Signé  Barrot  ,  Secrétaire, 

Ce  feroit  peu  pour  M.  Gontard  d’avoir 
trouvé  une  méthode  au  moyen  de  laquelle 
on  pourra  fe  promettre  de  guérir  tous  ceux 
qui  feront  déformais  attaqués  de  la  petite*  vé¬ 
role  ;  méthode  qui  ,  en  la  fuppofant  auiïi  sûre 
que  cet  Auteur  ofe  le  promettre ,  l’emporte , 
par  cela  feul  ,  fur  l’inoculation  ;  mais ,  à  un 
autre  égard  ,  elle  a'  fur  cette  pratique  un 
avantage  bien  plus  contidérable  ;  c’ed  qu’ell® 
peut,  par  fon  ufage  non  interrompu,  dé¬ 
tourner  enfin  cette  maladie  ,  fi  bien  qu’on  ne 
la  voie  plus  paroître  ;  au  lieu  que  l’inocula¬ 
tion  ne  peut  que  l’entretenir  &  la  perpétuer. 
Telles  (ont  les  efpérances  que  M.  Gontard 
ofe  en  concevoir  :  voyons  le  procédé  qufil 
propofe  pour  y  réufiir;  nous  la  tranfcrirona 
en  entier ,  de  peur  que  nos  ledeurs  ne  foup- 
çonnalfentque  nous  l’avons  altéré  en  l’abré-- 
geant. 
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Qu’un  certain  nombre  de  familîes^dit-il, 

*>  pag.  155  de  fon  liv're  ,  route  une  ville  ne 
r>  fuive  exaétemenr ,  dans  la  variole  ,  que  la 
méthode  que  je  fuis  ;  qu’on  n’y  admette  que 
»ceux  dont  les  parens  auront  été  traités  de 
même  ;  que  leurs  enfans  le  foient  pareille- 
??  ment  ,  après  quelques  générations^  on  n’y 
>?  verra  plus  de  varioles.  Qu’on  rie  ^  ii  l’on 
r>  veut,  de  ma  propofition,  on  le  petite  quant 
à  la  difficulté  de  l’exécution;  mais  comme 
>y  elle  n’ell  pas  impoffible  ,  fi  quelque  cu- 
f)  rieux  aiTez  puiffant  Sc  afi'ez  ami  de  l’hu- 
w  manité  i’effeélue  un  jour  ,  je  fuis  per- 
yy  fuadé  que  le  réfuitat  fera  conforme  à  mon 
yy  affertion.  Si  la  route  que  fuit  actuellement 
yy  le  levain  variolique  efi:  Touvrage  des 
hommes,  comme  il  me  femble  l’avoir 
>y  prouvé  ,  une  manœuvre  oppofée  peut  la 
»lui  faire  changer  ,  ôc  cela  plus  facilement 
yy  peut-être  qu’on  ne  penfe  parce  que  la  na- 
?>  ture  tend  toujours  à  reprendre  la  route 
yy  qu’on  lui  a  fait  quitter.  Quand  on  cefia  d’al-- 
?>  longer  la  tête  aux  enfans  en  naifiant  ; 
yy  des  macrocéphales  dont  nous  avons  déjà 
>■>  parlé  ,  quoiqu’on  en  vît  naître  encore^ 
«pendant  quelque  tems^  avec  de  longues 
«têtes  ,  parce  que  la  nature  avoit  été  forcée 
yy  de  prendre  cette  forme  organique ,  6c 
yy  qu’elle  fe  tranfmettoit  des  peres  aux  en* 
yy  fans ,  cette  forme  diminua  peu-à  peu ,  Sc 
«  celle  qui  efi  la  plus  naturelle  reprit  enficï 
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«le  dcfîus.  De  même  ,  la  route  que  le  îe- 
«  vain  a  e'té  &  qu’il  efl  encore  forcé  de  pren- 
«  dre  du  côté  de  la  peau  &  la  dirpofition  de 
«  cet  organe  à  le  recevoir,  peuvent  dimi- 
«  nuer  peu-à-peu  ,  6c  s’effacer  enfin  entiére- 
«  ment ,  quand  on  cefièra  de  l’y  faire  aller 
«  &  qu’on  l’en  détournera.  Celui  dans  qui 
«  l’abord  de  ce  levain  à  la  peau  aura  com- 
«  rnencé  de  diminuer  ,  fera  un  enfant  dont 
«  la  peau  aura  moins  de  difpofition  à  le  rece- 
«  voir,  ^les  inreflins  en  auront  davantage. 
«Aidant  encore  la  nature  dans  ce  dernier, 
«aux  deux  égards,  l’enfant  qui  en  naîtra 
«fera  encore  mieux  difpofé  ;  &c  bientôt  la 
«  nature  fe  trouvant  dans  fon  état  prinfitif, 
«  le  levain  ne  prendra  plus  d’autre  route  que 
«  celle  des  inteflins ,  fans  produire  aucun 
«  trouble  dans  la  machine  ,  parce  que  ,  ne 
«  pafiant  qu’en  très'perite  quantité  dans  le 
«  fang ,  il  n’aura  ni  la  force  d'y  allumer  au- 
«cun  incendie,  ni  celle  de  pénétrer  jufqu’à 
«  la  peau  ,  trouvant  la  voie  des  inteffins  plus 
«  courte  ,  plus  ouverte  6c  plus  difpofée  à  lui 
«  donner  palfage. 

«  Pour  faciliter  encore  plus  ,  &  abréger 
«Pouvrage  de  la  nature,  il  m*eff  venu  ,  de- 
«  puis  peu  ,  en  idée  un  moyen  que  je  n’ai 
«  pas  eu  encore  occafion  de  mettre  en  ufage , 
«  mais  que  je  propofe  à  ceux  qui  font  à  même 
«  de  le  faire  ce  feroit  une  autre  façon  d’in- 
«  férer  le  ferment  variolique  étranger  ,  fa- 
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«  VDÎrjdel’injeder  dans  les  inteflins  avec  une 
>>  feringue.  îi  développeroir  Sc  mettroit  en 
adion  celui  qui  eft  alTbupi  dans  leurtifTu  ,, 
<Sc  qui,  trouvant  plus  de  facilité  à  fortir  par 
9)  les  pores  mêmes  par  où  le  levain  étranger 
99  s’eit  introduit ,  &  comme  étant  les  mieux 
79  difpofés  par  cette  introdudion,  Sc  les  pre- 
79  miers  qui  fe  préfenteroient  après  le  déve- 
79  îoppement,  il  ne  fe  poneroit  point  du  tout 
79  à  la  peau.  Au  refie  ,  quand  même  cette 
79  façon  ne  réufTiroit  pas  ,  je  ne  vois  pas 
79  qu’elle  fut  moins  fans  danger  que  l’ino- 
>>culatioh.  Je  me  propofe  ,  lorfque  j’aurai 
79  du  pus  variolique,  d’en  faire  Tépreuve  fur 
79  un  enfant  qui  n’aura  pas  eu  la  variole  , 
après  l’avoir  bien  préparé;  Sc  >  s’il  n’en 
79  arrive  rien  de  fâcheux,  comme  je  l’efpere,. 
79  je  la  réitérerai  fur  plufieurs  antres ,  en  ob- 
79  fervant  tous  les  phénomènes  qui  en  réful- 
79  teront  ;  Sc  je  prendrai  bien  exadement 
79  leurs  noms  ,  ceux  de  leurs  parens  ,  de  leurs 
»profeüions  Sc  de  leurs  paroifTes  ,  pour 
79  qu’on  puiîfe  favoir  ,  dans  la  fuite  ,  fi  cela 
79  les  aura  garantis  de  la  variole. c< 

Nous  craignons  d’avoir  abufé  de  la  pa¬ 
tience  de  nos  ledeurs  ,  en  les  occupant  fi 
long-tems  d’idées  aufïï  romanefqucs  ,  Sc  aufîi 
peu  fondées  ;  nous  ne  doutons  point  qu’ils 
ne  géraiffent  avec  nous  de  l’abus  que  tant 
de  bons  efprits  font  de  leurs  talens;  car  il 
n’efl  perfonnequi  ne  convienne  qu’il  a  fallu,. 
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&  beaucoup  d’efprit,  &c  beaucoup  de  fagaci- 
té  pour  ajufter  toutes  les  pièces  d’un  tel 
fyftême  ,  &  les  préfenter  d’une  maniéré 
aufli  féduifante  &  auiïi  lie'e.  Combien  n’au- 
roit-il  pas  e'téplus  utile  aux  progrès  de  l’art 
6c  à  la  réputation  de  notre  Auteur  ,  qu’iî 
eût  employé  ce  que  la  nature  lui  a  départi 
de  talens,  non  pas  à  vouloir  deviner  ce 
qu’elle  nous  cache  &  nous  cachera  vraifem- 
blablement  toujours  ,  mais  à  bien  obferver 
les  phénomènes  qu’elle  nous  préfente  ,  à 
faifîr  leurs  iiaifons  &  leurs  rapports,  (Sc  à  en 
déduire  des  réglés  de  pratique  plus  sûres 
6c  mieux  fondées  que  celles  qu’il  établit 
dans  fon  livre  ?  Mais  qu’il  efl:  peu  d’efprits 
afTez  fages  pour  vouloir  ignorer  ce  qu’il  ne 
leur  eft  pas  poiTible  de  favoir  !  La  fureur 
de  tout  expliquer, qui  régné  dans  les  écoles  , 
fe  tranfmet  trop  sûrement  dans  Fefprit  des 
jeunes  gens  accoutumés  à  recevoir  fans  exa¬ 
men  tout  ce  qui  leur  vient  de  leurs  Maîtres  ; 
aulTi  arrive-t-il  que  ,  lorfque  la  pratique 
vient  à  les  détromper  des  fyftêmes  dont  on 
les  a  imbus  ils  font  obligés  d’en  forger 
d’autres  ,  ou  de  chercher  quelques  pièces 
pour  rajufler  les  anciens  :  delà  font  venues 
les  idées  vagues  de  venin  ,  de  miafmes^de 
germes  de  maladies  ,  d’acrimonies  ,  défibrés 
lâches ,  ou  trop  tendues ,  6c  tous  ces  autres 
lieux  communs  qui  font  la  bafe  de  la  plu¬ 
part  des  théories  modernes  ;  encore  fi  con- 
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tens  d’amufer  leur  loifir  de  ces  idées  creu- 
fes ,  certains  Médecins  n’en  faifoient  pas  Je 
fondement  de  leur  pratique  ,  on  pourroit 
leur  permettre  d’exercer  leur  imagination  fur 
ces  chimères  ;  mais  nous  ne  voyons  que  trop 
tous  les  jours  les  fruits  que  ces  femences  ont 
coutume  de  produire. 

Lorfque  nousofons  attaquer  la  trop  grande 
généralité  des  réglés  de  pratique  queM.Gon- 
tard  établit  pour  le  traitement  de  la  petite- 
vérole  ,  nous  fommes  bien  éloignés  de  vou¬ 
loir  jcftter  le  moindre  doute  fur  fes  fuccès  : 
quand  il  n’auroit  pas  apporté  le  certificat 
qu’on  a  lu  ci-deffus  ,  nous  le  croyons  trop 
honnête  homme  pour  ne  pas  l’en  croire  fur 
fa  parole  ;  mais  nous  avons  cru  trouverdans 
fou  livre  même  des  raifons  de  douter  que 
ces  fuccès  foient  dûs  à  la  méthode  qu’il  pro- 
pofe.  En  effet  ,  fulvant  le  certificat  déjà 
ciré  ,  fes  fuccès  datent  depuis  1745.  Il  con¬ 
vient  5  page  loi  de  fon  ouvrage  ,  qu’en 
17^2  il  n’avoit  fait  que  le  premier  pas  dans 
îa  découverte  de  cette  méthode  ,  n’ayant 
olé  jufques-là  employer  les  évacuans  que 
dans  le  tems  de  la  fievre  ,  dans  celui  de  f  é- 
ruprion ,  dans  le  premier  tems  de  la  fup- 
puration.  II  dit  ailleurs,  page  1^9,  que  ce 
n’eft  que  depuis  1758  ,  ri  toccafion  de  feî  oh- 
fervations  fur  la  rougeole  ,  qu'il  commeriça 
à  s  appercevoir  que  la  variole  pourroit  biea 
exiger  un  autre  traitement  que  celui  quon 
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employok.  On  lit,  en  effet,  dans  une  lettre 
qu^’il  fit  inférer,  cette  année,, dans  le  Joiirnaî 
de  Médecine ,  fur  le  traitement  de  la  rou¬ 
geole,  ce  paffage  remarquable  (æ)  :  La  voie 
des  Jelles^  quoiqu  oppofée  ,  lorfque  la  nature 
s'en  fert  [  dans  la  rougeole)  efl pourtant 
la  plus  falutaire  ,  pourvu  qu  elle  ne  fait  pas 
trop  abondante  ;  au  lieu  qu  elle  ejî  très- dan- 
gereufe  dans  la  petite-vérole  ,  de  même  que 
tout  ce  qui  eji  capable  de  détourner  L humeur 
de  t habitude  du  corps.  Il  eft  évident ,,  par  ce 
paffage  feul ,  que  ce  n’eii  que  depuis  cette 
époque  que  M.  Gontard  a  pu  changer  de 
fyftême  ,  &  ,  par  conféquent ,  qu’il  a  pu  com¬ 
mencer  à  mettre  en  ufage  la  méthode  qu^il 
propofe  aujourd’hui.  Comment  auroit-il  ofé 
adrainiflrer  des  purgatifs  dans  tous  les  tems 
de  cette  maladie  ,,  lorfqu^il  étoit  perfuadé 
que  la  voie  des  felles  pouvoit  être  très-dan- 
gereufe  ?  Concluons  donc  que  les  fuccès 
qu’il  a  eus  depuis  1745  jufqu’à  cette  époque,, 
font  dus  à  une  autre  caufe;  on  peut  ,  par  con¬ 
féquent  ,  douter  que  ce  foit  elle  qui  ait  opéré 
ceux  qu’il  a  eus  depuis  ce  tems-îà.  Nous 
exhortons  très-fort  M.  Gontard  à  réfléchir 
fur  fes  premiers  fuccès,  à  tâcher  d’en  décou¬ 
vrir  la  véritable  fource  :  cela  fuffira  ,  fans 
doute  y  pour  le  détromper  de  fon  fyffême  ,  ôc 
peut-être  de  fa  pratique»  - 


(û)  Journal  de  Méd,  tom.  vüj ,  pag»  3  jp» 
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Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  relever 
ce  qu’il  dit  au  fujet  de  ^inoculation  :  il  y  ré¬ 
pété  des  objections  qu’il  avoit  déjà  propofées 
dans  le  Journal  de  Méd.  de  l’année  1762 ,  Sc 
auxquelles  nous  croyons  avoir  futfifammenc 
répondu;du  moins  ne  dit-il  rien  qui  nous  pa- 
roilTe  infirmer  cette  réponfe  :  il  eft  vrai  qu^’il 
tâche  de  réfuter  une  objeébion  que  nous  lui 
avions  faite  fur  l’opinion  où  il  efi  que  la  pe¬ 
tite-vérole  n’efl:  jamais  mortelle  par  elle- 
même,  mais  feulement  par  les  complications 
qui  s’y  joignent.I!  nous  a  paru  que  fa  répon¬ 
fe  étoit  une  véritable  pétition  de  principe  , 
puifqu’elle  fe  réduit  prefqu'à  dire  que  toutes 
les  petites- véroles  accompagnées  de  fymptô» 
mes  graves  ,  quoiquhls  ne  different  que  par 
leur  gravité,  de  ceux  qui  accompagnent 
conffamment  cette  maladie,  étoient toujours 
compliquées  avec  une  fievre  de  mauvais  ca- 
radere  ,  à  laquelle  il  falloir  les  attribuer. 

Le  fécond  Traité^  ou  fon  Difcours  aux 
Hommes  fur  leur  Santé ,  nous  a  paru  con¬ 
tenir  des  idées  neuves,  (Sc  qui  méritent  l’at¬ 
tention  des  Praticiens ,  quoiqu’en  général 
il  peche  par  le  même  endroit  que  fa  méthode 
de  traiter  la  petite-vérole  ,  c’eff-à-dire  qu’il 
généralife  trop  fes  réglés  pour  l’évacuation 
des  humeurs  qui  font  la  caufe  des  maladies. 
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Si/r  la  colique  hépatique  ;  par  M.  MAR¬ 
TE  AIT  ,  Docleur  en  médecine  ,  uggrégi 
au  College  des  Médecins  d'Amiens, 

ILÜBSERVATioF.Un  homme  de  foixante- 
fix  aiis^d’iin  tempérament  bilieux,  &  de  très- 
grand  appétit,  a  fouffert,,  vers  Je  milieu  de 
Juin  jUne  douleur  aiguë  qu’il  rapportoirà  Pef- 
tomac  ,  parce  qu’elle  fut  fuivie  de  vomif- 
femens.  Peu  de  jours  après,  la  mort  imprévus 
de  Ton  époufe  lui  caufa  le  faifîffement  le  plus 
violent,  &  le  chagrin  leplus  durable.  La  dif- 
pohtion  mélancolique  que  cet  événement  lui 
imprimadans  i’ame  ne  contribua  pas  peu  àre- 
nouveller  les  accès  d’intervalle  en  intervalle. 
Le  5®  eut  pour  époque  le  4  Janvier  dernier. 

Il  n’auroit  pas  été  difficile  à  un  Médecin 
de  faifir  le  véritable  caradere  de  cette  mala¬ 
die.  Chaque  paroxyfme  fe  terminoit  par 
une  jaunilfe  univerfelle^avec  diminution  des 
urines, qui  prenoient  une  couleur  de  café.  Ce¬ 
pendant  elle  fut  méconnue.  Le  malade  s’étoic 
livré  jufqu’alors  aux  foins  d’un  miférable 
Apochicaire.Les  vomiffemens  étoient  lespre- 
miers  fymptômes  de  l’invafion  :  en  falloit-il 
davantage  pour  conduire  l’ignorance  à  con- 
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fondre  la  colique  hépatique  avec  l’indi- 
geftioQ  ;  l’iâerc  n’étoit  regardé  que  comme 
une  fuite  de  la  furcharge  de  l’eftomac  ,  un 
témoignage  de  fafoibleffe  &  de  Ton  inertie, 
&  une  preuve  complété  de  l’abondance  des 
impuretés  des  premières  voies.  Une  patho¬ 
logie  ü  lumineufe  menoit  droit  à  la  néceiïité 
des  purgatifs  &  des  toniques.  Qui  ne  fe  croit 
affez  habile  pour  pouvoir  décider  quand  Ôc 
comment  il  faut  purger  ,  dans  une  maladie 
qui  femble  n’exiger  que  ce  remede?  Les  pur¬ 
gatifs  affociés  au  mars ,  furent  prodigués  , 
&  fpécialement  fur  les  fins  ,  pendant  huit 
jours  confécutifs.  La  dofe  pour  chaque  jour 
étoit  d’un  gros  de  limaille  de  fer  &  vingc- 
fept  grains  de  fafran  de  mars  :  la  zédoaire  , 
la  canelle,  le  fafran  oriental,  le  féné  ,  la 
rhubarbe  entroient  dans  ces  formules ,  avec 
d’autres  drogues  chaudes  ,  dont  l’énuméra¬ 
tion  eft  inutile.  Des  bains  ,  des  délayans  , 
desincififs  faVonneux  ,  de  doux  eccoproti- 
ques  auroient  arrêté  le  défordre,  ^çprévenu 
Les  fuites.  Une  méthode  incendiaire  ,  en 
étranglant  les  tuyaux  ,  3c  multipliant  les 
crifpations  Sc  les  rechutes  ,  devoir  j  au  con¬ 
traire  ,  amener  infailliblement  au  point  de 
l’incurabilité.  Ce  qui  mit  le  comble  aux 
mauvais  effets  d’un  traitement  fi  mal-en¬ 
tendu  ,  ce  fut  l’obftination  du  médicaflre  à 
forcer  fon  malade  à  manger  même  fans  ap¬ 
pétit.  Cette  efpece  de  gens  connoît  peu  les 
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réglés  du  régime  ;  &  c’eft  en  faifant  pro» 
feîïion  de  les,  violer  &  de  les  méprifer  ,  qu’ils 
pourchajfent  la  confiance  publique. Un  Me* 
decin  commode  ,  ôc  de  facile  compofition  j 
efl:  toujours  sûr  de  plaire. 

Je  fus  appelle  le  5  Janvier.  Il  n’y  avoit 
que  dix  à  douze  jours  d’intervalle  entre  le 
quatrième  Sc  le  cinquième  accès.  Celui-ci 
avoit  été  violent;  la  ûevre  étoit  de  la  partie; 
îe  pouls  étoit  fréquent  ,  mais  avec  des  mo¬ 
difications  fingulieres.  Deux  ,  trois  ou  qua¬ 
tre  pulfations  larges,,  pleines,  Toupies  & 
mollettes ,  étoient  Tuivies  de  deux  ou  trois 
autres  Intermittentes,  inégales  en  force,  en 
intervalles,  en  conftricfion  de  Tartere  ,  qui 
quelquefois  paroifToit  s’effacer  ou  gliffer,  en 
s’allongeant  fous  le  doigt.  Les  urines  bru¬ 
nes,  en  petite  quantité  devenoient  fédi- 
menteufes.  La  conjondive  étoit  très-jaune, 
&  le  teint  idérique.  L’hypocondre  droit., 
très-fenfible  &  très-élevé  ,  laiffoit  apper- 
cevüir  des  obflrudions  doulbureufes  au  tou¬ 
cher. 

Le  6  je  m’affurai  que  la  fievre  n’étok 
que  double-tierce.  L’accès  prenoit ,  le  foir, 
par  un  grand  &:  long  friffon.  La  nuit  Te 
paffoit  en  agitations  Sc  en  Tueurs  copieuTes, 
La  fievre  tomboit  le  matin  ;  mais  le  pouls 
demeuroit  très-intermittent  Sc  très-irrégu¬ 
lier.  La  langue  étoit  couverte  d’une  croûte 
épaiffe  Sc  jaune. 


Je 
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Je  ne  poiivols  regarder  cette  fievre  comme 
Ain  lymprôme  à  combattre  *,  je  l’envisageai, 
an  contraire  ,  comme  un  inftrumenc  degié- 
rifon.  En  tentant  de  l’éteindre  ,  j’aurois 
craint  de  jetter  mon  malade  ,  foie  dans  la 
lievre  putride  ,  fuit  dans  Phydropifie,  foit, 
tout  au  moins  ,  dans  l’adedion  hypocon¬ 
driaque»  Ces  épii^éneres  ne  l'ont  que  trop 
fouvenrles  fuites  funeftesde  la  précipitation 
qui  s'ob  line  à-fiKer  la  tievre  incermittente. 
Je  m’arrêtai  donc  à  la  maladie  principale; 
&  je  ne  me  propoS'ai  d'autres  indications  que 
de  rendre  la  bile  fluide  ,  de  l’évacuer  dou¬ 
cement,  vSc  de  rétablir  la  liberté  des  urines. 
Je  mis,  tous  les  muins,  en  ulage deux  grains 
d’oia:n  )'n  de  Teille,  &  quatre  gobelets  d’eau 
de  Vichy.  Les  urines  ne  tardèrent  pas  à  re¬ 
devenir  très  abondantes  de  citronnées,  6c  la 
bile  à  re  mendre  Ion  cours.  L’eau  de  Vichy 
produirait  ,  chaque  jour,  trois  évacuations 
d’une  bile  gluante  ,  &  très-fetlde  :  cependant 
la  lievre  revenoit  tous  les  loirs.  Une  poriv)ni 
où  entroM  le  laudanum^  donnée  deux  heures 
avant  le  friffon  ,  le  lie  avorter  ,  \  la  tievre 
donna  trois  jours  de  treve  ;  on  en  étoit  quitte 
pour  une  légère  émotion, qui  ne  troubioit  pas 
autrement  le  repos  de  la  nuit,  &  qui  Te  ter- 
mlnoit  par  une  moiteur.  Le  quacr-e  ne  jour 
d’ufage  de  Tean  de  Vichy  ,  je  la  rendis  pur¬ 
gative  par  l’addimon  de  fix  gros  de  (el  de 
Giauber.  Les  évacuations  ne  turent  pas 
Tome  XXIX,  S 
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xîoübks  de  celles  que  proçurolt  l’eau  luiné’^ 
raie  feule. 

La  fievre  reparut  intermittente.  Je  eontî*- 
nuai ,  deux  jours  encore  ,  à  placer  ,  le  ma¬ 
tin  ,  quarte  verres  dkau  de  Vichy  à  la  fin  de 
l’accès  ;  enfuire  je  purgeai  avec  un  minoratif 
«ordinaire.  Pendant  ces  fix  jours  de  foute, 
les  obftrudions  s’étoient  effacées.  Le  foie 
très-mollet  ne  préfentoit  ni  gonflement  ni 
fenfibilité  à  la  preflion  ;  auffi  le  purgatif  en- 
îraîna-tdl  une  prodigieufe  quantité  de  bile 
brune  &  gluante  ;  &  ,  le  lendemain  ,  deux 
clyfleres  en  évacuèrent  prefqu’autant. 

Cependant  l’adion  du  purgatif  fut  tra- 
■verfée  par  un  accès  de  fievre  fous-intrante , 
avec  un  accablement  foporeux  qui  donna 
l’-alarme  ;  mais  ce  trouble  fut  de  peu  de  du¬ 
rée.  Le  jour  fuivant  fe  paffa  fans  fievre  :  le 
pouls  même ,  intermittent  jufqu’alors,  devint 
régulier.  J’obfervai  feulement  que  l’heure 
correfpondante  au  premier  des  deux  accès 
de  la  fous-intrante  ,  fut  marquée  par  une 
petite  fueur.  Les  urines  citronnées  conti- 
nuoientà  percer  en  abondance  :  la  conjonc¬ 
tive  éclaircie,  le  teint  net,  des  puftules  fur 
les  levres  ,  &  un  petit  éryfîpele  au  cou  , 
fembloient  annoncer  la  cefi'arion  totale  de 
la  fievre. 

Cependant  il  étoit  furvenu  ,  depuis  qucL 
ques  jours  ,  un  hoquet  affez  fréquent.  Le 
minoratif  Fayok  dinünué  j  mais  il  l’avoii: 
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^pas  entièrement  fufpendu.  D’un  autre  côté 
ide  malade  expedoroit ,  avec  toute  îa  vigueur 
d’une  bonne  poitrine  ,  quelques  crachats  pi¬ 
tuiteux  ,  légèrement  teintsde  fang  .-c’en  étoic 
alTez  pour  fe  défier  d’un  calme  perfide.  Je 
commençai  ,  dès  ce  moment,  à  craindre  un 
calcul  biliaire  ,  ou  un  ulcéré  au  foie  Je  fis 
part  de  mes  inquiétudes  aux  parens  ; 
prévoyant  un  événement  fâcheux,  je  folîi^ 
citai  ,  comme  une  grâce  fpéciale  ,  l’ouver¬ 
ture  du  cadavre  ^  fi  la  maladie  tournoit  à 
mal.  Il  m’iraportoit  de  vérifier  mes  conjec¬ 
tures  ,  dans  une  maladie  dont  la  marche  étoic 
infîdieufe  :  par  le  confeil  de  deux  de  mes 
confrères  ,  le  malade  fut  mis  à  l’ufage  des 
apozèmes  chicoracés. 

Le  14  Janvier  la  fievre  reprit ,  vers  les 
-onze  heures  du  foir ,  par  froid  &  tremble¬ 
ment.  Le  délire  accompagna  cet  accès  au 
point  de  s’oublier  pour  les  befoins  les  plus 
prefTans.  Le  hoquet  fut  continuel  ;  la  fueur, 
très-abondante  ,  s’étendit  quatre  heures  au- 
delà  de  l’accès,  qui  tomba,  furies  fept  heures 
du  matin.  Le  pouls  étoit  devenu  régulier, 
mais  mou  &  flafque  ,  ôc  la  langue  demeuroic 
aride.  L’accès  reprit  le  15  au  foir  ,  mais 
fans  délire,  ôc  fe  termina  par.une  fueur  de 
moindre  durée.  Le  minoratif,  répété  le  lé, 
évacua  beaucoup  encore  ,  mais  d’une  ma¬ 
tière  plus  fluide  ,  moins  gluante  ,  &  d’un 
jaune  plus  blanchâtre.  L’accès  du  16  re- 
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parut  à  l’heure  marquée  ^  &  fe  termina 
comme  la  veille.  Le  17  le  fnfîon  dura  fiî^ 
heures.  Le  pouls  ,  dans  la  chaleur,  tut  ra¬ 
pide  terré  irrégulier  ;  la  tueur  manqua, 
Cependant  le  pouls  reprit,  le  lendemain 
fa  contîtlance  naturelle  ,  6i  le  malade  repofa 
comme  dans  la  meilleure  tanté  ;  mais  le  ho¬ 
quet  continuok  à  le  vexer  cruellement.  Il 
rendit  ,  çe  jour-là  ,  matières  blanches 
&  purulentes  par  les  telles.  M  Hecquet, 
célébré  Médecin  d’Abbeville  ,  fut  appelle 
en  confeil.  Il  fitré^  éîer,  le  18  ,  fur  les  neuf 
heures  du  foir,  une  potion  ami-tparmodique 
que  j’avtns  preferite  contre  le  hoquet,  y 
ajoutant  demi-gros  de  âiafeordium.  Ces  iiar^ 
cotiques  ne  purent  prévenir  le  frifîonà  onze 
heures,  de  la  nuit.  Le  froid  dura  quatorze 
heures  avec  extindion  prefque  totale  du 
pouls  ,  délire  ,  hoquet  atireux  ,  &  tous  les 
fymptbrres  de  la  mort  la  plus  prochaine  <Sc 
îa  plus  inévitable.  Un  julep  cordial  avec  le 
nmfc  ,  les  alkalis  volatils  l’ærher  parvin¬ 
rent  cependant  en^n  à  le  ranimer  ,  pour  re¬ 
tomber  tous  les  jours  dans  le  même  état , 
mais  à  de  plus  longs  intervalles  :  fouvent 
même  plufîeurs  de  ces  frillons  fe  fuccédoient 
les  uns  aux  autres  ,  tembloient  compofer 
un  accès  de  fous-intrante.  Dans  les  inter¬ 
valles  les  nuages  fe  diilipoient  ,  la  raifon 
reprenoit  tes  droits  ;  mais  le  pouls  demeu¬ 
rait  intermittent ,  irrégulier  ^  miférable  & 
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concentré ,  la.  langue  toujours  aride.  Rien 
n’étoit  fi  variable  que  les  urines  ,  tantôt  plus 
Sc  tantôt  moins  abondantes  ^  quelquefois  na¬ 
turelles,  d’autres  fois  briquetées  >  du  brunes 
&  lexivieufes. 

Ces  accès  ,  qui  fe  paffoient  tout  en  froid 
glacial ,  refTembloient  à  la  fievre  algide,  dé¬ 
crite  par  Morton  ,  Sc  nous  avoieat  déter¬ 
minés  ,  dans  la  confultation  ,  à  encre-mêler 
îe  Tel  de  la  Garaye  Sc  le  juîep  cordial  à 
chaque  rémilTion  du  froid.  Ce  fébrifuge  pa¬ 
rut  promettre  quelque  fuccès,  en  ce  que  le 
fécond  paroxyfme  fut  retardé  de  quatorze 
heures;- mais  ,  par  la  fuite  ,  les  intervalles 
furent  moins  longs  ,  &  reprirent  leur  type 
régulier.  Au  cinquième  accès  la  chaleur 
ôc  le  pouls  plus  développés  ,  paroifToienc 
laiffer  encore  une  lueur  d’efpérance.  Le  ma¬ 
lade  étoit  dans  uiy  état  léthargique  ,  Sc  de 
demi-efforts  pour  i’expeeforation  ne  fiiffifant 
pas  pour  débarrafTer  la  poitrine  ,  nousréfo- 
lùmes  de  tenter  ,  pour  derniere  reffource  , 
l’application  des  épîfpadiques  aux  jambes. 
Dans  l’état  défeTperé  où  nous  voyions  notre 
malade  ,  nous  avions  tout  à  gagner  ,  Ôc  rien 
à  perdre.  Depuis  deux  jours  le  hoquet 
n’étoit  prefque  plus  rien  ,  &  cette  confidéra- 
tion  fembloit  devoir  encore  nous  encourager 
à  cette  tentative.  Le  véfîcatoire  fut  à  peine 
fenti  ,  il  n’effleura  que  l’épiderme  ,  &  ,  au 
premier  paafement  ,  les  efearres  parurent: 
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livides.  Le  pronoftic  ne  pouvoir  plus  être* 
que  de  mort.  Le  fixieme  accès  de  froid  ter— 
mina  une  maladie  qui ,  dans  les  derniers 
tems  ,  avoir  été  un  véritable  Protée. 

L’ouverture  du  cadavre  fut  faire  ,  trente 
heures  après  la  mort ,  en  préfence  des  deux 
collègues  qui  m’avoient  aidé  de  leurs  con¬ 
seils;  par  M.  Muffet ,  Chirurgien  ^  qui  joint 
à  la  dextérité  la  connoifîance  parfaite  de 
l’adminifiration  anatomique.  Je  ne  pus  y 
aiïifter  ,  arrêté  au  lit  par  une  maladie  qui- 
m^avoit  faifi  la  même  nuit.  Le  procès-verbal: 
me  fut  .communiqué  ,  êc^l’on  me  remit  le 
calcul  biliaire  qu’on  avoit  trouvé. 

Trente  heures  après  la  mort  les  tégumens 
dubas-ventre  étoientdéjà  tout  violets, les 
entrailles  de  la  puanteur  lapins  horrible;  ce 
qui  détermina  à  porter  direâement  toutes  fes- 
vues  vers  lefoie^que  j’avois  toujours  regardé* 
comme  le  foyer  de  la  maladie..  La  partie, 
convexe  étoit  faine ,  mais  d’une  texture  plus 
ferme  ^  plus  roide  ,  plus  compacte  Sc  plus, 
raccornie  que  dans  l’étal  naturel.  La  partie 
concave  préfentoit  une  vomique  facile  à  re- 
connoître  au  toucher.  La  véiicule  étoit  très- 
groffe,  &  remplie  d’une  férofîté  très-fluide, 
de  couleur  opale  ,  Sc  qui ,  au  premier  coup^ 
de  fcalpel  ,  s’élança  en  jet.  La  partie  fupé— 
rieure  de  la  véficule  embrafToit  exadement 
un  bézoard  d'environ  deux  pouces  de  lon¬ 
gueur  ,  de  couleur  brum noirâtre.,  marbré. 
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intérieurement ,  feuilleté  de  différentes  cou¬ 
ches  friables  ,  dont  les  nuances  de  jaune  , 
aurore  ,  brun  &  vert-noir^  tranchoient  les- 
unes  fjr  les  autres.  La  groffeur  étoit  â'-peii- 
près  celle  d’un  œuf  de  pigeon  de  voliere.  La^ 
partie  qui  touchoit  au  col  dé  la  véficule 
s’écailla  en  fragmens.  Le  fcalpel ,  conduic 
tout  le  long  des  canaux  cyffique  ,  hépa-’^ 
tique  &  cholédoque  ,  mit  à  découvert  un 
nicere  de  la  largeur  d’un  écu  de  fix francs,, 
dont  le  centre  étoit  au  point  de  concours 
des  trois  canaux  biliferes  ;  ôc  les  clapiers 
occupoient  le  trajet  du  refie  de  ces  canaux.» 
Le  conduit  hépatique  étoit  rempli  d'aune 
fanie  rougeâtre  comme  la  lie  de  vin.  Le 
Gyfiiquecontenoit,  outre  quelques  petits  cal¬ 
culs  biliaires ,  un  pus  louable  de  couleur  ôc 
confiffance  de  bouillie.  Des  fragmens  de- 
bézoard  bouchoient  le  bec  de  l’oifeau.  Les 
parois  de  la  véficule  étoient  blanches  ôc  dé¬ 
pouillées  de  cette  onéluoficé  qui  les  rend 
douces  au  toucher.  Ces  défordres  organi¬ 
ques  fuffifoient  pour  rendre  '  compte'  des- 
phénomènes  d’une  maladie  fi  bizarre.  Il  pa¬ 
rut  inutile  de  poufïer  plus  loin  les  recher¬ 
ches  dans  un  cadavre  dont  les  exhaiaifons^ 
putrides  pouvoient  devenir  funefles  à 
fanté  des  afîîflans. 

Inter dùm  do3d  plus  valet  arte  m'alum . 

IIl.  Obs.  Cette  obfervation  n’a  point  de* 
rapporta  la  colique  hépatique  :  cependant 
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comme  àTouverture  du  cadavre  ,  j’ai  trouvi 
des  calculs  biliaires  j’ai  cru  devoir  la  placer 
à  la  fuite  des  deux  autres» 

Une  demoifell-e  ^  âgée  de  foixante-douze 
ans,  avoir,  depuis  très^îong-tems ,  efiliyé 
des  accès  de  goutte  irrégulière  :  elleavoit 
fucceirivement  attaqué  toutes  les  articula¬ 
tions  de  la  tête  ^  du  tronc  &  des  extrémités 
même  julqu’au  nez»  Le  Médecin  qui  veil- 
îoit  fur  fa  fanté  ^  lui  avoir  fait  faire  un  long 
ufage  de  pilules  de  favorj.avec  la  poudre  de- 
gentiane  ôc  la  rhubarbe  ,  ôc  ,  depuis  quatre 
ans  que  j’avois  fa  confiance  ,  je  lui  avois  ,, 
de  rems  en  tems  ,  prefcric  le  même  remede. 
Au  mois  de  Janvier  1767  elle  fut  faille 
d’une  douleur  goutteufe  des  plus  aiguës  le 
long  des  quatre  premières  vertébrés  lom^- 
bairesj,  avec  rougeur,  tumeur  &  gonflement 
des  vaifieaux»  Ce  paroxyfme  ne  fe  dillipa 
que  vers  le  milieu  d’ Avril.  Au  16  Août  la 
malade  fe  plaignit  d’étoufFemens  ôc  d’im- 
puiÏÏ'ance  au  mouvement.  Les  jambes  ôc 
les  cuifiés  s’enflerent.  En  deux  jours  l’œ- 
deme  fut  très-confîdérable.  Les  urines  ne 
couloient  qu’en  petite  quantité.  J’eus  re¬ 
cours  au  vin.  fcillitique  j  dont  je  donnai  trois- 
cuillerées  par  jour.  Une  diarrhée  abondante 
diflipa  l’œdeme  ôc  la  fufFocation  en  moins 
de  huitaine.  Ün  jouit ,  pendant  un  mois 
d’une  alfez  bonne  fanté  ;  furvint  enfuite  une; 
barre  douioureufe  à  la  région  épigadrique» 
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&  ropprcffion  fe  fit  refientir  ,  mais  moins 
vivement.  La  région  de  Peftomac  étoii  gon¬ 
flée  ,  ainfi  que  l’hypocondre  droit  ,  au 
toucher  ,  fenfibles  ^  6c  douloureux.  Les 
urines ,  en  petite  quantité,  étoient  brunes  ; 
&  cependant  les  déjedions  étoient  bien  co¬ 
lorées.  Malgré  ce  dernier  ligne  ,  je  ne  pou- 
vois  douter  que  le  foie  ne  fût  alFedé.  Je  me 
propofai  de  lever  fes  engorgemens ,  6c  de 
procurer,  en  même  tems,  une  diarrhée  ca-- 
pable  d’enlever  les  férofités  qui  rnenaçoient 
la  poitrine  6c  les  extrémités  inférieures  d’une 
nouvelle  inondation.  Un  opiat^  dans  lequel 
entroit  ^  avec  le  favon  &  les  gommes  féru- 
lacées,  la  poudre  de  fcille,  celle  d’arum 
6c  fel  de  mars  de  Rivière  ,  me  parut  propre 
à  remplir  à  la  fois  ces  deux  indications.  Je 
fecondois  fon  effet  par  les  fucs  de  crelîon 
cerfeuil  6c  pariétaire.  Ces  remedes  évacue¬ 
ront  doucement  6c  puiffamment  par  les  felles 
6c  les  urines.  Le  fuccès  furpafi'a  mon  attente»- 
L’appétit  fe  réveilla  ,  l’enflure  difparut  ,  6c 
la  douleur  de  la  région  épigalirique  s’effaça  ; 
mais  il  y.  reftoit  une  barre  6c  une  tenfioa- 
marquée  ^  avec  un  reüe  dedyfpiiée,  ce  qui 
m’engagea  à  faire  reprendre  ,  de  tems  eti 
tems,  quelques  cuillerées  de  vin  fcillitiqceo- 
Versla  fin  dè  Décembre  ,  la  goutte  re¬ 
parut  aux  vertebres  des  lombes  ,  fon  dernier 
fiege  :  elle  vexa  cruellement.  La  difficultci: 
de  refp.irer  augmenta  de  jour  en  jour  ;  W 

S/  y 
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ventre  fe  gonfla.  Qn  fe  plaignoit  d’un  fetî*  * 
timent  de  tenfion  ôi  d’un  poids  infuppor-- 
table  en  cette  partie.  L\ippétît  &  le  fom- 
meil  fe  perdirent  ;  l’enflure  des  extrémités^ 
fit  de  nouveaux  progrès, que  les  premiers  re- 
inedes  ne  purent  plus  arrêter.  Le  2  Février, 
un  froid  glacial  &c  une  r^fpiration  rare- 
firent  craindre  qu’il  ne  lui  reliât  que  peu^ 
d’heures  à  vivre.  Cependant  une  potion  ani=-* 
mée  de  liqueur^  minérale  d’Hoffman  ,  relTuf- 
cita  &  foutint  encore  le  principe  de,  la  vie 
jufqu’au  9  Février.  Le  10  l’ouverture  du^ 
cadavre  fut  faite  ,  en  ma  préfence  ,  par=' 
M.  Mulîet.  Nous  obfervâmes  ce  qui  fuit: 

1°  L’eftomac  d’une  capacité  double  de^ 
l’état  naturel  (  la  demoifelle  avoit  toujours^ 
eu  très-grand  appétit.  ) 

'  2°  Le  grand  épiploon  flétri;  fes  vai (féaux • 

aulTi  fènlibles  que  s’ils  avoient  été  injedéso- 
Le  petit  épiploon  flétri  vraccourci^  &  comme. 
à  demi-détruiti 

3®  L’iléon  violet- 

4®  En  détruifant  râttache  dij  colon,  il’ 
s’ell  fait  ,  du  coté  droit,  un  épanchement" 
de  quelques  cuillerées  de  férofîté  rougeâtre 
qui  étoit  renfermée  dans  un  petit  kylfe. 

5°  La  rate  raccourcie,  ronde ,  fquirrheufe  • 
dans  toute  fâ  fubftance,  marquée  de  plu- 
fieurs  déprelfions  Sc  inégalités  ,  &  couverte- 
de  quelques,  taches  blanches  dures  comme- 
la  coinco 
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6°  La  foie  fain  ,  mais  ferme  ;  maculé  à 
^extérieur  de  quelques  taches  blanches, > 
mais  n’od'rant ,  à  rincérieur  aucun  vice 
organique. 

7°  Les  canaux  cyftique  5c  colédoque 
parfaitement  libres. 

8°  La  véficule  du  fiel  remplie  de  cent 
dix-fept  calculs  biliaires  de  couleur  noire 
î-rès"durs  ,  dépuis  la  grofieur  d’une  châtai¬ 
gne  jufqu’à  celle  d’un  grain  de  bled  ,  lifics 
ôc  polis ,  ck  portant  prefque  tous  une  forme 
régulière  de  trochifques  triangulaires.  Nous^ 
trouvâmes  à  peine  une  cuillerée  de  bile  de 
couleur  ordinaire,  &:  très  épailfe. 

9°  Lesreins  portant  à  leur  furface  quelques- 
hydatldes ,  ou  véficuies  lendculaires  rem-' 
pliés  d’eau. 

10°  Dans  le  tiffù  cellulaire  entre  le  pé¬ 
ritoine  &  le  rein  droit,  un  petit  kyfte  rempli 
d’une  fubfiance  gélatineufe  de  couleur  jaune»- 
Get  endroit  avoit  été  le  fiege  de  la  goutte  :iL 
n’y  avoit  rien  de  pareil  du  coté  gauche. 

11°  Les  deux  cavités  de  la  poitrine  con- 
ténoient  beaucoup  d’eaux  épanchées  ,  fan-- 
guinolentes  àla  droite  ,  6c  jaunes  à  la  gau-" 
che. 

Il®  La  partie  inférieure  dû  lobe  droit  des 
pcumons  ,  flétrie ,  violerte,  &  tonte  ma-- 
cérée  ;  à  la  partie  moyenne  un  tubercule- 
crud  ,  allez  rénicent  ,  dont  l’ouverture  nouS’ 
a-fait  ap.percevoir  un  engorgement  fàngui.Q  5> 
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La  partie  fupérieure  portant  des  dépreffiuns  * 
Ôc  des  duretés.  Plufieurs  coups  de  fcalpel 
en  ont  tait  découler  une  fania  purulente  que 
Lindrument  n’a  pu  tirer  des  parties  qui  pa- 
roiiïoient  faines. 

13°  Le  lobe  gauche  ,  .moins  macéré  que 
le  droit  ,  avoit  aulîi'  des  engorgemens  de 
fanie  purulente. 

14°  Le  cœur  fî  gros  J  5c  l’oreillette  droite  ^ 
fi  dilatée  j  qu’ils  égaloiènt  unxœurde  bœuL- 
15®  Là  matrice  très-petite. 

Je  m’attendois  à  rencontrer  ici'  Lhydror 
pilîe  de  poitrine;  mais  rien  ne  m’avoit  an*- 
noncé  les  concrétions  biliaires.  Il  étoit  plus 
naturel  d’accufer  le' foie  d’embarras, dont 
étoitcependant  exenipt.il  manque  à  la  pa,- 
rhologie  des  lignes  path^ignomoniques  de  la^ 
préfence  des  différens  calculs  dans  la  velTié.. 
du  fiel. 
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Sur  Vufage  de  t extrait  de  ciguë  ^  par  - 
C  O  s  T  £  y  MédecinrPenJIonné  de  là  villâ. 
province  de  Gex» 

C’ed  fouvent  le  Lazard  qui  a  fait  con- 
Boître  les  meilleurs  remedes.  Ceux  dontla^ 
découverte  eft  due  à  des  recherches  intelli¬ 
gentes  ,  fécondées  d’une  hardielîe  d’autant: 
plus  louable^  que  celui  qui  en  eft  l’Auteur 
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a  commencé  Tes  épreuves  fur  Ini-même  ^^mtî' 
paroifîént  faits  pour  flatter  davant^e  les  Mé¬ 
decins.  C’elf  un  fpedacle  intéreflant ,  far^s  - 
doute  5  aux  yeux  de  rhumaniré,  que  celui 
d’un  Fhüofophe  qui  ,  non  conteur  d’atta-' 
quer  les  maladies  avec.  les  fecours  que  la  na-* 
ture  lui  offre  ,  cherche  encore  à  lutter  con¬ 
tres  Tes  intentions  mal-faifantes.  Je  le  vois» 
armé,  d’un  zele  d’un  preffentiraent  qui 
font  autant  l’éloge  de  Ton  cœur  ,  que  celui 
de  Tes  connoiffances  ,  forçant  les  inffrumens-- 
de  la  deffrudion  à  devenir  ceux  de  la  gué^* 
rifon  ,  de  cela  dans  ces  extrémités  fàcheu-' 
fes  J  en-deçà  defquelles  cette  même  nature- 
fembloit  avoir  pofd  la  borne  des  pouvoirs > 
de  l’art. 

Ces  découvertes  font  époque  ;  mais  elles 
ne  fuffifent  pas:  c’efl  à  la  combinaifon  des’ 
mêmes  expériences^  renouvellées  multi¬ 
pliées  dans  diverfes  circonftanees ,  &  com-* 
parées  entr’elles  ,  qu’il  appartient  d’en  fixer 
irrévocablement  les  avantages. L’hifioire  de' 
la  médecine  ,  cet  édifice  immenfe-,  com¬ 
mencé  depuis  tant  de  fiecles  ,  n’acquérera 
jamais  le  degré  de  pèrfedion  dont  il  eff  fuC* 
ceptible  ,  que  lorfque.  nous  fuivrons ,  pour- 
achever  Pouvrage\,..la  méthode  qui  a  fi  bien 
réuffi  pour  en  établir  les  fondémens.  Les 
anciens  obfervoient  beaucoup  ;  ils  obfer- 
voient  avec  ferupuîe  ,  rendoient  fidèlement^ 
leurs  obfervations  heureufes.  ou  malheu*»' 
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réufes  :  de  leur  réfultaran  tiroic  des  confé-* 
qiiences  tliéoriques-, -  ©n  adaptok  le  raifon- 
îîement  à  rexpérience.  Gardons-nous  bien^ 
de  la“  mécbode  Inverfe  :  li  l’on  commence  ^ 
parfaire  un  fyftême  ,  pour  en  chercher  en- 
fuite  la  confirmation  dans  l’expérience ,  on’ 
cherche  à  s’abufer;  on  a  déjàohfervé  avanc- 
d’avoir  vu.  J’ai  fouvent  réfléchi  à  la  réferve 
de  Ml  Storck  ;  il  eut  pu  donner  au  moins 
des  -  conjedures  plàufibles  fur  la  maniéré' 
d’agir  de  fon  extrait  de  ciguë  >  &  des  autres 
pjéténdus  poifons  dont  il  a  enrichi  la  rnatiere- 
médicalev  il  fô  contenté  de  quelques  corol¬ 
laires  fort  fîmples ,  qui  fuivent  dés  difl'érens^ 
cas  dont  il  fait  rénumération.  Quelle  mo- 
deflié  de  fa  part  !  Son  '  livre  efi:  UU'  modèle 
dans  ce  genre  :  j’en  ai  oui  faire  l’éloge  à 
tous  lès  Médecins  qui^  en  ont  parlé  ;  mais 
combien  peu  himiceroient  en  pareilles  cir- 
conflances?  Comment  tenir  à  la  demangeai- 
fon  d’expliquer, a  l’honneur  d’avoir  établ  i  une  ^ 
théorie  ?  Chacirn  d’eux  pourrait  dire, à  cet 
égard  :  ; 

Video  meiiorà  ^  prohoque^  ' 
Détériora  féquori: 

ïi’ex'trait  de  ciguë  ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
eft  defliné  à  jouer  un  grand  rôle  dans  la  cure 
de  plufleurs  maladies  très-graves ,  qui  avoient 
jûfqu’ici  réfiflé  aux  efforts  de  l’art  les  mieux' 
dirigés.  La  ciguë ,  dont  je  me  fuis  fervi ,  eff 
parfaitejmenc  femblable  à  celle  que  décrit ^ 
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Bî.  Sorck':  ccft  dans"Iô5  premiers  jours  de- 
JTuinqueje  raifait  cue-illir.  Elle  croît  ici  alTez 
communément'  dans  les  prés  dont  le  terrein- 
n’ed  ni  trop  fec,  ni  trop  aquatique  ,  mais^ 
nn  peu  gras.  On  a  fuivi  ,  pour  préparer^ 
l’extrait  j,Jà  méthode  indiquée  par  l’Auteur 
on  lui  a  donné^  le  degfé-  de  cociion  qu’il- 
exige  :  la  couleur  efl:  la  même  que  celle  des 
pilules  de  Vienne  ;  mais  l’odeur  fétide  ,  que- 
M.- Storck femble  délirer  ,  ne  s’y  rencontre ^ 
pas;  au  contraire ,  elles  ont  quelque  chofe 
d’alîéz  agréable  à  l’odorat  ,  &  qui  a  trait 
l’odeur  du  cerfeuil.  Je  fuis  très-sûr  qu’on* 
n’a  employé  que  la- ciguë:  peut-être  cette- 
qualité  eft-elle  moins  elîentielle  qù’on  ne  l’a' 
cru  à  la  bonté  de  l’extrait:  l’expérience  que- 
j'en  ai  femble  le 'démontrer. 

Orservationi  Leu  Janvier 
je  fus  appellé  auprès  d’une  femme  d’environ  > 
cinquante-cinq  ans.  Depuis  deux  ou  trois ’ 
jours  elle  éprouvoit:des  points  de  côté  qui^ 
s’érendoient  au-devant  de  la  poitrine-,  <Sc  en^ 
arriéré  entre  les  deux  épaules.  Ces  douleurs > 
étoiènt  fi  vives  qu’elles  ne  lui  permettoienf 
pas  de  repofer  un  feul  inflant  :  e-lle  fe  plai-  - 
gnoic  d’un  grand  mal  de  tête  ;  fa  refpiration' 
étoit  gênée;  &  ,  d’après  ces  fymptômes, 
on  avoit  déjà  décidé  que  ce  feroit'une  pieu- 
réfie  ;  mais  la  mollelïè  du  pouls,  fa  foi- 
bleffe,. fa. petitelle , fa  lenteur,  rabfence  de 
fievre  Ôc  de- fes  accidens ,  l’infp^edion' 
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de  Ia<  langue  m’engagerent  à  lui  faire  d’au-^ 
t^es  queftions.  Ses  réponfes  me  prouve^ 
fent  qn’elle  relfencoit  de  véritables  douleurs 
oftéocopes:  l’avant-bras  droit  étoit  couvert 
de  fix  ou  fept  taches  de  ia  grandeur  d'une 
piece  de  vingt-quatre  fois,  &  de  la  couleur 
des  monnoies  de  cuivre  un  peu  foncé.  Tout 
ceci  me-  détermina  à  remonter  plus  haut 
dans  Phifloire  de  fa  vie  ,  pour  y  découvrir 
les  véritables  caufes  du  mal.  A  un  certain 
âge  ,.  &  dans  des  circonflances  où  Ton  a  lieu 
de  craindre  d’avoir  prêté  à  des-foupçons  ré¬ 
cens,  les  aveux  coûtent  beaucoup.  Je  rendis 
ceux  de  cette  femme  plus  faciles ,  en  lui  ré¬ 
pétant  plufieurs  fois  que  il  le  virus  véné¬ 
rien, .qui  me  paroiïîbit  être  dé  la  partie,^ 
exiftoit  effeélivement  ,Ja  date  ne  pourrok 
s-en  tirer  que  de  fort  loin,  ün  calcula  pre¬ 
mièrement  celle  de  la  mort  d’un  mari  qui 
peut-être  avoit  été  libertin  ;  enfuite  la  jeu- 
nefTe  laTréquentation  des  grandes  villes 
avoientrpu  l’induire  en  tentation  ;  puis  le  tem¬ 
pérament  du  défunt, .dont  on  n’âvoit  pas  en¬ 
core  perdu  la  mémoire  ,  lui  auroit  difficile^ 
ment  permis  de  ne  pas  préluder  aux  forma¬ 
lités  facramenteîîes.  Enfin  le  réfultat  deplu“^ 
lîeurs  autres  réflexions  morales  très-longues  , 
ôc  plus  ennuycufes  encore  ,  fi  elles  eufîénc 
été  moins  plaifamment  citées,  fut  que ,  queU- 
ques  vingt-quatre  ans  auparavant,  le  con- 
ple^  malheureux  ayant  eu  recours  pour 
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Certaines  difEcultés  d’uriner  Sc  de  petites' 
tumeurs  furvenues  aux  aines ,  à  un  Médecin 
&  à  un  Chirurgien  de  ce  pays,  l’un  dk  l’autre 
avoient  déjà  caradérifé  leur  indifpofition  de 
vérole  confirmée  dans  le  mari,  qui  ,  en  cori- 
féquence  ,  avoir  ftibi  les  fridions.  Pour  la- 
femme, ils  a'voient  confidéré Pan  état  comme 
peu  fâcheux  :  on  s’étoit  contenté  de  lui 
prefcrire  quelques  mercuriaux  à  î’inrérieur  5. 
âc  une  tifane  qui  ,  félon  Ton  récit  ,  avait  du 
être  une  décodion  des  bois  fiidorifiques. 
Cependant  les  ardeurs  d’urine  étoient  reve-*- 
nues  fréquemment  :  elle  avoir  prefque  tou¬ 
jours  éprouvé  depuis  de  vives  deman-' 
geaifons  ,  fur-tout  au  lit  ;  fes  dents  étoient 
tombées  les  unes  après  les^  autres.  A  l’époque 
dé  ma  vifite  ,  fon  haleine  étoit  celle  d’un 
gouffre  infed.  Je  voulus  voir  fi  je  ne  trou- 
verois  pas  fur  fon  corps  d’autres  taches  : 
tête  ,  le  col ,  la  poitrine  ,  les  épaules  ,  les 
cuiffes  en  étoient  garnies  ;  elles  étoient  d’un' 
rouge  brunâtre  &  livide  ,  de  la  grandeur  de 
celles  que  j’avois  d’abord  vues  fur  l’avanr- 
bras ,  excepté  une  ,  fituée  au  dos  ,  qu’à  peig¬ 
ne  on  aurok  couverte  avec  la-  main.  Elle 
n’avoit  la  faculté  de  remuer  aucun  de  fes 
membres  ;  &  quand  ,  pour  la  vifiter  ou 
pour  lui  être  utile  dans  fes  différens  be-- 
foins  ,  il  falioit  la  toucher,  la  moindre  pref- 
fion  étoit  douloureufe  j  Ôc  lui  faifoit  je-tter-' 
les  hauts  cris,- 
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Quel  parti  prendre  dans  ces  fâcheufes 
extrémités  ?  N^étoit-ce  pas  le  cas  d’excep¬ 
tion  à  la  réglé  du  traitement  uüté  :  je  rif- 
quois,  en  l’employant^  de  voir  cette  femme 
y  fuccomber.  Pavois  re^u  ,  quelques  jours 
auparavant ,  le  Traité  de  la  Ciguë',  la  quin¬ 
zième  obfervarion  du  premier  livre  m’avoit 
frappé  &  j’avois  une  occafion  bien  favo¬ 
rable  d’eiïayer  fi  j’éprouverois  le  même  fuc* 
cès  :  celui  de  M,  Storck  m’enhardit. 

Je  débutai  par  faire  palî'er  un  minora- 
tif  ;  Sc  dès  le  lendemain  ,  ma  malade 
prit  ,  le  matin  8c  le  foir  ^  deux  pilules  de 
trois  grains  chacune ,  avalant  immédiate¬ 
ment  après  un  verre  d’infufion  de  fcoîo-' 
pendre  où  l’on  faifoit  fondre  huit  grains^ 
de  nitrs. 

Le  jour  fuivant,  elle  en  prit  trois  foisà 
pareille  dofe  :  elle  repofa  un  peu  le  foir  , 
8c  dit  qu’elle  croyoit  déjà  reiïentir  une  cer¬ 
taine  rémilTion  ;  je  prefcrivis  de  continuer 
pendant  trois  jours.-^ 

Le  TJ  au  matin  ,  îc  genou  &  le  pied’ 
gauche  étoient  douloureux  ,  &  couverts 
de  larges  plaques  de  la  couleur  &  de  la 
nature  des  premières  »  qui  eommençoient  k 
s’afiailfer’ je  fis^- alors  augmenter  la  dofe 
d’une  pilulé  à  chaque  fois.- 

Le  aS  au  foir  j’eus  le  plaifir  d’apperce- 
voir  un  mieux  marqué  :  la  malade  ,qui  a  voit 
pris  grande  confiance  en  ces  pilules ,  dont- 
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elle  ignoroit  la  compofition  ,  me  pria  de 
lui  en  faire  doubler  la  quantité  ,  dans  l’ef- 
pérance  d’un  fuccès  bien  plus-  prompt  6c 
plus  complet  ;  celui  que  j’épî*ouvois  me  pa¬ 
rut  airezrfatisfaifant.  Les  taches  de  la  veillef’ 
avoient  moins  d’élévation  ;  leur  couleurétoiü' 
moins  blafarde  ,  6c  les  autres  étoient  pref-- 
que  difparues  ;  les  membres  de  la  malade  : 
commençoient  à  reprendre  la  faculté  de  fe 
mouvoir;  elle  commençoit  aufli  à  repofer  : 
je  me  contentai  de  prefcrire  la  continua*' 
tion. 

Je  le  revis  le  a’  Février  :  fes  forces* 
étoient  confidérablement  augmentées  ;  le 
mouvement  mufculaire  s’opéroit  avec  la- 
plus^rande  facilité  ;  le  ventre  étoit  libre  : 
elle  paffoit  les  nuits ,  prefque  d’une  feule 
traite  ,  dans  un'fommeil  paiüble.  J’obfervai 
que  l’épiderme  fe  détachoit  de  la  peau  enj 
plufieurs  endroits  du  corps,  mais  fur-tout 
à  la  paume,  des  mains ,  à  la  plante  des  pieds  j,. 
6c  dans  tous  les  lieux  où  j’avois  remarqué 
précédemment  des  taches.  :  les  urines  cha- 
rierent  beaucoup,. l'attribuai  le  premier  de' 
ces  phénomènes*  à  la  ciguë  ,  le  fécond  à- 
l’ufage  du  nitre  ;  Tun  6i  l’autre  procurèrent' 
le  plus  grand  foulagement  à  la  malade  ,  qui 
fuivit  encore  pendant  (iio  jours.^  le  même; 
régime.- 

ü  me  furvint  alors-un  accident  5  6c  queU’ 
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q-ues  occupations  pîus^  eïïcntielles  ,  qui  îa 
firent  perdre  de  vue  :  oh  m’ÿ  rappella  le 
Février.  Elle  nie  dit  que  ,  jufqu’au  13  ,  elle 
s’étoit  parfaitement  bien  trouvée  ,  dor¬ 
mant  ^digérant  ,  &  faihmt  routes  fes  fonc¬ 
tions  !e  mieux  du  monde  ;  mais  que  ,  depuis 
trois  ou  quatre  jours  ,  elle  ne  dormoit  pref- 
que  plus,  relfentoit  Un  poids  à  i’eüomac,  Sc 
âvoit  moins  de  facilité  pour  le  mouve¬ 
ment.  Elle  me  montra  auiïi  quelques  petites 
taches  de  la  nature  des  premières  au  cuir 
chevelu.  Je  la  remis  à  ihifage  du  remede 
miquel  elle  étoit  redevable  du  mieux  pré¬ 
cédent  :  elle  en  prit  ,  trois  fois  par  jour 
trois-  pilules  pendant  une  quinzaine  5. 
8c  tous  ces  f)?raptôn)es  difparurent  de  no’Lr- 
veau'. 

Le  16  Mars  tout  alloir  bien  ;  elle  ne  fe 
plaignit  que  du  défaut  d’appétit  :  je  lui  Es 
donner,  quatre  matins  de  fuite  ^  unedixaine 
de  grains  de  rhubarbe  autant  de  quin¬ 
quina-,  qui  le  rappeîlerent.  Depuis  ce  tems, 
elle  s’efl:  portée  beaucoup  mieux  qu’elle  ne 
îauroit  jamais  ofé  efpérer. 

Cette  femme  voulut  prof  ter  de  la  belle 
faifon  pour  fe  faire  traiter  radicalement 
du  mal  vénérien.  Comme  il  n’étoit  plus  à 
craindre  qu’elle  •contribuât  â  le  propager 
Je  lui  confeillai  d'achever  plutôt  tellement 
q^uellement  ce  qui  lui  rede  du  cours  de  Cm 
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carrière  ,  que  d’expofer  une  machine  ufée 

ahoiblie  à  l’épreuve  d’un  traitement  qui 
,quelquciois  s’.emploie  en  vain  en  pareilles 
eirconrtances  ,  mais  qui  exige  toujours  les 
précautions  les  plus  grandes  ;  précautions 
que  cette  femme  auroit  trop  de  difficultés 
à  fe  mén  iger. 

IL  ÜBS.  Le  19  Janvier  1767  ,  Pierre 
Berne,  d’KoÜonne  en  Valromey,  eut  le 
courage  de  traverler  une  montagne  im^- 
menfe  ,  couverte  alors  de  cinq  à  fix  pieds 
de  neige  ,  pour  venir  me  confulter  :  depuis 
deux  mois  il  porroit  ,  du  côté  gauche  fur 
l’os  de  la  pommette  ,  une  tumeur  d’abord 
indolente  ,  de  la  grolîeur  d'un  pois  ;  elle 
.étoit  devenue  inlenfibiement  douloureufe  , 
en  acquérant  plus  de  volume.  Enfin,  aux 
environs  du  jour  de  l’an,  la  peaus’etoit  cre¬ 
vée  ,  &  avoir  donné  illue  à  une  très- 
grande  quantité  de  pus  ichoreux  très-iéti- 
de  :  les  bords  de  la  folution  de  continuité 
étoient  devenus  calleux  en  fort  peu  de 
tems_,  Sc  préfcntoieut  des  crevaffes  inéga¬ 
les  ;  le  tout  ofiroit  des  veines  variqueufes 
ôc  gorgées  d’un  fang  noirâtre.  Dans  toute 
cette  circonférence  ,  qui  avoir  plus  d’un 
pouce  de  diamètre,  le  malade  reflentoit  des 
élancemens  très-vifs  ,  qui  alloient  juf- 
qu’au  mufcle  orbiculaire  :  l’œi!  même  de 
ce  côté  comraençoit  à  être  afleâé  ;  il  etoic 
devenu  beaucoup  plus  fenfible  que  l’autre 
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:aux  imprefîions  du  .froid  j  &  fa  foiidlon  or- 
ganique^moiiTS  adive. 

Soit  que  leiroid  ou  quelqu’autre  caufe., 
,cût  condenfé  la  matière  purulente  ,  la  fii- 
.perficie  du  milieu  :de  la  tumeur  étoit  cou¬ 
verte  d’un  pus  /Goncrec  ,  &  d’une  confif- 
ftance  tophacée.  J’en  fis  détacher  quelque 
peu  avec  un  üylet;  il  étoit  friable.,  éc  d’une 
très-mauvaife  odeur.  On  continua  de  déter- 
ger  avec  beaucoup  de  précautions  ;  j’étois 
.bien-aife  de  fonder  le  fond  :  l’ichor  fanieux, 
qui  découla  après  avoir  enlevé  les  premières 
croûtes,  me  faifoit  craindre  la  carie  de  l’os. 
Mais  mon  doute  fut  éclairci  du  côté  le  plus 
favorable  au  malade  ;  Je  fond  de  l’ulcerc 
découvrit  des  chairs  dont  l’apparence  n’é- 
toir  pas  fî  mauvaife  que  je  l’avois  foup- 
.çonnée  ;  ia  déterfion  produifît  une  légère 
hémorragie  ,  qui  céda  bientôt  à  une  lotion 
ftyptique.  J’en  fis  faire  une  fécondé  avec 
J’eau  de  ciguë  ,  mêlée  avec  un  tiers  d’eau  de 
favon  :  on  appliqua  deffus  un  petit  emplâtre 
de  bajilicum.  Le  malade  fut  panfé  la  pre¬ 
mière  huitaine  ,  deux  fois  par  jour ,  &c  à 
chaque^panfement ,  on  avoit  foin  de  faire 
précéder  ô’une  pareille  lotion  l’application 
ôe  l’emplâtre. 

Le  tempérament  pléthorique  de  cet 
homme  ,  le  mal  de  tête  dont  il  fe  plaignoir, 
lophthalmie  que  je  croyois  devoir  prévenir, 
m  engagèrent  à  le  faire  faigner  le  fécond 
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jour.  L’état  des  premières  voies  n’indiquoit 
aucun  befoin  de  purger;  je  le  mis  d’emblée 
à  l’ufage  de  l’extrait  de  dgnë  ^  dont  il  pré¬ 
voit  un  demi-gros  par  jour. 

Je  me  flatrois  bien  d’un  fuccès  avanta¬ 
geux  ;  mais  je  n’aurois  ofé  en  efpérer  un 
aulîi  prompt.  Ce  fut  pour  moi  une  furprife 
bien  agréable  de  voir  arriver  mon  malade 
le  dlx-huitiemc  jour  du  traitement  :  l’ul- 
cere  etoit  cicatrifé  ;  les  chairs  régénérées  ; 
il  ne  relloit  qu’une  légère  phlogofe,  qui  eût 
été  moins  apparente  peut-être  pour  quel¬ 
qu’un  qui  n’auroit  pas  été  prévenu  de  ce 
qui  avoit  précédé.  H  ne  relTèntoit  plus  ni 
douleurs  ni  élancemcns  ;  tous  ces  fymptô- 
mes ,  félon  fon  récit  ,  s’étoient  diiripés 
rucceiTivement  ;  le  pus  étoit  devenu  loua¬ 
ble;  la  fuppuration  avoit  été  très-abondan¬ 
te  ,  les  premiers  jours  ;  elle  avoit  infenfîble- 
ment  diminué  ;  &  depuis  huit  jours  il  s’é- 
toit  contenté  ^  pour  tout  panfement ,  de 
balTiner  le  lieu  affedé  ,  plufieurs  fois  dans 
la  journée  ^  avec  Peau  de  ciguë.  Il  y  avoit 
encore  une  légère  demangeaifon.  Qu’elle 
fût  l’effet  d’un  refte  de  réfolution,  ou  peut- 
être  d’une  cicatrifation  trop  prompte^  àdef- 
fein  d’achever  une  cure  incomplète  ,  ou  de 
travailler  à  la  prophyladique  ^  je  lui  con- 
fcillai  de  continuer  encore  la  même  dofe  de 
pilul  es  pendant  un  mois. 

Dans  les  premiers  jours  de  Mars  j’eu^ 
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occafion  de  le  revoir  :  je  le  troüvai  dans 
j’éfat  de  giiérifon  le  plus  parhic  ,  n’ayant 
ni  le  moindre  refîentiment ni  la  moindre 
apparence  du  mal  qui  J  avoir  tant  in- 
quiéré. 

111.  Obs.  Une  dame  d’une  cinquan¬ 
taine  d’années  étoit  incommodée  ,  depuis 
quelque  tems,  de  douleurs  de  rhumatifme  , 
qui  la  tourraentoient  beaucoup  ,  fur  tout 
aux  changeraens  de  rems,  6c  à  l’entrée  de 
l’hiver.  Elle  en  a  éprouvé  de  très-vives 
au  mois  d’Oélobre  dernier  :  elles  occu- 
poient  le  devant  de  la  poitrine  ,  l’épaule  , 
le  bras  ,  l’avant  bras  ,  Ôc  la  main  du  côté 
adroit  ;  celle  ci  étoit  tort  enflée  tous  les  ma¬ 
lins  :  cette  dame  fe  plaignoit ,  tantôt  d’en- 
gourdiflémens  ,  tantôt  de  tourmiilemens  , 
3c  ne  pouvoir  eflayer  de  taire  agir  les  muf- 
cles  affeéléslans  (buttrir  beaucoup;  ellcpaf- 
foic  les  nuits  dans  des  inforanies  &c  des  agi¬ 
tations  cruelles.  L’extraie  de  ciguë  ,  à  la  do- 
fe  d’un  demi  fcrupule  par  jour  ,  dont  elle  a 
iifé  pendant  deux  mois  ,  a  rappellé  la  mo¬ 
bilité  ,  dillipé  les  douleurs  ,  &c  fait  diipa- 
Toîcre  l’enflure.  Elle  goure  les  douceurs  du 
fommeil  ,  &  les  tondions  de  l’eflomac  ,  qui 
paroifloient  dérangées  ,  font  parfaitement 
yétablies. 

w  Voilà  des  fuccès ,  voici  des  expériences 
moins  heureufes. 

L  Je  connois  un  Gentilhomme  qui,  par 

le 
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le  confell  il’un  habile  Médecin  ,  ufe  ,  depuis 
quelques  années ,  de  la  cit^uë  pour  un  ob- 
rtrudion  de  la  rate  ,  &  l’obilrudion  fub- 
lifle  toujours. 

IL  Un  autre  en  ufe  pour  la  goutte,  & 
les  accès  n’en  reviennent  pas  moins  à  leurs 
périodes.  C^eft  à  M.  Storck  lui^même  que 
celui-ci  s’ell;  adrelTé. 

III.  Je  fus  appelle  ,  l’année  derniere  ,  en 
Savoie  ,  auprès  d’un  Curé  qui  étoit  affligé  , 
depuis  quelques  mois  ,  de  l’ulcere  du  nez  , 
appellé  oiene,  11  occupoit  la  narine  droite^ 
«ne  bonne  partie  de  la  cloifon  moyenne, 
&  s’étendoit  jufqu’au  bord  de  la  levre.  Il 
en  fuintoit  un  ichor  roufsâtre  ,  très-caulfi- 
que  ,  &  qui  produifoit  des  douleurs  infou- 
tenables.  Ce  Prêtre  avoit  tous  les  fymptômes 
de  la  diathefe  feorbutique:  des  Chirurgiens 
de  campagne  &  des  charlatans  avoienü 
augmenté  le  mal  par  des  cordiaux  &  des 
élixirs  brui  ans.  Je  preferivis  un  régime  très- 
adouciflant  ,  des  lotions  avec  l’eau  de  ci¬ 
guë  ,  l’extrait  de  ciguë  à  l’intérieur,  quel¬ 
ques  prifes  de  quinquina  ,  parce  que  les 
grandes  chaleurs  me  faifoient  craindre  la 
'gangrené  :  le  malade  s’éroit  flatté  ,  &  moi 
aufu  ,  d  une  apparence  de  mieux  ;  il  a  été 
cruellement  défabufé.  Un  célébré  Médecin 
de  Geneve  ,  qu’il  a  confulté  depuis ,  lui  a 
confeillé  la  continuation  de  tout  ce  que  je 
Tome  XXIX,  T 
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lui  avois  preferit  ;  mais  j’apprends  qu’il  eft 
toujours  dans  la  même  ficuatioh  ?  qui  eü: 
fort  trifte. 

ÎV.  Une  femme  remplie,  d’ulceres  fcro^ 
phnleux  ,  &  qui  ,  lorfque  je  la  vis  ia  pre¬ 
mière  fois  J  étoit  altoiblie  ,  au  point  que  Tes 
membres  refufoient  leur  miniftere  ,  a  ufé  , 
pendant  trois  mois  ^  de  l’extrait  de  ciguë.  J’au¬ 
gure  que  c’eft  à  lui  qu’elle  eft  redevable 
de  la  faculté  de  marcher  ;  peut-être  un  plus 
îong  ufage  auroit  été  fuivi  d’un  plus  grand 
fuccès;  elle  Pa  abandonné.  On  dit  que  les 
ulcérés  gagnent  ;  elle  e(l  dans  un  état  à 
faire  horreur. 

Il  me  refte  une  réflexion ,  qui  naît  de  cette 
difparité  de  réuirite  :  les  fuccès  font  faits 
pour  encourager  ;  mais  je  ne  crois  pas  que 
î’infufîifance  ,  dansd’autres  cas  ,  foit  un  mo^ 
tif  de  profcription.  Tous  les  jours  les  meiU 
leurs  reraedes  manquent  l’effet  auquel  ou 
les  adapte.  On  fuccombe  à  une  fivre  ai¬ 
guë  ,  en  dépit  de  la  faignée  &  des  anti-p 
phlogiftiques  :  elf-ce  une  raifon  de  les  ban¬ 
nir  du  traitement  de  ces  maladies  ?  Non  , 
c’en  eft  une  de  reconnoître  combien  peu 
nous  fommçs  avancés  dans  Texplication 
des  phénomènes  qui  nous  environnent ,  puif- 
qiie  nous  n’avoins  point  encore  de  théorie 
fondée  ,  qui  explique  d’une  maniéré  fatisfai- 
fante  les  bons  effets  d’un  remede  dans 


“DE  l’  E  X  T  R  A  I  T  DÉ  C  I  G  U  E.  435 


î}eaucoiip  de  circonftances  ,  &c  Ton  inutilité 
■dans  d’autres  qui  nous  paroifTent  abfolu- 
.îueut  femblables. 


LETTRE 


£n  forme  de  Mémoires  adreffée  à  M.  Roux, 
Auteur  du  Journal  de  Médecine  ;  par 
M.  Duchemin  de  L'Etang  , 
Docteur  en  médecine  Çf  en  chirurgie  de 
la  Faculté  de  Montpellier. 

I 

Homme  imperito  nu  nquam  quîdquam  înjujîîus  , 
(Jui  ,  niji  quod  ipfe  facit ,  nihil  rediim  putat. 

Ter.  Adclph.  Aél.  II.  Sc.  3. 

Monsieur, 

La  nouvelle  dodrine  des  pouls  ,  tant 
critiques  qu’organiques  ,  elt  d’une  trop 
grande  conféquence  en  médecine  ,  pour  que 
tous  les  Médecins  qui  aiment  leur  arc  ne 
mettent  pas  tout  en  œuvre  pour  vérifier 
les  faits  fur  lefquels  elle  eft  fondée  ,  &  faire 
parc  au  Public  du  réfuîtat  de  leurs  expé¬ 
riences.  Mon  témoignage  doit  être  d’autant 
moins  fufped  ,  que  ceux  qui  me  connoiffent 
favent  aflez  que  je  ne  fuis  rien  moins  que 
crédule,  de  que  j’ai  été  moi-même  un  des 
plus  zélés  frondeurs  de  l’arc  fpigmique  ,  donc 
il  va  être  queflion  dans  cette  Lettre  Mais  , 
avant  de  rapporter  mes  obfervations  fur 
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cette  matière  ,  je  me  crois  obligé  d’entrer 
dans  un  certain  détail  ,  qui ,  fans  doute ,  pa- 
roîtra  puérile  &c  minutieux  à  bien  des  gens  , 
mais  que  je  n’ai  pas  jugé  à  propos  de  fup- 
primer  ,  afin  d’apprendre  ,  par  mon  exem^ 
pie  ,  aux  Etudians  en  médecine,  que  j’ai  par^ 
tieuliérement  en  vue  ,  que  la  longueur  du 
tems  &  les  difficultés  qu’ils  éprouveront  dans 
le  commencement  ne  doivent  point  les  re¬ 
buter  ,  &  comment  ils  parviendront  enfin  à 
acquérir  une  connoiffiance  ,  qui  eft  d’une  fî 
grande  utilité  dans  la  pratique  ,  que  je  ne 
crois  pas  qu’on  puiffie  jamais  l’acheter  trop 
cher.  ' 

Dans  ma  première  année  d’étude  en  mé¬ 
decine  ,  je  m'attachai  beaucoup  à  la  re*- 
cherche  du  pouls;  mais  un  Chirurgien  ,  qui 
faifoit  fréquemment  la  vifite  à  la  place  du 
Médecin  ,  dans  un  hôpital  (Bicêtre)  fa¬ 
meux  ,  que  je  füivois  exaéfement  alors  , 
commença  par  m’en  dégoûter  :  je  conti¬ 
nuai  cependant  encore  Je  même  exercice 
pendant  plufieurs  mois  ,  mais  avec  fi  peu 
de  fuccès  ,  que  j’allois  y  renoncer  tout  de 
bon  ,  lorfque  le  livre  dçs  Recherches  de 
M.  de  Bordeu  me  tomba  entre  les  mains. 
Je  n’en  eus  pas  plutôt  fait  leéfure  ,  que  je 
retournai  à  Thopital  pour  voir  fi  je  ferois 
plus  adroit  ;  mais  non.  Comme  je  n’avois 
pas  afiez  d’ufage  &  d’exercice  ,  ou  plutôt 
que  je  mgnquQis  d’un  m^tre  qui  m’expliquât 
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le  précepte  ,  &  me  mît ,  en  même-tems  f 
l’exemple  fous  les  doigts  ,  je  ne  pus  jamais 
venir  à  bout  d’en  découvrir  un  feul  :  c’eft^ 
à  partir  de  ce  moment- là  ,  que  je  com¬ 
mençai  à  foupçonner  qu^il  poiivoit  bien  y 
avoir  un  peu  d’enthaiifiafme  Sc  d’imagina¬ 
tion  dans  toute  cette  affaire.  Cependant  , 
avant  que  de  porter  un  jugement  définitif 
fur  un  point  de  cette  importance  ,  je  crus 
qu’il  ne  feroit  pas  hors  de  propos  de  prendre 
l’avis  de  quelques  Médecins  habiles  &  expé¬ 
rimentés.  J’eus  donc  recours  à  deux  ou 
trois  des  plus  anciens  ,  &  qui  jouiffolent 
d’une  affez  grande  réputation  dans  la  Ca¬ 
pitale  ,  pour  favoir  à  quoi  je  devois  m’eri* 
tenir  fur  la  nouvelle  doffrine  des  pouls. 
Ces  MM.  ne  biaiferent  point  ,  &  me 
dirent  pofitivement  que  tout  ce  qu’on  dé- 
bitoit  depuis  peu  là-deffus  ,  fi  l’on  en  ex- 
ceptoit  cependant  les  notions  générales 
qui  apprenoient  à  juger  du  degré  plus  ou 
moins  fort  de  la  fievre  ,  étoit  une  pure 
charlatanerie.  On  juge  bien  que  ,  d’après 
de  pareilles  autorités  ik  les  tentatives  inu¬ 
tiles  que  je  venois  de  faire  moi-même  ,  je' 
me  tins  la  chofe  pour  dite  ;  &  toujours 
^  avide  d’acquérir  les  connoifiànces.  utiles  en 
médecine  ,  je  tournai  mes  vues  d’un  autre 
côté-  Cependant  ,  après  avoir  achevé  mes 
études  ,  ôc  pris  toutes  mes  infcrlptions  à- 
Paris ,  je  pris  le  parti  d’aller  à  Montpel^ 


43^ 


L  E  T  î  R  B 


lier  ,  tant  pour  y  prendre  mes  degrés ,  que 
pour  pouvoir  comparer  enfemble  ces  deux 
lameufes  üniverfirés. 

li  n'^y  avoir  pas  encore  fix  mois  que  j’y 
érois  ^  lorfque  j’entendis  parler  des  pronof- 
tics  étonnans  que  M.  Fouquet,  Ôocleur 
de  cette  Faculté  jfaifoit  d’après  le  pouls.  Ou 
me  dit  tant  de  chofes  là-delîus ,  de  tant  de 
bien  de  ce  Médecin  ,  qui ,  dans  ce  moment- 
là  msmejf^îlûit  imprimer  à  Paris  un' Traité 
fur  les  pouls  organiques  ,  jufqu’alors  in¬ 
connu  ,  que  je  délirai  palîionnément  de  le 
connoître  :  l’occalion  ne  tarda  pas  à  s’en 
préfenter.  M.  Mouler  j  célébré  Pharmacien- 
Chymiflejchez  lequel  je  demeurois,  m’ayant 
prélenté  à  lui  ^  nous  entamâmes ,  prefque 
d’emblée  ,  le  chapitre  du  pouls.  Je  fis  ,  coup 
fur  coup  ,  mille  objedions  auxquelles^ 
M.  Fouquet  répondit  avec  toute  la  complai- 
fance  <Sc  la  modération  pollibles.  Cependant 
m’étant  alTuré  ,  dans  le  cours  de  cette  con- 
verfation  ,  que  ce  célébré  Médecin  avoit 
autant  de  candeur  ,  de  probité  &  de  lu* 
mieres  qu’on  me  l’avoit  dit ,  j’acceptai  avec 
îeconnoifTance  l’offre  qu’il  me  fit  de  ve¬ 
nir  tous  les  jours  me  donner  des  leçons 
en  particulier  ,  Tur  les  malades  de  l’hôpital 
S.  Eloy  :  dès  le  lendemain  nous  com¬ 
mençâmes  nos  épreuves.  Mon  favant 
Maître  m’expliqua  d’abord  fuccinfferoeut 
les  caraff eres  des  pouls  principaux  ,  il  m’eu 
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traça  même  la  figure  fur  une  carte  ,  avec  un, 
crayon  ;  &  après  m’avoir  montré  comment 
il  falloit  pofer  ma  main  &  arranger  mes 
doigts  ,  il  me  fit  approcher  du  lit  des  mala¬ 
des  pour  tater  leur  pouls  :  j’avoue  que  je 
fus  long-tems  fans  pouvoir  réconnoître  au¬ 
cun  des  caradîeres  que  cet  habile  Obfer- 
vateur  me  décrivoit.  Mais  ,  trappe  de  la 
jufieire  de  fes  dlagnoüics ,  fondés  fur  la 
feule  exploration  du  pouls  ^  j’étois  très-in¬ 
décis.  Le  teras  que  jedevois  refter  à  Mont¬ 
pellier  étant  écoulé  ,  j’allai  prendre  congé 
de  M.  Fouquet  ,  6c  le  remercier  des  bon¬ 
tés  fingUiieres  qu’il  avoir  eues  pour  moi_, 
en  lui  avouant  toutefois  qu’au  pouls  ca¬ 
pital  6c  inteüinal  près ,  fur  lefquels  il  fa- 
voit  que  je  me  trompois  beaucoup  moins 
fouvent  que  fur  les  autres  ,  je  n’érois  pas 
encore  tort  avancé.  En  revenant  à  Paris, 
je  m’arrêtai  quelque  teins  à  Autun  ,  ma 
patrie  ^  il  fe  rencontra^d’aventure  ,  dans  la 
maiion  où  j’étots  en  penfion  ,  une  jeune  fille 
cacochyme  ,  qui  fe  diloit  un  peu  plus  indif- 
pofée  que  de  coutume.  Je  m’approchai  pour 
lui  tâter  le  pouls  ,  comme  fi  j’eulîe  voulu 
badiner  6c  m’amufer  ;  mais  quelle  fut  ma 
furprife  de  fentir  très-diftinéfement  le  pouls 
capital  dont  m’avoir  parlé  M.  Fouquet  !  Je 
ne  balançai  point  à  dire  à  cette  fille  qu’elle 
devoir  avoir  mal  à  la  tête;&:  fur  ce  qu’elle 
me  dit  qu’à  la  vérité  elle  fouffroit  beau- 
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coup  de  cette  partie  ,  mais  d’un  côté  feule-^ 
ment  ,  Je  lui  tâtai  le  pouls  de  l’un  &  de 
l’autre  bras  :  je  découvris  facilement  le  côté 
affeélé  ;  ce  qui  étonna  fort  les  aïïiftans  & 
un  Médecin  de  la  ville  ,  qui  vint  ce  jour-Ià 
dans  Ja  même  maifon.  Je  ne  fus  pas  plutôt 
de  retour  à  Paris  ,  que  j’appris  que  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Fouquet ,  fur  le  pouls  ,  étoit 
enfin  imprimé  ,  &c  qu’il  coramençoit  à  fe 
répandre  dans  le  public  :  je  me  hâtai  d’en 
faire  l’acquifition  ,  ainfi  que  de  la  fécondé 
édition  de  M.  de  Bordeu  ;  car  il  y  avoit  déjà 
du  tems  que  j’avols  lu  la  première.  Je  les 
étudiai  tous  les  deux  avec  beaucoup  d’at¬ 
tention  ,  &  quand  je  crus  à  pcu-près  les 
pofléder  ,  je  me  nais  tout  de  bon  à  tâter  des 
pouls  à  l’hôpital  de  la  Charité  :  en  moins 
de  rien  ,  mes  doigts  s’aiguiferent  fi  bien  , 
s’il  efl:  permis  d’ainfî  parler  &c  mes  idées 
fe  développèrent  ,'au  point  que  je  fis  plu- 
fieurs  pronoftics  de  fuite  ,  tant  fur  les  pouls 
organiques  de  M.  Fouquet  que  fur  les  criti¬ 
ques  de  M.  de  Bordeu.  Plufîeurs  de  mes  Con¬ 
frères  ,  qui  a  voient  été  préfens  ^  &  qui  fui- 
voient-  y  comme  moi ,  régulièrement  la  vifite 
du  Médecin  de  cet  hôpital ,  en  furent  frap¬ 
pés  ,  &  me  demandèrent  mon  fecret.  J’ap¬ 
pris  à  quelques  uns  d’entreux  à  diftinguer 
très-bien  plufieurs  fortes  de  pouls  ,  tel  par 
exemple  ,  que  celui  d’hémorragie  par  le  nés 
<Sc  le  pedoral  ,  qui  fe  reacontroien:  le  plus 
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fouvent ,  ainfi  que  l’intefimal.  Ces  petits 
fuccès  mirent  une  telle  émulation  partni  une' 
trent  line  de  jeunes  gens  ,  tant  Médecins  de 
diverfes  Facultés  ,  qu’étudians  en  médecine' 
&  éleves  en  chirurgie  ,  qu^on  abandonnoit 
prefque  le  Médecin  quifeifoit  la  vifite,  pour 
ïk  répandre  dans  les  falles ,  &  tâter  des 
pouls  à  loifir,  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt 
d’un  autre  ;  Sc  lorfque  quelqu'un  de  ces 
MM.  croyoit  en  avoir  rencontré  quel- 
'  qu’un  qui  marquât  ,  ils  venoient  me  trou¬ 
ver  pour  favoir  s’ils  ne  s’étoient  point 
trompés.  En  un  mot  ,  on  ne  vit^jamais  tant 
d’ârdeur  &  d’ernprelTement  à  tâter  des  pouls  5. 
tandis  qu’auparavant ,  à  peine  quelqu’un  de 
la  troupe  s’en  occupoit-il ,  ôc  feulement , 
comme  c’efl:  allez  l’ordinaire  pour  fa- 
voir  fi  les  malades  avoient  la  fievre  ou  nOU  , 

&  jufqu’à  quel  degré  d’inrenficé.  Cetre  pe¬ 
tite  révolution  ,  à  laquelle  j’ai  donné  lieu  s», 
s’efl  paflée  ,  au  printems  de  cette  année 
à- l’hôpital  de  la  Charité. 

Parmi  plufieurs  obfervations  que  j’^âi  eu 
occafion  de  faire  ,  je  ne  citerai  que  les  plus 
frappantes  ,  qui  ont  été  faites  fous  les  yeux:*  ' 
des  perfonnes  de  l’art  ,  qui  fuivoient  alors 
la  vifite  du  Médecin. 

La  première  obfervation  regarde  un  La^ 
quais  ,  qui  fut  tourmenté  ,  pendant  plufieurs- 
jours  ,  d’un  dévoiement  très-bien  marqué: 
par  tous  les  caraderes  du  pouls  de  ceire- 

T  v> 
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évacuation  ,  mais  fur-tout  par  des  inter-, 
mirtences  fréquentes  &  fenfibles  ;  auffi  ,  de^ 
tous  ceux  qui  fuivcient  la  vifite  ,  n’y  en 
eut-il  pas  un  qui  ne  lui  tarât  le  pouls  ,  & 
qui  ne  le  trouvât  tel  qu’il  efl  décrit  par  îes^ 
Codeurs  Solano  &c  Bordeu.  Non-feulemenc 
je  lui  avois  prédit  ce  dévoiement  ,  mais  je 
l’afl’urai  même  y  au  bout  de  quelques  jours  j, 
qu’il  ne  tarderoit  pas  à  en  être  délivré ,  parce 
que  je  m’appereus  que  les  intermittences’ 
commençoient  à  s’éloigner  &  à  devenir 
plus  rares.  En  effet  ,  trois  ou  quatre  jours 
après  il  fortit  de  riiôpital. 

Je  fis  la  fécondé  obfervation  dans  la  falle 
S.  Louis  ,  n®  37  ,  fur  le  nommé  Jean  Poi¬ 
tevin  ,  garçon  Sellier,  demeurant  chez  la 
veuve  la  Riviere  ,  rue  du  Parc-Royal  ,  au 
Marais  :  je  lui  avois  annoncé  la  veille  une 
fueiir  critique  ,  qui  parut  en  effet  pendant 
la  nuit  fuivante  ;  ce  que^lui  &  fes  voiflns 
me  rapportèrent  à  la  vifire  du  lendemain. 

La  troifieme  obfervation  fut  encore  faite  , 
falle  S.  Louis  ^  n*^  76 ,  fur  François  Urart  , 
garçon  Paveur  ,  demeurant  chez  madame 
Fievet ,  rue  Dauphine  >  près  la  rue  Contre- 
Efcarre.  Je  lui  avois  trouvé  le  pouls  fu- 
périeur  rrès-rebondiffant  ,  &i  défignant  une 
hémorragie  par  le  nez  :  ce  pouls  m’ayant 
paru  bien  prononcé  fur  le  poignet  droit  , 
je  ne  lailîai  pas ,  félon  ma  coutume  ,  que 
de  lui  tâter  celui  de  l’autre  ,,  qui  s’étant 
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trouvé  moins  rebondiflant  ,  je  lui  dis  que 
non-feulement  il  faigneroit  du  nez  ,  mais 
même  que  ce  feroit  de  la  narine  droite. 
Je  n’eus  rien  de  plus  prefTé  ,  le  lendemain  , 
en  entrant  à  la'  falle  ,  que  de  jetter  les  yeux 
du  coté  du  lit  de  ce  malade  pour  voir  fî 
ma  prédiélion  fe  feroit  accomplie  ;  mais 
m’étant  apperçu  qu’il  étoit  fort  tranquille  , 
&  ne  découvrant  d’ailleurs  aucun  vertige 
de  fang  ,  je  lui  tâtai  le  pouls  de  nouveau  , 
pour  fatisfaire  quelques  confrères  qui  avaient 
été  préfens  à  la  prédiélion  de  la  veille  y  & 
qui  triomphoient  déjà  de  ce  que  je  m’étois 
trompé  :  je  perfiftai  à  dire  qu’^il  étoit  tourné 
à  l’hémorragie  du  nez  ,  mais  fans  ofer  affu- 
rer_,  pour  cette  fois ,  qu’il  faigneroit ,  &  en¬ 
core  bien  moins  par  quelle  narine.  Le  fur- 
lendemain  ,  même  çonfulion  :  enfin  nous 
n’y  penfîons  prefque  déjà  plus  le  troifieme 
jour  ,  lorfque  le  malade  nous  appella  en 
partant  ,  &:  nous  fît  voir  le  fang  qu’il  avoit 
perdu  pendant  la  nuit  :  je  lui  demandai 
aufîi  rôt  par  quelle  narine.....  Parcelle  même' 
w  que  vous  avez  défîgnée  ,  me  répondit  il  , 
n  Monfî  eur.  «  Mais  ce  qui  achevadeconvain- 
cre  les  plus  incrédules  ,  e’ert  qu’étant  re¬ 
venus  voir  le  malade  à  la  fin  de  la  vifire® 
avant  de  nous  retirer  chacun  chez  nous 
nous  trouvâmes  que  ’e  raigneme"t  de  nez 
lui  avoit  repris  ,  éc  toujours  par  la  même 
îvarine^ 


La  quatrième  obfervation  concerne  Alexis 
Pelletier ,  Cocher  de  place  logé  chez  Mv 
Trufeau  ,  maître TapilTier,  rue  S.  Benoît;  il 
étoit  au  cinquième  jour  de  fa  maladie  ,  lorf- 
que  je  fus  conduit  à  Ton  lit  ,  n®  35  falle 
S.  Louis  ,  par  quelques  Médecins  ôc.  Eru* 
dians  en.  médecine  ,  qui  me  prièrent  de  lui 
tâter  le  pouls  ,,  &  de  leur  dire  comment 
je  le  trouvois  :  je  le  trouvai  très-renflé  ,  8c 
peéforal  décidé  :  je  le  leur  fis  tâter  à  eux- 
mêmes  ,  8c  ils  furent  obligés  d’en  convenir. 
Là-defîus  ,  j’annonçai  au  malade  qu’il  au- 
roit  une  copieufe  évacuation  par  les  cra^ 
chats,  qui  parurent  en  effet  le  7  ,  mal¬ 
gré  une,  faignée  du  bras  &  trois  du  pied^ 
mais  je  ne  dois>  pas;  oublier  que  je  fis  ob- 
fcrver  à  quelques-uns  de  mes  Confrères  ,  8c 
fur-tout  àM.  Henri ,  que  les  faignées  pour¬ 
voient  bien  déranger  la  crife  que  la  nature 
préparoit.  En  effet  ,,  nous  lui-  trouvâmes 
le  lendemain  ,  le  pouls  moins  fouple  ,  moinS' 
pefforal  8c  moins  renflé  ;  en  un  mot ,  un# 
peu  plus  roide  8c  plus  tendu  ;  ce  qui  ne, 
manque  jamais  d’arriver  après  les  remedes 
évacuans  ,  adminiftrés.  au  moment  de  la, 
crife.  Quoi  qu’il  en  foit ,  le  pouls  fut  tou¬ 
jours  obfervé  fc  concentrer  après  chaque 
faignée  ,  &  fe  relever  les  jours  d’intervalle:^^ 
â  la  fin  pourtant  il  prit  le  deffus  ,  8c  la. 
crife  fe  ht  toute  entière  par  les  crachats 
3nai5  non  pas  avec  la  même  abondance. 
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èc  la  même  facilité  que  fi  le  malade  n’eut 
point  été  faigné.  La  eonvalefcence  en  fut 
plus  longue  ,  &c  la  guérifon  fenfiblement  re¬ 
tardée.  Ôn  peut  voir  ici ,  en  paffant,  de  quelle; 
utilité  peut  être  la  connoiflance  de  l’art 
^igmique.- 

£n  effet ,  fi  ce  malade  eût  été  entre  fes^ 
mains  de  quelques  Sedateurs  du  pouls,  bien; 
loin  de  le  faire  faigner,  comme  cela  fe; 
voit  tous  les  jours  dans  la  pratique  ordi- 
Baire  ,  parce  qu’il  fe  feroit  trouvé  avoir  le- 
pouls  grand,  fort  &  élevé;  il  auroit  cher-' 
ché  ,  au  contraire,  à  favorifer  le  travail  de  la; 
nature  ,  par  quelques  boiffons  béchiques  oo? 
ad  ouciffantes  ,  fuivant  le  cas  ;  ou' plutôt  il- 
n’auroit  rien  fait  du  tout  ;  ou  bien  il  fe  fe¬ 
roit  contenté  de  calmer  l’imagination  de  foni 
malade  Ôc  des  affiffans  ,>  en  lui  ordonnant; 
quelqu’une  de  ces  tifanes  ou  apozemes; 
qui  ne  fignifient  rien  ,,  &  ne  font  ni  bien  nh 
mal. 

La  cinquième  obférvatîon  a  pour  objet: 
ié  fieurDüru,  dit  la  Tourmente  ^  Charbon¬ 
nier  ,  travaillant  a^uellement  fur  le  port 
des  Quatre-Nations  :  il  y  avoit  déjà  fort, 
îong-tems  qu’il  étoit  dans  la  falle  S;  Louis  ,, 
48',  lorfque  je  le  prévins  qu’il  faigne— 
roit  du  nez  ,  &  par  telle  narine  que  je  luii 
fpécifiai  :  pendant  plufieurs  jours  de  fuite 
je  lui  répétai  régulièrement  la  même  chofe  ,, 
dL  il  ne  manquoit  jamais  de  ra’ apprend re.,. 


Lettré 

la  vifîte  du  lendemain  ,  que  révénement 
avoit  juftifié  ma  prédiction.  Cependant , 
comme  fa  maladie  avoit  été  fort  longue, 
on  le  fît  fortir  de  l’hôpital  ,  &  on  l’envoya  y 
pour  le  rétablir  plus  promptement  ^  à  la  mai- 
fon  des  Gonvalefeens  :  je  l’avois  prefqiie 
déjà  oublié  ,  lorfque  la  eonfiance  que  lui 
avoieot  infpirée  mes  pronofllcs  i’engagerent 
à  venir  m’attendre  à  la  porte  de  la  Charité  , 
pour  m’apprendre  qu’il  avoit  encore  faigné 
du  nez  pîufieurs  fois  depuis  ;  &  là'dedus  , 
il  me  pria  de  vouloir  bien  lui  tâter  le  pouls  r 
je  raiïurai ,  en  préfence  de  mes  confrères  , 
qu’il  pouvoir  être  tranquille,  &  qu^il  ne  fai» 
gnsroit  plus  ,  païce  qu’effedivement  fon 
pouls  ne  relTémbloit  plus  en  rien  à  celui  des 
hémorragies.  Cependant  je  lui  fis  promettre 
qu’il  repafieroit  le  lendemain  à  la  même 
heure  ,  à  rhôpical  ,  pour  nous  apprendre 
ce  qui  lui  feroit  arrivé.  Il  me  tint  religleu- 
fement  parole  ,  de  me  jura  quhl  n’a  voit 
pas  perdu  Une  goutte  de  fang. 

Gilbert  Guilleraurt ,  garçon  Marchand 
de  vin  chez  M.  Lemoine  ,  Marchand  d^e  vin  y 
rue  de  Bourgogne  ^vis-à-vis  le  Palais-Bour¬ 
bon  ,  fera'le  fujet  de  la  fixieme  obfervation. 
Il  étoit  dans  la  falle  S. Louis  ,  n°  5I  :  je 
lui  avois  pronofliqué  une  hémorragie  du 
nez  ,  qui  dura  fort  long-tems  ,  &  qui  fixa 
jfi  fort  l’attention  de  tous  ceux  qui  fuivoient 
k  Médecin  ,  qidau  bout  de  quelques  jours 
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n  refufa  abrolument  de  prêter  fon  bras  æ 
plüfîeurs  d’entr’eux  ,  qui  commençoient  à 
l’obferver  ;  mais  fa  mauvaife  humeur  he  fut 
pas  de  longue  dure'e  ^  &  il  leur  dit  en  plai- 
fantant  ,  que  ceux  qui  voudroient  doréna-- 
vaut  lui  tâter  le  pouls  lui  donneroient  cha¬ 
cun  un  petit  gâteau  :  ce  font  fes  propres 
termes.  Un  jour  que  j’étois  au  chevet  de__ 
fon  lit  ,  avec  MM.  Maraldi  ,  Henri  ,  læ 
Chahagne  &  Calmette  ,  &  que  nous  cher¬ 
chions  fur  fon  bras,  comme  à  l’ordinaire  ^ 
le  pouls  <s^/crci/i/5  ,  je  le  furpris  fort  ,  ainfl 
que  tous  ceux  qui  étoient  préfens ,  en  lui* 
annonçant  qu’il  auroit  le  dévoiement  la 
nuit,  ou  le  lendemain  :  cela  lui  parut  d^'au- 
tant  plus  hafardé  ,  qu’il  m’aflura  qu’il  étoit 
fort  relTerré  ,  Sc  qu’il  alloit  très-rarement 
à  la  garde  -  robe  :  cependant  fon  pouls 
étoit  toujours  dicrote  Sc  tendant  à  l’hémor¬ 
ragie  ,  comme  auparavant  ;  mais  il  étoit 
combiné  de  telle  forte  avec  l’inteüinal^  que 
ce  dernier  dominoit  fenfiblement  fur  î’aU' 
tre.  Il  m’arrêta  à  la  vifite  fuivante  ,  avec  les 
perfonnes  dont  j’ai  parlé  dans  cette  obfer- 
vation  ,  Sc  nous  apprit  que  ,,  nomfeulement 
les  chofes  s’ étoient  paffées  comme  je  l’avois 
dit,  mais  que  même  encore  aduellemenc  il 
avoit  un  grand  dévoiement. 

Enfin  la  feptieme  obfervatîon  a  été  faire 
au  n°  a  ,  à  la  falle  S,  Raphaël  ^  où  l’on 
tranfporte  ordinairement  tous  les  malades 
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qui  font  en  danger  :  un  PolifTeur ,  de  la  ma> 
Hufaéture  des  glaces  ,  fauxbourg  S.  Antoine 
Sc  dont  j’ai  perdu  le  nom  ,  avoir ,  depuis 
quelque  tems  ,  une  hémorragie  furleufe  r 
qui  lui  étolf  fiirvenué  à  la  fuite  d’une  lon¬ 
gue  maladie  :  on  avoit*  même  été  obligé 
pour  en  arrêter  les  progrès  ,  de  lui  tam¬ 
ponner  les  narines  avec  des  bourdonnets" 
trempés  dans  je  ne  fais  quelle  eau  Ilypti- 
que.  Cet  homme  y  continuant  à  perdre  fon* 
fang',  s’afFoiblilfoit  à  vue  d’œil  ,  &  l’om 
n’en  attendoit  prefque  plus  rien;  Un  foir 
que  la  pluie  me  furprir ,  en  palTant'  près  de' 
3a  Charité  ,  j’y  entrai  pour  mettre  le  tems* 
à  profit,  en  attendant  que  l’orage  fût  paffé^ 
Je  parcourus  toutes  les  faîles  les  unes  après' 
les  autres^  pour  venir  enfin  me  rabattre  aU' 
3it  de  ce  malade,  qui  me  dit  d’un  ton  mou- 
Tant,  quoiqu’affuré  :  approchez  ^  Mon- 
lîeiir  ;  examinez-moi  b'ien  ,  &  tàtez-moi  le 
pouls  ;  demain  vous  ne  me  retrouverez  plus 
ici  ;  car  je  fens  bien  que  je  n^aurai  pas  la' 
force  de  paffer  la  nuit.  Je  fus  également' 
frappé  des'  difeours  &  dirfang-froid  de  cet 
homme  ;  je  lui  demandai  fon  bras.  Après 
avoir  tâté  fort  attentivement  fon  pouls  ,  je 
lui  demandai  l’autre ,  parce  qu’il  me  fem- 
feloit  avoir  apperçu  fur  le  premier  quelque 
changement  ,  &  quelque  tendance  au  pouls 
inférieur.  Je  lui  tâtai  donc  l’autre  pouls  fort 
long-tw.s,  ^  avec  beaucoup- d’attention  f 
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êc  ayant  trouvé  ici  le  pouls  inteftinal  très- 
marqué  :  foyez  en  repos  ,  îui  dis  je ,  mon; 
camarade  ;  non-reulcment  vous  ne  mour-^ 
rez  point  cette  nuit,  8c  nous  aurons  en-^ 
core  le  plaifîr  de  vous  revoir  demain  matin  ^ 
mais  vous  aurez  ,  d’ici  à  ce  tems  là ,  un  dé¬ 
voiement  qui  ,  fans  doute  ^  fera  difparoîrre’ 
votre  hémorragie  ,  &  vous.’  apportera  du 
foulagement.  Mon  homme  m’ayant  diftin- 
gué  ,  le  jour  fuivant ,  au  milieu  de  la  foule 
qui  fuivoit  le  Médecin  :  eh  !  venez  ,  me 
dit-il  ,  Monfieur  ,  en  me  tendant  un  de  fes 
bras  ,  tandis  qu’il  préfentoit  l’autre  au  Mé¬ 
decin  ;  vous  m’^avez  hier  rendu  le  courage 
8c  la  vie  :  le  dévoiement  ^  que  vous  m’aviez 
annoncé,  m’a  travaillé  toute  la  nuit,  8c  je 
me  fens  beaucoup  mieux  ce  matin.  Le  mâ-^ 
lade  conta  alors  àM.  Maloët ,  quîfaifoit  la 
vifite  ,  tout  ce  que  je  lui  avois  dit  la  veille  ; 
ce  que  je  lui  alTurai  moi-même  véritable  en 
pré-énce  de  toute  l’afTerablée  ,  qui  trouva 
qu’en  effet  fon  pouls  avoit  paffé  du  dicrotus 
à  rintefirnal. 

En  voilà  ,  je  penfe  ,  afîez  pour  réveiller 
au  moins  l’attention  des  jeunes  gens  qui  en¬ 
trent  dans  la  carrière  épineufe  de  la  méde¬ 
cine.  Quant  à  ceux  qui  font  depuis  long- 
tems  dans  la  pratique  je  fuis  bien  éloigné 
de  prétendre  qu’une  autorité  comme  la 
mienne  doive  les  fubjuguer.  Quoique  je. 
me  fois  appliqué  à  donner  à  ces  obfervatlons 
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toute  rauthentlcité  qu’on  peut  raironnabîe’'’ 
inent  exiger  en  pareilles  circonftances ,  je 
penfe  qu’il  feroit  fage  de  ne  pas  prononcer 
fur  cctre  raasiere  à  la  légère  ,  Sc  encore 
moins  ïa  condamner' &  la  proferire  ,  parce 
qu’elle  ne  ferôit  pas  encore  venue  à  notre 
connoifîance  car  ,  comme  dit  fort  bien 
Môtitaigne  ,  //  efi  ridicule  de  mefurer  la  vé^ 
rite  à  notre  infiifflfanee  ;  c’efi:  cependant  ce 
qui  arrive  tous  les  jours.  En  effet ,  nous 
Voyons  des  gens  qui  font  toujours  dirpofés  à 
nier  tout  ce  qu’ils  ne  favent,  pas  ,  ou  ce 
qu’ils  ne  peuvent  comprendre.  Mais  quand 
il  n’y  auroit  qu’un  feul  fait  de  vrai  dans  toute 
îa  dodrine  du  pouls  ,  c’en  feroit  allez  pour' 
conclure  par  analogie  ,•  &  fans  bleffer  les 
réglés  de  la  plus  exaéle  logique  ,  que  tous 
les  autres  peuvent  être  vrais  auffi  :  or  aucun 
Médecin  fenfé  n’a  jamais  douté  de  la  réalité 
du  pouls  dicrotu:>  y,  décrit  par  Galien.  La  di- 
vlfion  géimrale  que  IVit  M.  de  Bordeu  ^  en 
pouls  critique  &  pouls  d' irritation  ^  ed  feule 
capable  de  produire  le  plus  grand  bien  en 
médecine  ,  en  apprenant  aux  gens  de  l’art, 
quels  font  les  cas  où  ils  doivent  agir,  &  quels 
font  ceux  où  ils  doivent  être  fimplcment 
fpeffateurs  des  efforts  vléiorieux  ou  im- 
pulffans  de  la  nature.  Gedpar  le  fecours  de 
cette  (impie  connoiffance,.  bien  aifée  à  ac¬ 
quérir  ,  que  je  foutins  ,  pendant  plufieurs 
jours  ^  à  quelques-uns  de  rocs  confrères 
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qu’un  malade  ,  qui  avoit  une  fievre  putride  s" 
compliquée  de  malignké  &  dans  lequel  la’ 
langue  étoit  extrêmement. noire  ,  &  les  hy~' 
pocondres  extraordinairement  tendusyue  re- 
leveroit  point  de  cette  maladie  ,  &  que ,  mal¬ 
gré  l’émétique  qu’on  lui  donnôit ,  à  grande 
dofe ,  dans  prefque  toutes  Tes  boilTons ,  Te  ven¬ 
tre  ne  s’o'uvriroit  point ,  &  rederoit  tendu  , 
parce  que  je  lui  trouvai  jufqu’à  la  fin  le’ 
pouls  d’irritation  bien  marqué  ,  tel  qu’il  efl 
décrit  dans- l’excellent  livre  des  Recherches 
de  M.  de  Bordeii  ^  ôc  qu’on  fait  qu'il  n’y  a 
pas  d’évacuation  critique  à  attendre  ,  tant 
que  rubfide  un  pareil  pouls. 

Je  ne  reraplirois  qu’à  demi  le  but  de  cette 
Lettre  ,  fi  je  la  terminois  fans  rendre  pu*- 
biiquement  mes  hommages  à  la  fcience  & 
aux  talens  de  M.  Fouquef,  fans  lui  témoi¬ 
gner  ma  vive  &  fincere  reconnoifïànce  dii 
fervice  important  qu’il  m’a  rendu  ,  en  me 
donnant  les  premiers  élémens  d’une  fcience 
fans  laquelle  je  crois  qu’un  Médecin  n’eft 
qu’un  aveugle  qui  cherche  à  éviter  les-écueils 
te  les  mauvais  pas  ,  en  les  explorant  avec  le 
bout  de  fon  bâton  t  à  la  vérité  ,  il  les  évite 
quelqiiefois  ;  mais  ,  pour  peu  qu’il  s’énhar- 
diflé  à  marcher  ,  il  tombe  prefqu’à  chaque 
pas  qii’il  fair.- 

l’ai  l’honneur  d’être  <5cc,- 
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OBSERVATIONS 


Sur  la  Ligature  de  t Artere  hrachiale  ,  &  fuf 
la  Gangrené  ;  far  M,  LaXigLER  ,  Mé-^' 
decin-  Chirurgien  de  la  Faculté  de  Mont~^ 
pellier  ^  réfidant  à  Corp  en  Dauphiné, 

Duo  funt  prœctpui  medicinœ  car  dîne  ^  ^  rario 
fîyret  vatio  :  ohfervatio  tamcn  êflfiîutn  adquod dirigi 
dehentmedicormrii aüoùnia,  BagÎ 

On  peut  pofer  en  fait  que  fouvent  on* 
déféré  trop  aux  décifions  des  Maîrres  de- 
Fart ,  &  que  non  feulement  on  peut ,  mais* 
ïïiême  on  doit  s’en  écarter  ,  lorfqu’elles  font 
démenties  par  la  raifon  U  par  l’expérience. 

L’übfervation  de  M.  Vincent  y  Chirur¬ 
gien  à  Verdun-fur-Saône ,  inférée  dans  îe 
Journal  dn  mois  de  Janvier  dernier  ,  me  dé-' 
termine  à  donner  les  quatre  ci-après,  &  les 
réflexions  qui  les  précèdent. 

L’anéantiflrement  du  pouls  ,  la  diminu¬ 
tion  >  &  même  l’extindian  de  la  chaleur  de- 
Favant-hras  les  incifons  les  taillades 
faites  dans  la  partie  prétendue  gangrénée^ 
fans  y  exciter  le  moindre  fentiment  ,  la  rup¬ 
ture  de'  l’artere  brachiale  au-deffus  de  fa  di- 
■vifion  ,  n’étoient  pas  des  motifs  fuffifans 
pour  ne  plus  rien  efpérer  que  de  l’amputa¬ 
tion.  Les  fraétures  ,  la  luxation  réduites^ 
îe  Chirurgien  auroit  dû  appuyer  fur  des  re- 
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îEedes  adifs  ,  fur  des  remedes  animés  :  il 
paroît  néanmoins  qu’il  s*en  ell  tenu  aux  in- 
cifions  J  &  qu’il  n’a  appliqué  l’eau-de-vie 
camphrée  6c  un  6’c,  qu’avant  d’être'  cer- 
tioré  de  la  mortification.  D’ailleurs  la  pâ¬ 
leur  ,  la  froideur  d’une  partie  rabolirion  du 
fentiment,  l’extindion  du  pouls  ne  font-ils 
pas  des  lignes  équivoques  de  la  gangrené  ? 
Qu’il  ouvre  les  A  de  s  de  t  Académie  des 
Sciences  ;  qu’il  parcoure  les  obfervatîons  de 
MM.  Lamotte,  le  Dran  ,  &  de  tant  d’autres 
Praticiens ,  de  il  fera  convaincu  que  fouvent 
ce  ne  font-là  que  des  fignes  d’une  mortifica¬ 
tion  apparente,  rrès-diftinde  de  la  vraie  mor¬ 
tification  ;  6c  ,  quand  même  il  auroit  mis  eu 
ufage  Ton  eau-de-vie  camphrée  ,  après  les 
taillades  faites  ,  ce  topique  ell  il  un  remede 
fi  héroïque  dans  le  cas  de  mortification  , 
pour  s’en  tenir-là  ,  &  dont  rinfuffifance  dé¬ 
cide  de  la  nécelfité  de  ropération  ?  Non  , 
fans  doute  :  il  en  eif  de  plus  vifs  ,  de  plus 
aâifs  ,  de  plus  animés,  qui  je  cedent  néan¬ 
moins  en  général  aux  elprits  acides  ;  ceux 
de  vitriol,  de  feî ,  de  celui  fur  tout  de  nitre, 
qui  tient  le  mercure  en  difiblution. 

Quoiqu’on  ne  doive  pas  confondre  la 
pourriture  avec  la  mortification  des  parties  , 
il  efl:  pourtant  certain  que  ,  fi  la  pourr'turc 
ne  caufe  pas  la  mortification  ,  du  moins  elle 
en  efl:  prefque  toujours  le  produit  ;  &  je  ne 
doute  pas  un  moment  auiTi  que  la  mortifi- 
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cation  ne  lui  doive  ie  plus  fouvent  fes  pro- 
grès,.  ... 

Ce  mouvement  inteftin  ^  qui  s’excite  dans 
les  fucs  oroupiflans  ^  par  Teii’orc  de  la  ma¬ 
tière  ignée,  qui  porte  également  fon  adion 
fur  les  folides  ;  cet  air  qui  ^  par  fa  dilata¬ 
tion  ,  détruit  le  tifTu  des  parties  intégrantes 
.des  corps  ,  qui  en  change  la  combinaifon  ; 
cette  difiipation  des  parties  volatiles  qui  tien^ 
lient  de  la  nature  de  halkali  dans  la  piitré- 
fadion ainfi  que  M.  de  Boiiïieu  l'a  fait 
voir  clairement  dans  fon  Mémoire  cou¬ 
ronné  ;  tout  cela  ,  dis-je ,  juftifie  pleinement 
îa  confiance  qu’on  doit  avoir  aux  anti-fepti- 
ques  acides  ,  appliqués  extérieurement,  En 
effet ,  les  efprits  acides ,  en  condenfant  les 
folides  ,  en  cogant  les  fluides  ,  doivent  ra¬ 
lentir  &  même  éteindre  ce  mouvement 
tnteftin  ,  &  s’oppofer  à  la  diffipation  de  l’air 
fixé  :  ils  vont  plus  loin  ,  ils  étendent  leur 
adion  ,  dans  le  cas  de  la  mortification  , 
iufque  fur  les  parties  vives  ,  fur-tout  quand 
on  a  fait  précéder  les  taillades ,  leur  donnent 
plus  de  denfité  ,  plus  de  ton  ,  &  les  mettent 
à  même  non-feulement  de  fe  garantir  par  là 
de  la  contagion  ,  mais  encore  y'  excitent  une 
légère  inflammation  ,  d’oti  dépend  la  chute 
de  l’efcarre  quhis  ont  faite  dans  les  parties 
mortes. 

Peut-on  efpérer  le  même  avantage  des 
topiques  fpiritueux  ,  des  topiques  adifs , 
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chauds?  Par  l’application  de  css  remedes  , 
peut-on  elpérer  de  voir  renaître  l’adion  or¬ 
ganique  dans  une  partie  réeliement  morte  , 
(k  dont  les  vaifieau^t  ne  font  plus  fufcepti- 
bles  d’aucune  impreffion?  Quoiqu’au  moyen 
Âqs  taillades  ,  nn  puiife  également  favorifer 
leur  adion  fur  i-es  parties  vives  ,  on  ne  fau- 
roit  convenir  qu’ils  puilTenj  ,  comme 
efprits  acides  ^  anêter  d’ailleurs  la  putréfac¬ 
tion  :  ils  font  plutôt  de  nature  à  produire  un 
effet  contraire,  c’elffà-dire  la  défunion  des 
parties  intégrantes  des  corps. 

Voyons  maintenant  fi  les  vaiffeaux  colla¬ 
téraux  peuvent  fuppléer  au  défaut  des  ar¬ 
tères  radiale  &  cubitale  dans  le  cas  de  la  rup¬ 
ture  de  leur  tronc  ,  &  de  ]<a  ligature  qu’on 
y  auroit^,  en  conféquence  ,  taite. 

Si  l’on  fait  attention  que  dans  les  parties 
où  il  y  a  inflammation  ,  la  partie  rouge  dn 
fang  ,  trouvant  alors  plus  de  difficulté  dans 

circulation  ,  heurte  avec  plus  de  force 
contre  les  parois  de  Tes  vaifleaux  ,  lesdiflend , 
pénétré  dans  les  lymphatiques ,  dont  les  ori¬ 
fices  fe  trouvent,  par  la  même  raifori ,  plus 
.ouverts,  on  concevra  bien  plus  facilement 
que  ,  quoiqu’on  fade  la  ligature  de  l’arterc 
brachiale  au-deffus  de  fa  divifion  ,  le  fang  , 
trouvant  alors  dans  le  tronc  une  difficulté 
infurmontable  ,  agira  contre  les  parois  de 
ce  vaiffeau  ,  en  raifon  réciproque  de  la  ré- 
filfance^  fe  déviera  en  plus  grande  quantité 
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dans  les  arreres  collaterales  ,  dans  la  pro¬ 
portion  relative  de  la  plus  grande  facilité 
qu’il  y  trouvera  ,  en  augmentera  infenfible^ 
ment  le  calibre,  au  point  d’y  palTer  en  fulîî- 
fante  quantité  ,  pour  fournir  à  la  partie  les 
■fucs  nécedaires  à  fa  confervation. 

Ces  vâideaux  collatéraux  ne  font  pas 
auffi  petits  que  le  prétend  M.  Vincent.  Le 
rameau  qui ,  de  la  partie  fupérieure  interne 
du  tronc  de  la  brachiale  ,  defeend  en  ar¬ 
riéré  y  revient^  enluite  vers  le  condyle  ex¬ 
terne  ,  pour  faire  une  communication  avec 
des  branches  de  la  radicale  ;  celui  qui  fort  im¬ 
médiatement  au-dedbusde  l’attache  du  grand 
rond  ,  defeend  aufîi  de  derrière  en  devant , 
vient  s’unir  avec  le  précédent,  vers  le  con¬ 
dyle  externe  ,  &  s’anaftomofe  enfuire  avec 
un  rameau  récurrent  de  d’avant-bras  ;  un 
troifîeme,qui ,  fortant  un  peu  plus  bas  ,  vient 
communiquer  ,  vers  le  condyle  interne  » 
avec  d’autres  branches  artérielles  de  l’avant- 
bras  ;  enfin  ,  vers  le  tiers  inférieur  du  bras_, 
l’arrere  brachiale  jette  encore  un  rameau ,  qui 
vient, fur  le  condyle  interne, s’aboucher  avec 
d’autres  rameaux  de  l’avant  bras  ;  ces  qua¬ 
tre  vaifîeaux  ,  dis-je  ,  font  affez  confidéra- 
bles  pour  fuppléer  infenfiblement  ,  dans  la 
fuite  ,  au  défaut  des  arreres  cubitale  &  ra¬ 
diale  ,  pour  ne  rien  dire  d’ailleurs  de  la  bi¬ 
furcation  qui  fe  trouve  fouvent  à  la  partie 
fupérieure  même  du  bras  :  peut-être  même 

que 
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que  l’extindion  du  pouls ,  Pabolition  de  la 
chaleur,  le  défaut  de  feRtiment  dans  l’avant- 
bras  du  malade  de  M.  Vincent ,  n’étoient 
que  le  produit  de  la  compreiïion  qui  fut  faito 
fur  le  tronc  principal  :  au  rehe ,  ce  n’éfoit  pas 
en  vingt-quatre  heures  qu’on  devoir  s’atten¬ 
dre  à  voir  renaître  les  lignes  fenfibles  de  la 
partie  :  l’obfervation  fuivante  en  eh:  une 
preuve  convaincante. 

En  1765 ,  le  24  Juin  ,  jour  d  une  vogue 
qu’il  y  a  aux  Cohes-lès-Corp  ,  Pierre 
Motte  J  de  ce  même  lieu  ,  âgé  d’environ 
vingt-cinq  ans,  enfuite  d’une  difpute  qu’il 
eut  avec  un  autre  jeune  homme  ,  fut  frappé 
par  ce  dernier ,  d’un  coup  de  barre ,  par  trois 
ou  quatre  fois  ,  &  terralfé  fans  fentirnent 
ni  mouvement.  Je  fus  mandé  pour  le  fe- 
courir  :  je  lui  fis  une  faignée  ,  que  je  ré¬ 
pétai  une  heure  après  ;  le  malade  reprit  la 
connoifi’ance.  Le  furlendemain  ,  il  fe  plai¬ 
gnit  d’une  douleur  dans  le  tiers  inférieur  Sc 
antérieur  du  bras  gauche  ;  j’y  apperçus  une 
tumeur  légèrement  rubiconde  ;  la  faignée 
fut  encore  pratiquée  ,  les  réperculfifs  ma¬ 
riés  avec  les  réfolutifs  ,  &c  enfuite  les  ré- 
folutifs  feuls  furent  mis  en  ufage.  La  tu¬ 
meur,  la  douleur  lancinante  devinrent  plus 
confidérable  ;  Sc  défefpérant  finalement 
d’en  obtenir  la  réfolution ,  j’y  fis  appliquer 
les  maturatifs ,  confeillant  au  malade  de  ks 
continuer  jufqu’à  ce  qu’il  s’appercût  que 
Tome  XXIK.  V 
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la  tumeur  feroit  molle  ,  Si  qu’on  y  décou¬ 
vrît  une  fluduation  ,  lui  apprenant  com¬ 
ment  il  falîoit  s’en  afTurer.  le  ne  négligeai 
rien  pour  lui  faire  comprendre  le  danger 
où  il  s’expoferoit ,  fi  ,  la  tumeur  étant  par- 
-  venue  à  fa  maturité  ,  il  différoit  de  me  faire 
appeller ,  pour  que  j’cn  fiffe  l’ouverture.  La 
tumeur ,  ainfi  qu’il  me  fut  dit  enfuite ,  devint 
molle  du  12  au  Juillet  ;  on  y  apperçut 
une  fluéluation  bien  fenfibîe  ,  les  douleurs 
fe  calmèrent ,  &  le  malade  ,  craignant  le 
fer  ,  réfifla  à  ce  que  j’en  fus  informé  ,  Si 
attendoit  que  cet  abfcès  s’ouvriroit  de  lui- 
même.  Le  10  Août  la  douleur  (  qui  n’étoic 
vraifemblablement  que  l’effet  de  l’irritation 
que  caufoit  fur  les  parties  adjacentes  le  pus 
devenu  âcre  par  le  féjour  Sc  ïa  chaleur  ) 
fe  réveilla  ,  &  augmenta  fi  fort  le  1 1  &  le 
12  ,  que  le  malade  ,  ne  pouvant  plus  y  te¬ 
nir ,  fe  détermina  à  venir  me  voir  le  13  , 
pour  que  j’ouvriflè  cette  tumeur.  Je  me  trou¬ 
vai  abfent ,  &  le  malade  retourna  fur  fes 
pas.  Etant  arrivé  chez  lui ,  l’abfcès  s’ou¬ 
vrit  lui-même,  il  enfortit  une  quantité  con- 
fidérable  d’un  pus  fanieux  Sc  puant ,  qui  , 
ayant  apparemment  corrodé  Sc  affoibli  les 
tuniques  de  l’artere ,  fut  fuivi  d’une  fi  grande 
perte  de  fang ,  qui  fortoit  par  jets,  à  gros 
bouillons ,  que  le  malade  ne  tarda  pas  de 
tomber  en  faibleffe  :  fa  fœur  arrivant  dans 
l’inflant  ,  lui  ferra  le  bras  avec  des  bandes  > 
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8c  arrêta  le  fang.  De  retour  chez  moi  ,  le 
même  jour  ,  je  m’y  tranfportai ,  fur  l’avis 
que  j’en  eus  :  le  malade  me  parut  d’une  foi- 
bîelTe  extrême  ;  &  craignant  qu’à  la  levée 
de  l’appareil  la  perte  ne  recommençât ,  Sc 
que  le  malade  n’y  fuccombât ,  je  renvoyai  au 
lendemain  ,  après  avoir  lâché  les  bandes  qui 
étrangloient  par  trop  les  vaiffeaux.  Je  mis  , 
le  lendemain ,  qui  étoit  le  14 ,  la  partie  à  dé¬ 
couvert  :  un  fang  caillé  &  exhalant  une 
odeur  des  plus  fétides ,  en  couvroit  toute 
la  furface.  Je  les  détachai  ,  j’enlevai  éga¬ 
lement  avec  une  curette  tout  celui  qui  fe 
trouvoit  niché  dans  la  poche  de  l’abfcès  , 
donc  je  coupai  tous  les  bords,  qui  étoient 
exaélement  morts  ,  depuis  le  tiers  fupérleur 
du  bras  jufqu’à  deux  pouces  au-deflbus 
du  pli  du  bras  ,  ôc  d’un  condyle  à  l’autre, 
dans  toute  la  face  antérieure.  Au  dernier 
caillot  de  fang  que  je  détachai ,  -Sc  qui  fer- 
voit  de  bouchon  à  l’artere  ,  le  fang  com¬ 
mença  à  jaillir  à  groffes  ondes  :  j’appliquai 
fur  l’ouverture  un  morceau  d’agaric ,  qu’un 
payfan  appuyoit  dans  le  teras  que  je  faifois 
en-deffus  la  ligature  du  tronc  de  l’artere  ;  je 
ne  crus  pas  néceffaire  d’en  pratiquer  une 
autre  en-dedous  de  la  rupture  ,  je  m’af» 
furai  que  la  divifion  du  tronc  qui  donne 
naiffance  aux  arteres  radiale  Sc  cubitale  , 
étoit  encore  deux  pouces  au-defTous  de  la 
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Jigature  ;  je  de'tergeai  en  fuite  le  tout;  je 
coupai  encore  bien  des  lambeaux  gangré- 
nés  ,  enrr’autres  le  tendon  du  brachial  in¬ 
terne  ,  que  je  trouvai  flottant ,  fans  attache , 
tout  lacinié  ;  j’appliquai  dedans  &  de¬ 
hors  ,  fur  tous  les  endroits  où  j’avois  apperçu 
la  mortification  ,  de  la  charpie  trempée  dans 
l’eau-de-vie  camphrée  ,  mariée  avec  l’huile 
de  térébenthine  ,  des  fom.entarions  aro¬ 
matiques  fur  toute  l’étendue  du  bras  &  de 
i’avant-bras  :  ce  dernier  étoit  pâle  ,  froid  , 
fans  fentiment  ,  le  pouls  ne  s’y  faifoit  au¬ 
cunement  fentir.  Le  1 5  la  gangrené  avoit 
fait  un  progrès  confidérable  ;  la  pâleur  ,  la 
froideur,  l’infenfibiüté  de  l’avant-bras  fub- 
liflerent  jufqu’au  18  :  le  pouls  ne  devint 
fenfible  que  le  0.4.  Je  fupprimai  l’eau-de- 
vie  camphrée  &  l’huile  de  térébenthine  ; 
j’appliquai  la  difibliition  de  mercure  dans 
l’efprit  de  nitre.  Le  foir  je  vis  avec  plaifir 
que  la  gangrené  n’avoit  pas  fait  de  nou¬ 
veaux  progrès  :  j’en  fis  une  fécondé  ap¬ 
plication.  Le  lendemain  je  continuai-lc 
même  remede.  Le  17  ,  l’efcarre  faite  ,  la 
gangrené  fixée  ,  je  me  fervls  du  bajilicura 
mêlé  avec  la  thériaque  :  i’efearre  tomba. 
Je  mis  en  ufage  le  digeflif  animé  avec  un 
peu  d’aloës  ,  ,  enfuire  le  digeflif  avec  le 
baume  d’Arcccus  ,  &  finalement  l’Arcæus 
feul ,  qui  termina  la  cure  ,  vers  la  fin  du  mois 


t>E  l’ArTERE  brachiale.  4^1 

de  Septembre.  Le  jeune  homme  jouit  au¬ 
jourd’hui  de  la  meilleure  fanté  ,  &  vaqua, 
avant  la  fin  de  1765  ,  à  tous  les  travaux 
de  la  campagne  ,  fans  s’étre  apperçu  ,  dans 
]a  fuite  ,  d’aucune  diminution  fenfîble  des 
forces  dans  cette  partie. 

Le  nommé  Nallou ,  de  la  Salette ,  étant 
à  la  chafie  dans  une  forêt,  le  19  Juillet  1766, 
fit  une  chute  fur  un  tronc  de  bois  fec  & 
coupé  en  fiflet ,  qui ,  lui  ayant  percé  les 
manches  de  fa  vefie  &  de  fa  chemife,  lui  en¬ 
tra  dans  le  bras  droit ,  au-deffus  du  condyle 
externe  de  V humérus  ,  pénétra  dans  le  pli 
du  bras  ,  paffa  fous  le  tendon  du  biceps  <Sc 
fortit  antérieurement  un  pouce  au-deflbus 
de  la  tête  appîatie  du  rayon  ,  après  avoir 
déchiré  la  veine  céphalique.  L^’efîufiork 
du  fang  fut  confidérable  :  on  l’arrêta  au 
moyen  des  comprefTes  &  des  bandes  qui  fu¬ 
rent  appliquées.  Le  0.2  le  malade  vint  me 
trouver  ;  le  bras  étolt  fort  engorgé ,  &  tout 
i’environ  des  endroits  où  étoit  entré  &  forti 
le  tronc  du  bois ,  étoit  gangrène  ;  je  tailla¬ 
dai  les  parties  mortifiées  ,  j’y  appliquai  en- 
f'iire  ,  Sc  pendant  deux  jours  de  fuite  ,  la 
dilfolution  de  mercure  dans  l’efprit  de  ni- 
rre.  La  gangrené  fe  cerna  :  le  bafiliciim  &  la 
thériaque  procurèrent  la  chute  de  l’efearre; 
le  digeflif  animé  vint  après  ;  l’intérieur  du 
bras  fe  dégorgea  par  la  double  ouverture, 
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Sc  Je  baume  d’Arcæus  en  termina  aufli  la 
cure.  Le  malade  le  trouva  parfaitement 
guéri  à  la  mi-Août. 

Je  fus  mandé  >  le  0.7  Oâ:obre  17^7  , 
auprès  d’Antoine  Bernard  ,  du  Noyer  en 
Champfaur  :  il  avoir  eu  un  furoncle,  dont 
îe  bourbillon  appuyoit  fur  un  tendon  ex- 
tenfeur  des  doigts,  un  pouce  aiî-delTus  du 
carpe  :  le  furoncle  fut  négligé  ,  &  même 
contrarié  ,  de  Liçon  que  je  trouvai  ,  de¬ 
puis  un  pouce  au-dellus  où  étoit  le  furon¬ 
cle  ,  tout  le  dos  de  la  main  jufqu’au  milieu 
des  premières  phalanges  ,  extrêmement 
gorgé  &c  mortifié.  J’y  fis  des  fcarifications 
multipliées  ;  je  mis  en  ufage  les  mêmes  re- 
medes  que  defilis ,  Sc  dans  le  même  or¬ 
dre  ,  Sc  mon  malade  fut  guéri  en  moins 
d’un  mois. 

Thérefe  Regnier ,  femme  de  Louis  Fau¬ 
con  ,  Menuifier  de  ce  lieu  ,  accoucha  d’une 
fille  le  19  Décembre  dernier  :  on  la  def- 
cendit  d’abord  après  dans  un  rez-de-chauffée 
de  la  chambre  où  elle  avoit  accouché  , 
par  un  degré  pratiqué  à  découvert  ,  en 
dehors  de  la  maifon  ,  dans  la  rue.  Le  5  Jan¬ 
vier  elle  fentit  une  douleur  violente  dans 
toute  la  jambe  gauche  :  la  douleur  cefia 
entièrement ,  &  tout-à-coup,  le  12  ;  il  y 
furvint  trois  grofifes  cloches  ,  comme  de 
greffes  venîoiifes ,  l’une  dans  la  partie  fu- 
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pérleure  extérieure  de  la  jambe  ;  une 
autre  à-peu-près  dans  la  partie  moyenne 
antérieure  ,  &  une ,  la  plus  confidérable 
de  toutes  ,  dans  la  partie  inférieure  &  ex--' 
térieure  du  pied  ,  qui  s’étendoit  fur  toute 
cette  partie  latérale  du  tarfe  &  de  la  mal¬ 
léole.  Je  coupai  les  cloches  ,  je  fis  des  tail¬ 
lades  profondes  dans  les  parties  mortifiées  , 
auxquelles  la  malade  fur  infenfîble  ;  je  rais 
en  ufage  la  diffolution  de  mercure  dans  l’ef- 
prit  de  nitre  par  Bellojie  ^  Sc  me  comportai , 
du  refie  ,  comme  ci-deffus  ;  avec  la  feule 
différence  ,  qu’au  lieu  du  baume  d’Arcæus  , 
l’incarnation  des  plaies  étant  faite,  je  con¬ 
tinuai  le  digeflif  ordinaire,  auquel  j’ajoutai 
de  la  tuthie  préparée  pour  le  rendre  deffi- 
catif.  La  malade  a  été  en  état  de  marcher 
à  la  mi-Avril ,  les  plaies  étant  entièrement 
cicatrifées. 

Je  citerois  bien  d’autres  cures  de  même 
nature  ,  qui  établiroient  l’efficacité  de  la 
diffolution  de  Bellofte  ^  $i  de  la  méthode  ci- 
deffus  ,  dans  le  cas  de  mortification  des  par¬ 
ties  ;  mais  je  craindrois  d’excéder  les  bor¬ 
nes  que  nous  fommes  obligés  de  nouà 
prefcrire. 
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Si/r  un  ^névrifme  vrai  de  t  Artere  poplitée  y 
lequel  était  compliqué  d*une  tumeur  ter- 
minée  par  la  fuppuration  ;  par  M,  NOL- 
ZESON  le  fils  ,  ancien  Chirurgien-  Aide- 
Major  des  camps  &  armées  du  Roi  en 
Allemagne  ,  Maître  en  chirurgie  à  Vitry- 
le-‘Franpois,  ' 

Au  mois  d’Odobre  1757  »  porta  à 
rhôpital  des  François  à  Wefel ,  fur  le  Bas- 
Rhin  ,  un  Canonnier  du  Corps  -Royal ,  alors 
en  garni fon  dans  cette  fortereiïe  ,  lequel 
portoit  au  jarr.et  de  la  jambe  droite  une 
tumeur  de  la  grolfeur  d’un  petit  melon  , 
circonferite  ,  fans  rougeur  ,  chaleur  ni  pul- 
fation.  J’étois  alors  chargé  des  blelTés  de 
la  falle  dans  laquelle  il  fut  dépofé.  Je  l’inter¬ 
rogeai  fur  toutes  les  cir confiances  qui  avoient 
précédé  Sc  accompagné  cette  tumeur  juf- 
qu’au  degré  d’accroilfement  où  elle  étoit 
parvenue.  Mes  vues  tendoient  à  ra’affurer  , 
s’il  eût  été  poifible  ,  du  genre  de  fa  maladie  ; 
mais  ce  fut  vainement  que  je  poiirfuivis  mes 
recherches  fur  fon  état;  je  ne  pus  tirer  autre 
chofe  de  lui ,  linon  qu’il  attribuoit  fon  mal 
au  froid  qu’il  avoir  fouffert  pendant  les  nuits, 
Sc  aux  efforts  qu’il  avoir  faits  pour  remuer 
les  pièces  d’artillerie,  Cette  réponfe ,  quoique 
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peu  ratlsfaifante  ,  mais  reîavive  aux  caufes 
éloignées  de  i’anévrifrne  par  dilatation  (a)  , 
me  fit  conjeâurer  que  la  maladie  pouvoir 
en  être  un  ,  fans  pourtant  ofer  l’afl'urerjà 
Caufe  de  rabfence  de  la  plupart  des  fîgnes 
qui  caradérifent  ces  fumeurs.  Dans  ces  cir- 
condances  ,  arriva  M.  Chirurgien  de 
haute  réputation,  &c  très-méritée  par  les  con- 
noilTiinces  fupérieures  qu’un  travail  alîidu& 
continué  lui  a  fait  acquérir  dans  la  chirurgie  , 
lequel  examina  la  tumeur  ,  6c  la  conlidéra 
comme  étant  formée  par  la  flagnation  de  la 
lymphe  ,  circulant  très-peu  dans  fes  vaif- 
feaux.  En  conféquence,  ilprefcrivitaublefTé 
le  régime  qu’il  devoir  obferver  ,  lui  fit  tirer 
du  fang  ,  &  le  fit  purger  le  lendemain  ;  on 
lui  adminifîra  de  fuite  les  délayans  ,  les  lé¬ 
gers  apéritifs  ,  les  demi-bains  ,  les  fondans , 
tels  que  Tædiiops  martial ,  V aquila-alba  , 
le  fondant  de  Rotrou  ,  &c.  :  le  tout  étoit 
foutenu  par  des  purgatifs  adminiflrés  tous  les 
jours.  L’application  des  cata'plafmes  émoi- 
liens  6c  réfolutifs  fur  toute  l’étendue  de  la 
tumeur  n’étoit  point  non  plus  négligée.  Quoi 
qu’il  en  foit  ,  l’adminidration  des  remedes 
variés ,  bren  loin  d’opérer  la  guérifon  de  la 
tumeur  ,  augmenta  ,  par  degré  ,  l’intenfîté 
du  mal.  J’apperçus  ,  au  bout  de  huit  jours 
de  panfement ,  fur  la  furface  de  ladite  tu- 

(f2  )  Cours  de  Chirurgie  par  Col  de  Vülars, 
tom,  i ,  Traité  de  rAnévrifme. 

^  V  V 
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meiir  deux  éminences ,  fur  chacune  def- 
quelles  je  reconnus  une  flucluation.  Je  fus 
chargé ,  au  panferaent  fuivant  ,  d’en  faire 
l’ouverture:  il  en  fortit  du  pus  fanguinolent, 
ôc  d’une  odeur  fétide.  Je  palîai  mon  doigt  dans 
les  plaies,  pour  m’aflurer  s’il  n’y  avoit  pas 
quelques  brides  à  détruire  ;  mais  je  ne  m’ap-- 
perçus  pas  de  la  profondeur  du  foyer  ,  dont 
le  pus  s’étoit  manifefté  à  l’extérieur  de  la  tu¬ 
meur,  fous  les  tégumens,  &  s’étoit  échappé 
au  travers  des  mufcles  fléchiffeurs  de  la 
jambe  ,  par  une  dilacération  du  tiffu  cellu¬ 
laire.  Les  plaies  furent  panfées  félon  la  mé¬ 
thode  ufitée  en  pareil  cas  ;  ce  qui  fut  con¬ 
tinué  ,  i’efpace  de  trois  jours  ,  fans  autres 
rernedes  ,  après  lequel  tems  ,  on  jugea  à 
propos  de  continuer  le  premier  traitement  j 
qui  n’avoit  été  intorrompu  que  dans  la  con¬ 
fiance  où  on  éroit  que  la  fuppuration  des 
deux  petites  plaies  accélcreroit  la  guérifon 
du  malade.  Mais  fix  jours  furent  à  peine: 
écoulés  qu’il  furvint  fubltement  une  hémor¬ 
ragie  confidérable  par  les  deux  ouver¬ 
tures  pratiquées  fur  la  tumeur  ,  de  laquelle 
les  gardes  Si  le  malade  même  ,  ne  s’ap- 
perçurent  que  lorfque  les  convulfions  Sc  la 
foiblelie  s’emparèrent  de  lui  ,  pour  le  fouf- 
traire  à -la  vie  préfente. 

Après  la  mort  de  ce  malheureux  , 
Chirurgien  ,  me  chargea  ,  en  fa  préfence  , 
de  la  diffedion  des  parties  affedées ,  pour 
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s’aflurer  de  la  caiife  prompte  Sc  inopinée  de 
ceraccident.  Je  trouvai ,  dans  cette  réciter- 
elle  anatomique,  l’artere  poplitée  dilatée  de 
la  groffeur  d’un  œuf  de  poule  au  moins;  Tes 
tuniques,  à  cet  endroit,  étoient  très-min- 
ees  ,  &  percées  du  côté  des  mufcles  flé- 
chiffeurs  de  la  jambe ,  entre  lefquels  étoit  un 
foyer  dont  la  plus  grande  partie  s’étendoit 
fous  le  demi-nerveux  &  fous  le  demi-mem¬ 
braneux  ,  lequel  contenoit  encore  du  pus 
fanieiix.  Les  parois  de  ce  foyer  étoient  for¬ 
mées  d’une  membrane  épaifîe  qui  paroiflfoiü 
être  le  produit  du  refie  du  délabrement  des 
vaiffeaux  déchirés  dans  cette  partie ,  à  la 
fuite  de  la  formation  du  pu^.  Cette  mem¬ 
brane  s’attachoit  à  droite  &  à  gauche  ,  fupé- 
rieurement  &  Inférieurement,  de  la  face  an¬ 
térieure  de  la  tumeur  anévrifmale  ;  de  forte 
que  fon  ouverture  commun iquoit  au  foyer 
fupérieurement,  vis-à-vis  la  partie  moyenne 
inférieure  du  demi- nerveux  ,  au  moins  deux 
pouces  au-delfus  des  ouvertures  pratiquées 
fur  la  rumeur  extérieure. 

II  fuit  de  cette  obfervation  que  le  foyer 
fuppuré  a  été  formé  fubféquemm.ent  à  l'a  ru¬ 
meur  anévrifraale.  En  eflèt  ,  le  volume 
qu’elle  préfeutoit  étoit  afiéz  confîdérable 
pour  gêner  ,  par  la  compreffion  ,  Faéfion 
organique  des  vaiffeaux  de  genre  diflerenty 
qui  arrofoient  cette  partie.  ()r  il  efl  démon¬ 
tré  q^ue  ^  fi  le  mouvement  progrefiif  des 


» 


4^8  OsSERVATIO-îf 

fluides  efl:  arrêté  ou  ralenti  dans  une  partie 
quelconque,  foit  par  l’effet  du  vice  de  l’hu- 
meur,  foit  par  la  diminution  du  calibre  des 
vailTeaux,  à  la  fuite  de  la  compreiTion  qu’ils 
auront  fouffert ,  ou  autrement ,  il  doit  eiî 
réfuîter  des  dafes  &  des  engorgemens  dans 
les  vaiffeaux  capillaires  des  parties  léfées  , 
rintrufîon  des  globules  fan^ins  dans  les 
vaiffcaux  lymphatiques  ,  fur-tout  lî  le  fluide 
efl:  pouffé  avec  la  même  vélocité  dans  le 
mouvement  circulaire.  Tout  ce  défordrc 
entraînera  nécelfairement  des  inflammations 
&  des  fiippurations  ,  dont  l’humeur  acquerra 
un  degré  d’acrimonie  capable  d’altérer  ôc 
de  corroder  les  parties  fur  lefquelles  elle 
portera  fes  plus  vives  impreffions  ,  fi  on 
n’en  procure  pas  promptement  l’écoulc- 
ment ,  Sc  qu’on  ne  déterge  pas  le  fond  du 
foyer.  C’efl-là  précifément  l’état  fâcheux: 
dans  lequel  s’efl  trouvé  le  bleffé  qui  fait  le 
fujet  de  cette  obfervation  ;  &  les  fymptômes 
compliqués  de  fa  maladie  l’ont  rendu  le 
jouet  du  traitement  qu’on  lui  avoit  impofe', 
fans  laiffer  aux  Chirurgiens,  chargés  du  foin 
de  fa  bleffure  ,  1  efperance  de  pouvoir  em— 
ployer  avec  fuccès  les  dernieres  reffources 
que  l’art  fournit  en  pareille  occurence. 
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OBSERVATION 

Sur  un  Charbon  malin  à  t(S.il  gauche  , 
dune  grojft’ur  extraordinaire  ;  par  M, 
L  E  AU  T  AU  D  y  Chirurgien- Juré  de  la 
ville  d Arles  y  ci-devant  Chirurgien  en  chef 
de  (hôpital  général  du  Saint-Efprit  de  la 
même  ville  y  &c, 

Hippocrate ,  célébré  dans  Fart  de  guérir , 
a  regardé  le  charbon  malin  comme  une 
maladie  contagieufe  &:  mortelle ,  d’autant 
qu’elle  a  caufé  fouvent  la  mort  à  ceux  qui 
ont  eu  le  malheur  d’en  être  attaqués.  Les 
Maîtres  de  l’art  ont  obfervé  dans  leurs  trai- 
temens  Tes  fiinefles  effets.  Le  charbon  dont 
je  vais  faire  la  defcription  ,  étoit  une  puf- 
tule  maligne  ,  noire  hc  cendrée ,  avec  rou¬ 
geur  ,  douleur  &  chaleur  ,  produite  par 
une  férofité  âcre  d’un  fang  trop  exalté  & 
bouillant,  s’élevant  en  veflTie,  brûlant  l’en¬ 
droit  où  elle  s’étoit  placée ,  &  ,  en  fe  cre¬ 
vant  ,  laifTa  une  efcarre  ,  telle  que  la  font 
les  cautères  (Sc  ies  brûlures.  Voici  le  fait  que 
je  rapporte  avec  fimplické  6c  fidélité  ,  dans 
l’obfervation  qui  fuit. 

Le  nommé  Pierre  Doucende  ,  Muletier  , 
natif  de  Gordes  ,  diocefe  de  Cavaillon  , 
dans  le  Comtat- VenaifTin  ,  âgé  de  vingt -un 


ans ,  d’un  tempérament  robiifle  ,  replet 
fanguin  ,  fut  attaqué  d’un  charbon  malin 
fur  la  paupière  fupérieure  de  l’œil  gauche 
avec  douleur  ,  rougeur  Sc  chaleur,  Scc.  On 
le  conduifît  à  l’hbpital  de  cette  ville  d’Ar¬ 
les  :  fa  tête  ,  fon  col  ik  Tes  épaules  éroienr 
fl  difformes  par  leur  groffeur ,  que  la  tu- 
méfadion  venoit  aboutir  jufqu’au  cartilage 
xyphoïde.  Les  naiifées  ,  les  vomiffemens 
les  défaillances  ,  le  délire  ,  les  convulfions 
6c  la  fevre  ardente,  furent  les  fymptômes 
de  cette  fâcheufe  maladie  :  les  fiignées  fu¬ 
rent  réitérées  ;  fon  fang,  qui  étoît  coëneux,. 
fa  langue  feche  &  aride  ,  fa  tête  pefante , 
6c  fon  cerveau  affedé  ,  ne  nous  annonçoit 
qu’un  très-mauvais  pronofllc  :  les  fcarifica- 
tions  faites  fur  le  charbon  jufqu’au  vif,  fu¬ 
rent  employées  avec  célérité  ;  j’appliquai 
fur  le  champ  un  plumaffeau  chargé  de 
bonne  thériaque  diffoute  dans  l’efprit-de- 
vin  ;  procédé  que  je  renouvellai  de  fix  en 
fix  heures  ,  pour  en  couvrir  les  fcarifica- 
tions.  J’ordonnai  de  plus  de  lui  faire  pren¬ 
dre  quelques  Javemens  rafraîchiffans  Sc 
anodins  ,  des  bouillons  de  trois  en  trois 
fleures  ,  quelques  verres  de  tifanes  adou- 
ciffaiKes  pendant  le  jour  ,  dont  il  faifoiî 
ufage ,  Sc  une  émuîfion  avec  là  poudre  de 
vipere ,.  prifes  tous  les  foirs ,  de  forte  que 
la  fîevre  ceffa  ;  &c  le  jeune  homme ,  allant 
de  mieux  en  mieux  y  fut  purgé  avec  une 
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décoâion  de  chicorée  &  la  manne.  Je  fis 
tomber  les  efcarrespar  un  digeftîi  fimple  & 
animé  :  une  douce  &  légère  fuppuration  ht 
difparoître  înrenfiblemcnt  toutes  les  enflu¬ 
res  ,  Sc  amenèrent  à  une  cicatrice  des  plus 
heureufes ,  Sc ,  par  conféquent ,  à  une  par- 
feite  guérifon. 


Obfervnthns  Météorologiques.  Septembre  1768. 
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ET^  T  DU'  CIEL. 

Jours 
àum.  i 

La  /yiatinée. 

L' Après- Alidi. 

j  Le  Soir  à  II  h. 

I 

S-O,  ton.  cou. 

|S-0.  pl.  f.  n. 

Pluie, 

a 

0.  tonn.  c.  pl. 

N ‘  O.  pl.  n. 

Beau. 

3 

N.  nunges. 

E-N'E.  n.  pl. 

Pluie, 

4 

S-O.  écl.  ton. 
gr.  pluie  n.  v. 

0,  V,  P  b  cou. 

Nuages, 

5 

b  -  S  -  0.  nuaJ 

0.  nuages 

Beau, 

6 

0.  nuag.  pi. 

N-O.  n.  pluie. 

Nuages, 

n 

! 

O-N-O.  c.  pl. 

0-N-Q.  n.  pl. 

Couvert. 

8 

N-N-O.  cou. 

E-N-E.  couv. 

Couvert. 

9 

0-  N  -  0.  c,  n. 

O-N-O.  n.  pl. 

Nuages, 

10 

N.  nuages. 

S-O.  c.  pluie 

Couvert. 

II 

S-S-E.  br.  c. 

S-S  -  E.  c.  n. 

Couvert. 

II 

E,  écî.  ton.  pl. 

S.  c.  nuages. 

Nuages. 

13 

S'E.  nuag.  pl. 

fi-S-E.n.f,  o.é. 

Lég.  nuages. 

14 

S.  nuages,  c. 

S.  n.  pî.  écl. 

Nuages. 

15 

0.  couvert. 

0.  nuag.  p.  pl. 

Nuages. 

16 

b-O.  pl.c.f.on. 

0  S-O.  nuag. 

Pluie,  vent. 

17 

SS-O,  pl.n.  V. 

0-S  0.  v.c.  pl. 

Nuages. 

18 

S-O.  c.  gr.  V. 

S-O.  nuag.  V. 

Beau. 

19 

S-O.  nuages. 

S-O.  n.  p.  pl.  v. 

Nuages. 

10 

O- S  '  0.  cou. 

S.  pet.  pl.  c. 

Nuages. 

11 

0.  couvert. 

0,  c.  nuages. 

Nuages, 

11 

N-E.  nuages. 

N  -  E.  nuages. 

Nuages. 

^3 

0.  nuages. 

O-N-O.  nuag. 

Beau. 

i4 

S-O.  npages, 
pluie. 

0  N-O,  forte 
ond.  nuages. 

Beau. 

^5 

O-N-O  cou¬ 
vert. 

O-N-O.  nuag. 

Beau. 

16 

N.  br.  nuages. 

N.  nuages. 

Nuages. 

^7 

E-S-E.  nuages. 

S-E.  beau. 

Beau. 

18 

S.  beau. 

E.  beau. 

Beau, 

19 

a.  beau. 

S-S-E.nuages. 

Beau. 

30 

S-E.  épais,  br. 

S-S-E.  épais. 

Couvert. 

couvert. 

nuages. 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  écé  de  19  degre's  an,- 
deiTüs  du  ferme  de  la  congélation  de_  i’eaii  ,  &  la 
moindre  chaleur  de  8  degrés  au  -  deiîus  du 
meme  terme  :  la  différence  en  ire  ces  deux  points 
eft  de  1 1  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre  a  été  de  a8  pouces  4  lignes  ,  âc  fon 
plus  grand  abailîement  de  2.7  pouces  4.  lignes  t 
îâ  didérence  entre  ces  deux  termes  eft  de  12  lignes» 

le  vent  a  foufîlé  3  fois  du  N. 

a  fois  de  l’E-N-E, 

1  fois  du  N>E. 

3  fois  de  l’E. 

2  fois  de  TE-S-E» 

3  fois  du  S-E. 

3  fois  du  S  S'E, 

2  fois  du  S. 

1  fois  du  S-S-O. 

7  fois  du  S  O. 

4  fois  de  rO-  S-Qé 

7  fois  de  rO. 

^  5  fois  de  l'O-  N-0. 

2  fois  du  N-O. 

I  fois  du  N'N*0. 

Il  a  fait  9  Jours  beau 

3  jours  du  brouillard» 

28  jours  des  nuages, 

18  jours  couvert. 

17  jours  de  la  pluie. 

5  jours  du  vent. 

é  jours  des  éclairs  6c  du  tonnerre* 
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LADIES  qui  ont  régné  à  Taris  peu’^ 
dant  U  mois  de  Septembre  1768. 

Les  rhumarifmes  &  les  petites- véroles 
ont  encore  duré  tout  le  mois  :  on  a  ob-  \ 
fervé  ,  en  outre,  un  très- grand  nombre  de 
fievres  continues,  accompagnées  de  redoii- 
bleraens  le  plus  fouvent  irréguliers  ,  mais 
qui  ,  dans  quelques  fujets  ,  ont  paru  fiiivre 
le  type  des  doubles-tierces.  Il  .y  a  eu  plu- 
fleurs  malades  chez  lefquels  elles  fe  font 
terminées  par  des  éruptions  à  la  peau  :  on  a 
vu  aulTi  plufeurs  perfonnes  attaquées  de 
dévoiemens  ,  de  quelques  dyfTenteries, 
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Ohfervaiîons  météorologiques  faites  à  Lille  y 

au  mois  d'Àoüt  1768  ,  par  M,  BOU¬ 
CHER  ,  Médecin. 

Les  pluies  orageufes  ont  continué  dans 
les  premiers  jours  du  mois,  ont  repris  vers 
fon  milieu  ,  hc  perfiflé  le  relie  du  mois  :  il 
pleuvoit  de  tous  vents.  On  a  profité  des 
beaux  jours  d’intervalles  que  Ton  a  eus 
du  5  au  1 4 ,  pour  faire  la  moiiïon  des  fromens. 
Quoiqu’il  y  eût  eu  beaucoup  de  tonnerre  , 
dans  tour  le  cours  du  mois ,  on  n’a  pas  elTuyé 
de  grandes  chaleurs ,  le  thermomètre  ne 
tétant  porté,  aucun  jour^au-delTus  du  ter¬ 
me  de  ao  degrés. 

Le  mercure  ,  dans  le  baromètre ,  ne  s’efl: 
point  élevé,  détour  le  mois,  jufqu’au  terme 
de  28  pouces. 

Les  vents  ont  été  variables. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  a  été  de  20  de¬ 
grés  au-delTus  du  terme  de  la  congélation  , 
6c  la  moindre  chaleur  a  été  de  9  degrés  :  la 
difiérence  entre  ces  deux  termes  ell  de  ii 
degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  27  pouces  lOj  lignes; 
èc  fon  plus  grand  abailTement  a  été  de 
irj  pouces  47  lignes  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eff  de  6  lignes. 
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Le  veatafoufflé3  fois  du  Nord. 

5  fois  du  N.  vers  TEfl:. 

3  fois  de  TEH. 

6  fois  du  Sud  vers  l’Efî:. 

9  fois  du  Sud 

9  fois  du  Sud  vers  TOu. 

3  fois  de  rOuefl. 

6  fois  du  N.  vers  TOu. 

Il  y  a  eu  2.8  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

19  jours  de  pluie. 

6  jours  de  tonnerre. 

5  jours  d’éclairs 

MALADIES  qui  ont  régné  â  Lille  dans 
le  mois  d* Août  1768. 

Nous  avons  encore  eu,  dans  le  cours  de 
ce  mois,  nombre  de  ces  diarrhées fâcheufes 
dont  nous  avons  fait  mention  dans  le  mois 
précédent.  Cette  maladie  a  été  ,  dans  quel¬ 
ques  fujets  ,  le  principal  fymptônie  du  petit 
nombre  de  fievres  continues  qui  ont  régné  , 
&c  qui  étoient  vermineufes. 

La  maladie  la  plus  répandue  ,  tant  à  la 
campagne  qu’à  la  ville  ,  a  été  la  petite-vé¬ 
role,  qui  n’étoit  pas  bornée  auxenfans,  mais 
dont  nombre  d’adultes  ont  été  infeâés  ; 
clleétoit  le  plusfouvent  del’efpece  diferete, 
niais  abondante  dans  la  plupart  des  fujets. 
Les  variations  des  vents  &  de  la  tem.péra- 
ture  de  l’air  ont  caufé  des  alfedlons  rhuma- 


47^  Cours  de  Chÿmie. 

tifmales  Inflammatoires  en  diverfes  régions 
du  corps ,  dans  les  extrémités  &  leurs  join¬ 
tures  fur-tout.,  &c  dans  les  régions  lombai¬ 
res  :  il  y  a  eu  aulTi  des  points  de  côté  avec 
crachemens  de  fang  ,  6c  quelques  fievres 
provenant  de  congédions  inflammatoires 
dans  le  bas-ventre.  Ces  diverfes  maladies 
dévoient  être  traitées  par  la  cure  anti-phlo- 
glflique.  Nous  avons  eu  encore  ,  ce  mois, 
des  atteintes  d’apoplexie  ou  de  paralyfie. 


COURS  DE  CHYMIE. 


M.  Demachy ,  Maître  Apothicaire,  Mem¬ 
bre  des  Académies  impériale  des  Curieux  de 
la  nature ,  &  royale  des  Sciences  de  Berlin  , 
&c.  fera  l’ouverture  de  fon  Cours  de  Chy- 
mie,  le  lundi  14  Novembre,  à  quatre  heures 
de  relevée,  en  fon  laboratoire ,  rue  du  Bac, 
vis-à-vis  les  Dames  Sainte-Marie. 


^  '  J  ""  ” 


LEÇONS  DE  CHYMIE 

PHARMACEUTIQUE. 

M.  Mitouart y  Maître  Apothicaire,  don¬ 
nera  ,  pendant  le  cours  de  cet  hiver,  des 
Leçons  de  Chyrnie  ,  dans  lelquelles  il  ana- 
lyfera  les  fubflances  des  trois  régnés  de  la 
nature  ,  développera  la  théorie  des  opéra¬ 
tions  ,  6c  en  fera  l’application  à  la  pharmacie. 


Cours  d’Atstatomie.  479 

Il  commencera  ,  le  lundi  14  Novembre 
1768  ,  à  quatre  heures  de  relevée  ,  en 
fon  laboratoire.,  rue  de  Beaune  ,  fauxbourg 
Saint'Germain  ,  &  continuera  les  lundi  , 
mardi  ,  jeudi  6c  vendredi  de  chaque  fc- 
maine. 


COURS  D’ANATOMIE. 

M.  Portai ,  Médecin  de  Montpellier  6c 
de  Paris  ,  ProfelTeur  d’anatomie  de  Mon- 
feigneur  le  Dauphin  ,  Ledeur  6c  ProfefTeur- 
Adjoint  de  médecine  au  College  royal  de 
France,  6c  de  la  Société  royale  des  Sciences 
de  Montpellier  ,  commencera  ,  le  7  No¬ 
vembre  ,  à  neuf  heures  de  matin ,  un  Cours 
d’Anatomie  ,  qu’il  continuera  à  la  même 
heure  les  jours  fuivans. 

Son  amphithéâtre  eft  dans  la  rue  du  Mont- 
Saint-Hilaire  ,  au  coin  de  celle  d'Ecoffe 
Il  y  a  che^  lui  une  falle  de  diffeciion  , 
&  un  Prévôt  d  qui  on  s'adrejfera  pour  cette 
partie  &  pour  le  manuel  des  opérations  chi¬ 
rurgicales. 


TABLE. 

Extr  AIT  du  Traitement  &  deVExtinBion  de 
la  Variole  &  de  la  Rougeole,  Par  M,  Gontard  , 
Médecin ,  page  387 

Suite  des  Ohfervations  fur  la  Colique  Hépatique, 
Par  M.  Marceau  ,  Médecin  ,  406 

Objérvation  fur  V  Ufage  de  V Extrait  de  Ciguë, 
Par  M.  Code  ,  Médecin  ,  410 

Lettre  en  forme  de  Mémoire  ,  adrejféeà  M.  Roux  , 
fur  la  DoBrine  des  Pouls,  Par  M.  Duchemin 
de  l’Etang  ,  Médecin ,  435 

Obfervations  fur  la  Ligature  de  V Arterehr a: hi ale  « 
&  furla  Gangrené,  Par  M.  Laugier,  Médecin- 
Chirurgien  ,  \  451 

Cbfervation  fur  un  Anévrifme  de  VArtere  poplitée  ^ 
lequel  étoit  compliqué  d’une  tumeur  terminée  par 
la  fuppuration.  Par  M.  Nolielon  le  fils.  Chi¬ 
rurgien  y  464 

- -  Sur  un  Charbon  malin  à  V(S.il  gauche  , 

d’une grojfeur  extraordinaire.  Par  Al,  Leautaud, 
Chirurgien  ^  469 

Obfervations  météorologiques  faites  à  Paris  pen¬ 
dant  le  mois  de  Septembre  1768  ,  472 

Maladies  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 
de  Septembre  1768  ,  47$ 

Obfervations  météorologiques  fai  tes  à  Lille  pendant 
le  mois  d’ Août  1768.  Par  Ai,  Boucher ,  Médecin, 
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Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant  le  mois 


d’Août  Par  le  même  t 

Cours  de  Chymie  ,  478 

Leçons  de  Chymie-P harmaceutiqiie  3  ibid. 

Cours  d’ Anatomie  j  479 
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JOURNAL 

DE  MÉDECINE, 

CHIRURGIE, 

PHARMACIE,  &c. 

Dédié  à  S.  A.  S.  le  Comte  de 
Clermont  ,  Prince  du  Sang.  ^ 

Tar  M.  A.  R  O  U  JC  ,  Doâeur-Régent  & 
Profejfeur  de  Pharmacie  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  ^  Membre  de  t  Académie 
royale  des  Belles-Lettres  y  Sciences  &  Arts 
de  Bordeaux  y  &  de  la  Société  royale 
(î  Agriculture  de  la  Généralité  de  Paris, 

Medicina  non  ingenii  humani  partus,  fed  temporis 

filia.  B  agi, 

DECEMBRE  1768. 

T  O  ME  XXIX. 

A  PARIS, 

Chez  D I  D  O  T  le  jeune,  Imprimeur-Libraire  , 
Quai  des  Augultins. 

Avec  Approbation  Ct  Privilège  du  Rot* 
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JOURNAL 
DE  MÉDECINE, 


C  H  I  R  U  R  GIE, 

PHARMACIE,  &c. 


DECEM  B  RE  1768. 


EXTRAIT. 


Vrécis  de  chirurgie  -  pratique  ,  contenant 
l'HiJî&ire  des  Maladies  chirurgicales  ,  ^ 
la  Maniéré  la  plusen  ufagede  les  traiter  ; 
avec  des  Obfervations  &  Remarques  cri^ 
tiques  fur  diffère  ns  points.  Ouvrage  di<- 
vifé  en  deux  parties  :  la  première  traite 
des  Maladies  chirurgicales  en  général  ;Icl 
fécondé  ,  de  toutes  les  Efpeces  de  Ma^ 
ladies  qui  attaquent  le  corps  humain, 
qui  exigent  le fecours  de  la  chirurgie  ;  avec 
Figures  entaille-douce.  Par  M.  ,  M, 
A  Paris  ,  chei  Vincent ,  1768  ^  in~%^  , 
deux-volumes, 

ON  ne  doit  pas  confondre  cet  ou¬ 
vrage  avec  un  autre  qui  parut  l’anne'e 
padëe  fous  le  même  titre  ,  U  dont  nous 
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rendîmes  compte  dans  notre  Journal  deMa^ 
1767,  Il  fufEt  de  nommer  M.  Portai  ,  Mé¬ 
decin  des  Facultés  de  Paris  Sc  de  Montpel¬ 
lier  ,  &  ProfefTéur  royal  en  furvivance ,  à 
qui  nous  fommes  redevables  de  cette  nou¬ 
velle  production  ,  pour  prévenir  en  fa  fa¬ 
veur.  Cet  ouvrage  ,  comme  le  porte  le  titre, 
eft  divifé  en  deux  parties.  La  première  traite 
des  maladies  générales  qui  font  du  relîort  de 
la  chirurgie  ;  &  la  fécondé  a  pour  objet  les 
maladies  particulières.  La  première  contient 
les  principes  &c  la  théorie  ;  l’Auteur  Ta  fub- 
divifée  en  fîx  ferions.  Il  traite  ,  dans  la  pre¬ 
mière  ,  de  l’inflammation  ,  de  fes  cfpeces 
êi  de  fes  fuites  ;  la  fécondé  efl:  deftinée  aux 
tumeurs  ;  la  troifîeme  ,  aux  plaies  ,  à  leurs 
différentes  efpeces  6c  aux  accidens  qui  les 
accompagnent  :  il  s’étend  même  ,  par  oc- 
caffon ,  fur  la  faignée  ,  fur  les  cas  qui  l’exi¬ 
gent  ,  fur  ceux  qui  s’y  oppofent ,  fur  les 
précautions  qui  doivent  la  précéder  ,  fur 
îbn  manuel  ,  fur  les  accidens  qui  peuvent 
l’accompagner  ;  il  traite  aufli  des  ventoii- 
fes ,  des  fcarifications  ,  des  fang-fues  6c  du 
manuel  de  l’inoculation.  La  quatrième  fec- 
tion  de  cette  première  partie  a  pour  objet 
les  ulcérés  ;  &  ,  à  ce  fujet  ^  l’Auteur  parle 
des  véficatoires  ,  des  cautères  ,  des  fêtons, 
qui  font  autant  d’ulceres  artificiels.  La  cin¬ 
quième  comprend  les  maladies  des  os  ^  6c 
la  fixieme,  celles  de  la  peau. 
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Le  fécond  Traité  ,  ou  celui  des  Mala¬ 
dies  particulières  ,  efl  également  fubdivifé 
en  quatre  parties.  La  pre,miere  comprend 
les  maladies,  de  la  tête  ^  ou  des  différens  or¬ 
ganes  qui  la  comporent_,&  celles  du  col  ;  & 
la  fécondé  y  les  maladies  de  la  poitrine  ;  la 
troifieme,  celles  du  bas-ventre  ;  la  quatrième 
enfin  ,  celles  des  extrémités.  Sur  tous  ces 
objets  ,  notre  Auteur  s'eli  moins  attaché  à 
dire  des  chofes  neuves  y  qu’à  recueillir  ce 
qu’il  a  pu  trouver  de  plus  folide  3c  déplus 
utile  dans  les  Auteurs  les  plus  eflimés  :  c’efi: 
fur-tout  dans  les  Ecrits  de  MM.  Heifler  , 
Platner  ,  Ludwic  ,  Aftruc  ,  Lieutaud  ^ 
Monro  ,  Pouteau  ,  qu’il  a  puifé  fes  maté¬ 
riaux  ;  mais  aucun  ouvrage  ne  luiaété  plus 
utile  que  les  Mémoires  de  t  Académie  royale 
de  Chirurgie,  11  a  profité  aulTi  des  avis  de  plu- 
fîeurs  Savans  qu’il  a  cru  devoir  confulter 
fur  fon  entreprife  ;  ainfi  on  doit  regarder 
fon  ouvrage  comme  la  fubflance  de  tout  ce 
qui  fe  trouve  d’utile  dans  les  Auteurs  de  chi¬ 
rurgie. 

Dans  l’impolTibilité  de  préfenter  à  nos 
leéieurs  un  tableau  fuivi  de  cet  ouvrage, 
nous  allons  choifîr  un  ou  deux  morceaux  , 
pour  leur  faire  connoître  la  méthode  que 
M.  Portai  a  fuivie  ,  en  traitant  les  différens 
objets  qui  font  la  matière  de  fon  livre.  Nous 
commencerons  par  l’anévrifme  dont  il  traite 
parmi  les  tumeurs.  \\\q  une  tumeur 
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contre'-naîüre  de  tartere  ^  ordinairement  ac^- 
compagnée  de  pulfation.  Cette  maladie  fup- 
pofe  toujours  une  léfion  plus  ou  moins  con- 
lidérable  des  tuniques  de  l’artere  :  tantôt  ce 
n’ell  qu’une  iîmple  dilatation  de  fes  mem¬ 
branes  ;  tantôt  ces  membranes  ou  quel¬ 
ques-unes  d’entr’elles  font  ouvertes  ,  & 
laiffent  échapper  une  certaine  quantité  de 
iang  qui  ^s’accumule  aux  environs  de  l’ou¬ 
verture  qui  lui  a  donné  paffage.  Cette  diffé¬ 
rence  a  donné  lieu  d’en  diflinguer  deux 
efpeces  ;  \ anévrifme  vrai  ,  formé  par  le  fang 
artériel  qui  fait  faillir  les  tuniques  del’artere, 
en  les  dilatant  ;  &  V anévrifme  faux  ^  qui  efi: 
produit  par  le  fang  exrravafé  &  retenu  près 
de  fon  embouchure.  Quelques  Auteurs  en 
ont  admis  une  troifîeme  efpece  ,  qu’ils  ont 
appelJée  mixte^^  Sc  qu’ils  ont  fuppofé  être 
formée  par  la  faillie  de  la  feule  membrane 
interne  de  l’artere  à  travers  les  externes  lé- 
fées  parune.caufe  quelconque.  L’exiflence 
de  cette  efpece  paroîc  douteufe  à  notre 
Auteur  ;  ëc  il  croit  cette  diflinclion  peu  im¬ 
portante,  parce  qu’elle  ne  change  rien  au 
traitement. 

Les  caufes  de  l’anévrifme  varient  félon 
î’efpece.  Le  vrai  ,  fuivant  M.  Portai ,  doit 
fouventj'a  naiflanceà  la  diflenfion  extrême 
de  quelque  partie,  ou  à  une  contufion  forte 
fur  le  trajet  d’une  artere  :  on  le  voit  auiïi 
furvenir  quelquefois  après  les  efforts  violens 
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qui  accompagnent  le  vomifTement  ou  l’ac¬ 
couchement  ;  il  n’eO:  pas  rare  aulTi  de  voir 
des  anévrilmes  vrais ,  occafîonnés  par  une 
comprefTion  forte  ,  par  une  ligature  trop 
ferrée  par  la  preffion  qu’exerce  une  pointe 
d’os  fraduré.  Ces  principes  ont  d’autant 
plus  d’énergie  pour  produire  un  anévrifrae  ^ 
qu’ils  font  fécondés  par  un  difpofition  natu¬ 
relle  des  vaiiîeaux ,  ou  du  liquide  qu’ils  coa- 
tiennent.  Une  grande  pléthore  ^  une  aug¬ 
mentation  de  vîtelTe  dans  le  cours  du  fang 
font  une  dlfpofîtion  à  l’anévrifme  ;  la  pre¬ 
mière  ,  par  la  dilatation  confidérable  qu’elle 
produit  dans  les  vaiffeaux  ;  la  fécondé  ,  par 
la  force  du  choc  qu'elle  occalîonne  ,  fur- 
tout  dans  leurs  coudes  ;  delà  vient  qu’on 
obferve  fréquemment  des  dilatations  à  la 
croiîe  de  l’aorte..  Les  arteres  font  encore 
très-expofées  à  fe  dilater  dans  les  points  ou 
elles  fournilTent  des  vaiffeaux  collatéraux. 
Tout  l’effort  du  fang  agit  fur  l’entre-deux 
des  vaiffeaux  comme  fait  une  riviere  fur  les 
éperons  des  ponts.  Cette  partie  intermé¬ 
diaire  ,  entre  le  tronc  &c  la  branche  ,  eft  heu- 
reufement  garnie  d’un  double  rang  de  fibres 
entrelacées  avec  beaucoup  d’art  :  fans  cette 
ftruffure  admirable,  les  arteres  auroientété 
beaucoup  plus  expofées  aux  anévrifmes. 
L’anévrifme-faux  vient  à  la  fuite  du  vrai, 
ou  il  eff  le  produit  de  quelque  agent  ex¬ 
terne. 
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D’ordinaire  ^  dans  l’anévrirme  vrai  ^  îe 
diamètre  de  l’artere  eft  augmenté  en  tout 
fens  :  il  y  a  cependant  des  cas  où  il  n’y  a 
qu’un  de  Tes  côtés  qui  foit  dilaté  :  alors  il 
forme  une  tumeur  latérale  ^  qui  rentre  aifé- 
ment  lorfqu’on  la  prelîè.  La  tumeur  d’un 
anévrifme  vrai  fe  forme  lentement  &  fans 
douleur  ;  elle  ed;  arrondie  ,  ne  change  point 
la  couleur  de  la  peau  :  elle  difparoît  en  la 
prellànt,  l’on  y  fent  une  pulfation  très- 
marquée.  L’anévrifme  faux  a  des  caradleres 
différens;  il  fe  roanifefte  promptement  :  le 
fang  épanché  &  accumulé  aux  environs  de 
l’artere  forme  une  tumeur  plate  ,  inégale  , 
large  à  fa  bafe  ,  qui  ne  difparoît  que  peu- 
â-peu  lorfqu’on  la  prefle  ,  ^  qui  fait  un  petit 
bruit  en  rentrant  ;  enfin  la  pulfation  y  e(l 
moins  fenfible  ,  fur-tout  fi  elle  efl:  volumi- 
neufe.  L’anévrifme  eü  une  maladie  très- 
fâcheufe  ,  &  dont  la  cure  efl  fouvent  dif¬ 
ficile. 

Comme  l’anévrifme  du  bras  fe  rencontre 
plus  fréquemment  dans  la  pratique ,  M.  Por¬ 
tai  a  cru  devoir  entrer  dans  le  plus  grand 
détail  fur  le  procédé  curatif  qu’il  convient 
d’employer  pour  le  combattre  :  il  efl  aifé  d’en 
faire  l’application  aux  autres  efpeces  d’ané- 
vrifmes.  L’anévrifme  du  bras  efl  le  plus  fou- 
vent  l’effet  d’une  faignée  ;  on  s’apperçoit  que 
l’arrere  a  été  piquée  ,  lorfque  le  fang  vient  par 
bonds,  qu’il  efl  plus  rouge ,  qu’on  en  fufpend 
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îe  jet  en  ferrant  fortement  la  ligature.  Le 
Chirurgien  doit  ne  pas  fe  troubler  ^  faire  la 
faignée  à  l’ordinaire  ,  5c  préparer  ,  fans  per¬ 
dre  de  tems ,  du  papier  mâché  ,  une  piece 
de  monnoie,  5c  des  comprefles  graduées.  Il 
eft  bon  qu’il  laiife  couler  une  allez  grande 
quantité  de  fang  pour  affoiblir  rimpétuolité 
de  la  circulation  ;  enfuite  il  travaillera  à  fe 
rendre  maître  du  jet ,  en  appliquant  le  long 
du  trajet  de  l’artere  quelque  corps  capable 
de  la  comprimer,  en  ferrant  la  ligature,  ou 
en  faifant  appuyer  fortement  le  doigt  d’ui\ 
aide  deflus.  Alors  il  appliquera  exadement 
fur  l’ouverture  le  papier  mâché  ,  5c  par- 
deflus  la  piece  de  monnoie  ,  ou  toute  autre 
plaque  dure  ,  qu’il  renfermera  dans  la  pre¬ 
mière  compreffe  ;  il  pofera  enfuite  les  autres 
compreffes ,  5c  fera  le  bandage  à  l’ordinaire ,  ' 
à  cela  près  qu’il  emploiera  une  bande  plus 
longue.  Il  fîtuera  fon  malade  ,  5c  lui  recom¬ 
mandera  le  repos.  Le  malade  portera  ce 
dandage  au  moins  huit  jours  ,  pendant  lef- 
quels  le  Chirurgien  aura  l’attention  de  viliter 
fouvent  le  bras  ;  car ,  à  raifon  de  la  preflion  , 
il  arrive  toujours  un  gonflement  œdéma¬ 
teux  ,  auquel  il  doit  remédier.  Les  huit  jours 
écoulés  ,  on  change  l’appareil  ;  on  fait  en 
forte  que  fa  comprelTion  s’exerce  fur  l’arterc 
feule  :  l’on  garde  celui-ci  quinze  ou  vingt 
jours  ;  il  eft  enfuite  bon  de  porter  une  pelote 
cinq  ou  fix  mois.  Par  ce  procédé  firaple  , 


dît  M.  Portai  ^  aidé  d’une  fîtuation  tran¬ 
quille,,  on  parvient  prefque  toujours  à  cica- 
îrifer  l’ouverture  de  l’artere  ,  Sc  à  la  confo- 
lider  parfaitement.  Pendant  tout  le  tems 
qu^on  porte  le  bandage  ,,  il  eftbon  d’exercer 
une  légère  compreflion  fur  le  trajet  de  l’ar- 
tere  brachiale  pour  diminuer  rimpétuofîté 
du  fang  vers  l’endroit  affoibli  ;  ce  qu’on 
exécute  très-bien  ,  ou  par  le  tourniquet  de 
M.  Petit ,  ou  en  plaçant  fur  l’artere  des  lan¬ 
guettes  que  l’on  contient  avec  une  bande. 

Si ,  lors  d’une  faignéeoù  Pon  aura  ouvert 
î’artere ,  le  fang  fe  répandoit  dans  le  tifîu  cel¬ 
lulaire  ,  &c  y  formoit  un  trombus  ,  on  em- 
pîoieroit  les  mêmes  fecours ,  mais  plus 
promptement  ,  car  il  n’y  a  pas  de  tems  à 
perdre  ;  ainfi  ,  après  avoir  ferré  la  ligature  , 
pour  ne.  pas  laifler  augmenter  le  trombus  , 
on  le  prelTe  doucement ,  tant  pour  exprimer 
une  partie  du  fang ,  que  pour  écarter  le  relie 
de  l’ouverture  de  l’artere  ,  fur  laquelle  il  im¬ 
porte  que  la  comprelTion  s'exerce  bien. 
Mais  11  ,  faute  de  précaution  ,  le  tilTu  cel¬ 
lulaire  ell  fort  engorgé,  ou  que  l’ouverture 
de  l’artere  fourniiïè  une  trop  grande  quantité 
de  fang,  il  faut  fe  déterminer  fur  le  champ  à 
l’opération  :  elle  conlifte  ,  dans  ce  cas ,,  æ 
faire  une  incilîon  profonde  pour  ôter  le  fang 
épanché,,  à  chercher  l’ouverture  qui  lui  a 
donné  ilîue  ,  &  à  arrêter  l’hémorragie  par 
les  moyens  connus ,  quoique  ^  de  tous  les 
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moyens  ,  le  plus  ejfficace  pour  contenir  le 
fang  foit  la  ligature  :  cette  méthode  en¬ 
traîne  cependant  à  fa  fuite  tant  d’inconvé- 
niens ,  qu’if  feroit  à  fouhaiter  qu’on  ne  fut 
plus  dans  le  cas  dy  avoir  recours ,  ou  que 
du  moins  on  ne  la  pratiquât  que  lorfque  tout 
autre  procédé  auroit  été  infuffifant;  ce  qui 
eft  fort  rare ,  félon  notre  Auteur ,  nombre  de 
Praticiens  ayant  guéri  leurs  malades  par  une 
compreflion  exaâe  &  bien  entendue  ,  dont 
le  principal  point  d’appui  étoit  fur  l’ouver¬ 
ture  de  l’arrere.  Mais ,  fi  la  ligature  efl:  jugée 
indiipenfable  ,  voici  ,  d’après  M.  Portai  3 
le  manuel  de  l’opération  en  entier: 

yy  Premièrement  on  place  le  tourniquet  à 
»  la  partie  fupérieure  du  bras  ,  après  quoi , 
y>  fi  la  peau  n’efi  point  fuffifammenttendue, 
»  on  la  pince  tranfverfalement ,  &  l’on  faitr 
yy  une  incifion  longitudinale ,  8c  un  peu  obli- 
yy  que.-,  On  agrandit  fufîifammentK:ette  inci- 
yy  fion  ,  au  moyen  d’une  fonde  fur  laquelle 
yy  on  glifie  lebiftouri:  quand  on  efl;  parvenu 
wà  l’aponévrofe  3  onia  fend  également  en 
yy  long  8c  un  peu  obliquement ,  félon  la 
yy  direélion  des  mufcles  ;  on  ôte  tout  le  fang 
yy  épanché  ,  puis  on  cherche  l’ouverture  de 
«Tartere  :  elle  fe  montrera  ,  en  faifant  un; 
yy  peu  lâcher  le  tourniquet.  L^ouverture  re— 
yy  connue  ,  il  faut  toujours  voir  fi  l’applica- 
yy  tion  de  l’agaric  ,  aidée  de  la  compreflion,, 
peut  fuffire  j  8c  ce  n’eft  qu’au  cas  que  ce 
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premier  moyen  folt  impraticable  ou  infuiS- 
?)  fant ,  que  M.  Portai  nous  le  répétons, 
f>  veut  qu’on  en  vienne  à  la  ligature.  Pour 
n  bien  faire  cette  ligature  ,  on  difïèque  pre- 
«  miérement  l’artere  afin  de  l’ifoler  de  la 
n  véine  ôc  du  nerf  qui  l’accompagnent  :  on 
n  obfervera  cependant  de  ne  la  point  décou- 
w  vrir  trop  au  loin  ;  car  on  priveroit  ainfî  la 
partie  de  plufîeurs  arteres  collatérales  voi- 
fines.  Après  avoir  ainfi  ifolé  l’artere,  on 
«  glifie  deffous^  à  contre  fens,  une  aiguille 
9y  courbe  &  mouffe  ,  armée  de  deux  fils 
??  forts  &c  cirés  :  on  lie  l’un  au-defius  de  l’ou- 
verture  ou  de  fa  tumeur  (  dans  l’ané- 
vrifme  vrai  ) ,  Sc  l’autre  au-defibus.  Ce- 
??  pendant  ,  pour  éviter  l’effet  d’une  trop 
forte  compreffion  de  la  ligature  fur  l’ar- 
2?  tere  ,  avant  de  ferrer  ces  fils ,  on  aura 
P)  foin  de  placer  fur  le  vaiffeau  une  petite 
fMTompreffe  :  cette  précaution  efi:  utile  , 
22  parce  que  les  nœuds  repofent  deflus  ,  & 
que  Pon  rifqiie  moins  de  couper  i’artere  , 
22  que  lorfqu’elle  efi:  à  nud.  Il  ne  faut  ferrer 
22  qu’autant  qu’il  efi:  néceffaire  pour  empê- 
22  cher  le  fang  de  s’échapper.  Pour  le  faire 
'22  convenablement ,  il  faut  lâcher  le  tourni- 
22  quet ,  &  laifier  couler  le  fang  ;  on  ferre 
?2  enfuite  le  fil  peuA-peu ,  jufqu’à  ce  qu’on 
22  voie  le  jet  ceffer  :  par  ce  moyen  ,  on  eff 
n  sûr  que  la  ligature  efi  bien  faite.  11  ne  refie 
py  qu’à  ouvrir  la  poche  ,  quand  c’eft  un  ané.- 
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>5  vrifme  vrai  ,  pour  donner  ifTue  au  fang 
wqu’elle  contient  ,  &  à  emporter  tout  ce 
yy  qui  eft  calleux  ,  ôc  qui  pourroit  retarder 
y>  la  cure. 

>>Le  'panfement  de  cette  plaie  eft  très- 
w  (impie.  Après  en  avoir  efîuyé  le  fang ,  & 
f}  arrangé  les  fils  dans  les  angles  ,  on  la  cou- 
f>  vre  de  charpie  ,  fur  laquelle  on  place  di'- 
yy  verfes  compreffes  graduées,  que  Ton  con- 
yy  tient  avec  une  languette  fendue  à  une  de 
»  (es  extrémités,  &  dont  on  pa(fe  un  chef 
yy  au-deffus  du  coude  ,  6c  l’autre  au-delTous» 
«Enfin  on  rouie  la  bande  qui  doit  être  un 
yy  peu  longue  ,  parce  qu’elle  doit  faire  phi- 
yy  (leurs  circonvolutions  ,  pour  contenir  les 
«  comprefles  que  l’on  a  placées  fur  le  trajet 
yy  de  l’artere  ,  à  deffein  de  diminuer  l’impé- 
yy  tuofité  du  fang.  On  met  le  bras  en  fitua- 
yy  tion  ;  on  l’arrofe  avec  des  fomentations 
«émollientes  chaudes  ,  6c  on  le  couvre  de 

cataplafmes  de  même  nature....»  On 
«  laifTe  cet  appareil  jufqu’au  quatrième  jour 
«  au  moins  ,  fi  quelque  accident  n’oblige  pas 
«  à  le  lever  auparavant.  Les  principales  pré- 
«  cautions  à  prendre  ,  avant  de  dérouler  la 
«  bande,  font  de  placer  le  tourniquet:  lorf- 
«  qu’on  arrive  à  la  charpie,  il  faut  bien  fe 
«  donner  de  garde  de  rien  arracher  de  force  ; 
«  on  ^n’ôte  que  ce  qui  tombe  de  lui-même.... 
«  Si  maîheureufement  défi  fages  précautions 
«  échouoient  J  que  l’on  ne  pût  obtenir  une 


w  nouvelle  circulation  ,  &  qu’en  confé- 
f)  quence  la  gangrené  s’emparât  du  mem- 

bre  ,  on  devroit^  avant  que  le  malade  fût 
«  totalement épuifé  ,  faire  l’amputation  ;  ce 
fy  qui  eft  l’unique  moyen  de  conferver  fes 

jours*  « 

Nous  choilirons  ,  pour  un  fécond  exem¬ 
ple ,  ce  que  M.  Portai  dit  fur  le  de'pface- 
ment  des  raufclss,  dans  le  quinzième  cha¬ 
pitre  de  la  lixieme  partie  de  fon  Traité  des 
maladies  générales.  Après  avoir  décrit  la 
ftruéture  des  mufcles  ,  la  difpofition  des 
membranes  qui  les  retiennent,  &  chacune 
de  leurs  fibres  dans  leur  diredion  ,  il  ex¬ 
plique  comment  on  peut  concevoir  qu’ils 
îe  déplacent  ;  & ,  pour  qu’on  ne  croie  pas 
que  ce  déplacement  n’eft  qu’imaginaire,  il 
rapporte  qu’en  difféquant  le  cadavre  d’un 
homme  qui  étolt  tombé  du  haut  d’un  édi¬ 
fice,  il  trouva  du  fang  épanché  dans  la  mem¬ 
brane  du  fafcia-lata  ;  le  mufcle  droit  étoit 
fortl  de  fa  gaine  ,  qui  étoit  rompue  dans  plu- 
fieurs  endroits.  Les  mufcles  du  dos  étoient 
abreuvés  d’une  férofité  fanguinolente  ;  les 
troulfeaux  étoient  enralfés  ;  des  gaines  cel¬ 
lulaires  qui  les  recouvrent  dans  l’état  natu¬ 
rel,  certaines  étoient  diftendues  ,, d’autres 
rompues ,  &c. 

M.  Lieutaud  n’a  dit  qu’un  mot  en  paffant^ 
de  ce  déplacement  des  mufcles  ,  dans  fon 
Tréds  de  médecine  \  mais  Mo.Pouteau  ,  Chi- 
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riirgîen  de  Lyon ,  efl  entré  dans  de  plus^ 
longs  détails  ;  il  a  décrit  la  maladie ,  &  en 
a  propofé  le  rcmede.  Lorfque  les  mufcles  fe 
luxent ,  ils  s’éloignent  peu  de  leur  place  na¬ 
turelle,  forment  une  tumeur  fous  la  peau  p 
ôc  donnent  lieu  aux  douleurs  les  plus  vives» 
Le  malade  ne  peut  mouvoir  le  membre  ,  qui 
eü  ordinairement  fléchi  du  côté  oppofé  à 
celui  où  efl  le  mufcle  déplacé.  Il  n’y  a  que. 
les  mufcles  longs  Sc  étroits  qui  foient  expo- 
fés  aux  luxations. 

A  la  faite  de  la  luxation  des  mufcles,  les^ 
vaiffeaux  fè  déchirent^  le  fang  s’épanche  : 
il  fe  forme  des  échymofes;  les  filets  ner¬ 
veux  font  violemment  tiraillés  ;  ce  qui  donne 
lieu  à  des  douleurs  infupportables.  Les  muL 
des,  qui  dans  l’état  de  relâchement ,  font 
placés  obliquement  ,  ou  font  plufieurs  con¬ 
tours  ,  font  ceux  qui  fe  luxent  le  pins  fré¬ 
quemment  ;  par  cette  raifon  ,  les  mufcles  de 
l’épine  font  tort  fujets  à  ce  dérangement, 
qu’on  a  fouvent  pris  pour  des  luxations  des 
vertebres,  que  M.  Portai  croit  impoffiblcs. 
Il  prétend  qu’on  a  pris  pour  une  tumeur 
offeufe  l’élévation  de  la  peau  ,  produite  par 
le  déplacement  du  mufcle,  ou  par  le  gon¬ 
flement  d’un  ligament.  La  douleur  qui  fur- 
vient  à  la  partie ,  empêche  le  Chirurgien  de 
la  manier  comme  il  conviendroit ,  pour  bien 
reconnoître  la  nature  de  la  maladie;  l’épine 
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fe  trouve  fléchie  ,  parce  que  les  mufcles 
extenfeurs,  trop  violemment  tiraillés,  per¬ 
dent  la  propriété  de  fe  contrader. 

La  vraie  luxation  des  vertebres,qui  ell:  tou¬ 
jours  néceiîâirement  accompagnée  de  frac¬ 
ture  des  pièces  ,  ou  rupture  des  ligamens , 
entraîne  des  fymptômes  beaucoup  plus  fâ¬ 
cheux  ,  tels  que  la  paralyfie ,  ou  les  convul- 
fions  des  extrémités  inférieures ,  les  écoule- 
mens  ou  rétentions  involontaires  d’urine  ou 
de  matières  fécales.  11  y  a  cependant  des 
maladies  de  mufcie ,  qui  préfentent  les  mê¬ 
mes  fymptômes  que  ceux  qui  dénotent  leur 
déplacement:  les  violentes  crampes  ,  leurs 
diflenfions  trop  fortes ,  font  fuivies  de  dou¬ 
leur  ,  d’échymofe  j  de  gonflement  qui  em¬ 
pêche  le  malade  de  mouvoir  le  membre. 
Ce  qu’il  y  a  d’heureux  dans  ces  circonftan- 
ces  ,  ainli  que  le  remarque  M.  Pouteau  , 
c’eft  que  la  manœuvre  qu’on  obferve  pour 
réduire  les  mufcles  n’aggrave  point  la  ma¬ 
ladie  ;  ainfi  la  méprife  n’eft  pas  de  grande 
conféquence.  Outre  cette  analogie  qu’on 
trouve  entre  les  fymptômes  qui  accompa¬ 
gnent  les  luxations  des  mufcles  .âc  ceux  des 
contufîons  Sc  des  violentes  extenfions ,  il 
arrive  fouvent  que  les  membranes  font  ex¬ 
trêmement  tendues,  Sc  cachent  le  lieu  ôc  la 
caufe  de  la  maladie ,  ce  qui  rend  le  diagnoftic 
très-difficile. 


DE  ChIRURGIE-PRATIQUÊ.  497 

Pour  réduire  ces  îuxati  ons  Une  faut  ni 
beaucoup  d’art,  ni  beaucoup  d’appareil.  Le 
premier  foin,  pour  y  parvenir,  doit- être  de 
mettre  ,  autant  qu’on  peut ,  le  mufcle  dé¬ 
placé  dans  le  relâchement.  On  appuiera 
enfuite  avec  un  peu  de  force  l’un  &  l’autre 
pouce  fucceffivement  fur  le  centre  de  la 
douleur  que  relfent  le  malade.  D’autres 
fols  il  fuffit  de  faire  de  fortes  fridions  fur 
la  partie  malade ,  avec  la  main  ,  ou  avec 
une  pelote  de  linge  fin;  <Sc  on  fera  faire  au 
membre  de  légers  mouveraens.  ' 

Il  feroit  fuperflu  de  rapporter  de  nou¬ 
veaux  exemples  :  ceux  qui  précèdent  fuffi- 
ront  ,  fans  doute ,  pour  faire  connoître  la 
méthode  de  l’Auteur  ;  on  y  trouve  par-tout 
un  homme  très-verfé  dans  les  matières  qu’il 
traite  ;  ainfi  nous  ne  doutons  point  que  fon 
ouvrage  ne  reçoive  du  public  tout  l’accueil 
qu’il  mérite. 


DESCRIPTION 


Wune^müîadie  qui  a  régné  dans  le  h  as  Lan-- 
guedoc  ,  &  fur-tout  Le  long  du  Rhône  y 
depuis  la  fin  du  mois  de  Mars  de  cette  an- 
née  Ij68  lufqu* au  mois  de  Mai  fuivant  ; 
par  M,  DE  LA  BbOUSSE ,  Docieur en 
médecine  de  l' U niverfité  de  Montpellier  y  de 
la  Société  royale  des  Sciences  de  la  même 
ville  y  (5*  Médecin  de  l’ Hôpital  d' A ramon,. 

Il  a  paru,  fur  la  fin'du  mois  de  Mars 
pafTë  y  dans  nos  environs  (Sc  dans  notre 
ville  une  maladie  plus  efFrayante  que  dan- 
gereiife. 

Les  malades  étoient  pris  fubitement  par 
un  mal  à  la  tête;  quelques  heures  après  , 
d’un  frîfTon  ou  horripilation,  ^  fuivi  d’une, 
chaleur  brûlante  dans  toute  la  peau  y  Ôc  fur- 
tout  à  l’hypocondre  droit  ;  une  foif  prefque 
'înextinguible  ;  des  envies  de  vomir  quel¬ 
quefois  des  maux  de  cœur  ,  au  lieu  de  nau- 
fées  ;  la  langue  légèrement  chargée  ;  un 
crachement  de  fang,  avec  un  point  du  côté 
droit  y  ou  gauche  plus  rarement  ,  6c  un 
aft'aidèment  général  de  tout  le  corps. 

La  douleur  au  côté  occupoit  toujours  les 
hypocondres  y  c’eil-à-dire  entre  les  der- 


nieres  faufTes-côtes  ;  elle  étoit  fort  vive  ,  &  ' 
occalionnoit  fouvent  une  efpece  de  fufîoca- 
tion.  J’ai  cependant  vu  quelques  malades  fe 
plaindre  d’une  douleur  aux  épaules  ,  &  d’au¬ 
tres  qui  occupoient  ,  difbient-ils  ,  une  moi¬ 
tié  entière  de  leur  poitrine:  les  urines  étoient 
claires  &  abondantes  les  deux  premiers  jours 
de  la  maladie  ,  les  deux  fuivans  ,  rouges  & 
chargées,,  comme  fi  on  y  avoit  détrempé  de 
la  brique  pilée  ;  &  le  cinquième,  le  fixieme, 
elles  devenoient  d’un  jaune  brillanté;  ce  qui 
étoit  pour  moi  d’un  bon  augure  ,  parce  qu’a- 
lors  la  maladie  ceffoit  du  feptieme  au  huitiè¬ 
me  jour. 

Jefaifois  faigner  une  feule  fois  mes  ma¬ 
lades  du  bras  qui  répondoit  au  point  de  côté 
fixé  ,  dès  le  tems  de  leur  première  chaleur. 
Six  heures  après,  ils  prenoient  un  lavement 
purgatif  :  leurs  bouillons  étoient  légers,  & 
la  tifane  fe  faifoit  avec  du  capillaire  &  du 
chiendent. 

Le  lendemain  ,  je  leur  faifois  prendre  de 
l’émétique  en  lavage,  qui  les  évacuoitpuif- 
famment  ;  je  pafîois  le  troifieme  jour  avec 
un  lavement  (impie  ,  en  faifant  appliquer 
continuellement  des  fomentations  émollien¬ 
tes  fur  le  bas -ventre  ;  le  quatrième  ,  je  les 
purgeois  avec  une  tifane  royale  ,  &  le  plus 
fouvent  avec  du  féné  ,  un  gros  ;  tamarin  , 
fix  gros  ;  poudre  aux  vers  ,  un  fcrupule  ;  fel 
de  iiitre  ,  un  gros  \  manne, trois  onces;  Lun, 
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ou  l’autre  de  ces  remedes  leur  faifoîent  rendre 
des  Telles  abondantes ,  bllieufes  &c  fétides. On 
s’occupoit  le  cinquième  jour  comme  le  troi- 
fieme  ci-delîus.  Je  faifois  prendre  la  même 
purgation  le  fîxieme,  6c  mes  malades  étoient 
toujours  fans  fie vre  le  feptierae  jour. 

Je  puis  affurer  que  ,  de  tous  les  malades 
que  j’ai  vus  dans  cette  ville  ,  je  n’en  ai  eu 
que  deux  à  qui  la  fievre  a  duré  jufqu’aii 
dixième  jour  ,  ôc  que  ce  font  ceux-là  même 
que  j’ai^été  obligé  de  faire  faignerdeux  fois. 
On  me  permettra  ,  en  donnant  le  précis  de 
cette  maladie  printanniere,  d’y  ajouter  quel¬ 
ques  réflexions,  6c  de  rapporter  les  diflérens 
traitemens  qu’on  a  employés  dans  nos  envi¬ 
rons. 

Je  remarquerai  premièrement,  que  tous 
les  malades  avoient  un  pouls  grand,  élevé  , 
mais  fouple  (a) ,  6c  qui  devenoit  médiocre, 
petit,  toujours  fouple  après  l’émétique  ,  fe 
confervoit  de  même  tout  le  temps  de  la  ma¬ 
ladie  ;  remarque  elfentielle  pour  tous  ceux 
qui  fe  mêlent  de  guérir  dans  nos  campagnes , 
où  ils  ont  employé  fans  difeerneraent  de 
nombreufes  faignées ,  qui  ont  fait  périr  les 
malades ,  ou  du  moins  ont  allongé  leurs  ma- 
lad  ies  6c  leurs  convalefcences. 

Je  puis  affurer,  pour  le  bien  de  l’huma-* 

(a)  Ceft  le  pectoral  de  M,  de  Bordeu,  qui  fechan^ 
geoit  en  ftomacaL 
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nité  ,  que  tous  ceux  qu’on  a  faignés  du  pied  , 
après  trois  ou  quatre  faignées  du  bras  ,  ont 
été  dans  le  délire  phrénétique;  que  quelque¬ 
fois  leurs  maladies  font  devenues  mortelles; 
ôc  que  ceux  qui  ont  été  fecourus  à  tems  par 
une  feule  faignée  du  bras ,  ont  tous  échappé, 
&  n’ont  jamais  été  dans  le  délire.  La  chofe 
me  paroit  bien  limple  dans  le  principe  que 
je  vais  expofer.  Toutes  les  maladies  aiguës 
font  produites  par  l’inflammation,  ou  par  des 
matières  putrides,  ou  bien  par  l’une  &  l’autre 
caufe.  Le  pouls  doit  être  notre  bouffole 
dans  ces  circonllances  :  plus  il  fera  fouple 
dans  ces  maladies ,  moins  on  doit  craindre 
l’inflammation.  Il  faudra  donc  fe  tourner 
promptement  du  côté  des  évacuans  ;  ôc  ce 
qui  me  confirmoit  davantage  dans  cette 
idée  ,  c’étoit  de  voir  que  la  langue  de  ces 
malades,  légèrement  chargée ,  quelquefois 
point  du  tout  (fuivant  l’élévation  du  pouls  ) 
avant  l’émétique  ,  devenoit,  après  cet  éva¬ 
cuant ,  abfolument  chargée  ,  couverte 
d’une  croûte  blanchâtre  ^  picotée  fur  les 
bords ,  &  que  le  crachement  de  fang  n’exif* 
toit  plus  ,  ou  du  moins  diminuoit  ^  après  le 
remede  ci-deflûs.  La  raifon  de  ce  phénomè¬ 
ne  efc  facile  à  déduire. 

Les  infomnies  étoient  permanentes  dans 
ces  maladies  ;  je  me  gardois  bien  d’em¬ 
ployer  Fart  pour  les  faire  ceflèr.  J’aurois 
flüconné  ou  fixé  ^  pour  ainfi  dire  ,  les  ma- 


tieres ,  ou  engourdi  le  contenant  ;  ôc  je  de- 
vois  les  avoir  mobiles  ,  pour  les  évacuer 
avec  plus  de  facilité  :  d’ailleurs,  la  nature 
avoitbefoinde  furveiller,pour  lespoufferfans 
celTe  au-dehors  ;  &  j’avouerai  ingénuement 
qu’à  la  priere  des  malades  j’ai  donné  ^  deux 
fois  feulement, un  julep  anodin, qui  a  été  inu¬ 
tile:  on  paffoit  de  bonnes  nuits,  dès  que  les 
matières  bilieufes  étoient  forties. 

Prefque  tous  les  malades  ont  rendu  des 
vers  à  la  fin  de  leurs  maladies  ,  les  uns  par 
îe  haut ,  les  autres  par  le  bas  ;  mais  j’ai  été 
toujours  furpris  d’en  voir  rendre  fix  au  même 
nombre  de  perfonncs ,  gros  comme  le  petit 
doigt:  apparemment  qu’ils  s’étoient  engraif- 
fés  avant  l’arrivée  de  la  fievre. 

Il  y  a  eu,  parmi  ceux  que  j’ai  traités ,  quel¬ 
ques  perfonnesquî  avoient  l’odeur  cadavé- 
reufe  dans  le  milieu  delà  maladie,  comme 
Bédouin ,  Alexandre  Sage  ,  madame  de  G.... 
6cc.  ;  ce  qui  metaifoit  ufer  de  beaucoup  d’a-v 
eide  pour  corriger  cette  corruption  alkaline. 

La  crife  fe  faifoit  aux  uns ,  le  cinquième 
jour  ,  par  d’abondantes  expedorations  jau¬ 
nâtres  ,  ou  un  flux  d’urine  ;  aux  autres ,  par 
de  petites  fueurs  qui  fe  montroient  îe  fixieme; 
Ôc  aux  derniers  ,  par  une  diarrhée  qui  arri- 
voit  le  feptieme  ,  après  la  derniere  purga¬ 
tion.  Je  fufpendois  tout  remede  pendant 
ce  tems  ,  &  j’agifibis  fuivant  îe  plus  ou  le 
moins  de  foulagement  que  les  malades  rece- 
voient  de  la  crife. 
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Il  ne  me  refie  plus  qu’à  dire  que  cette  ef- 
pece  d’épidémie  a  été  produite  par  les  grands 
froids  intermittens  qu’il  a  fait  à  la  fin  de 
l’hiver  dernier,  qui  ont  produit  fans  doute 
des  congédions  dans  tout  notre  corps. 


LETTRE 

A  M.  Renard  ,  Médecin  d  la  Fere  j, 
fur  les  vertus  de  la  jufquiame  ;  par  le 
mime, 

Scsfè  ,  utUia  ,  quœ  noxia  creduntur. 


Monsieur, 

J’attendois  avec  impatience  les  remarques 
fur  les  vertus  de  la  jufquiame  ,  que  vous  an¬ 
nonçâtes  dans  le  Journal  de  Médecine  du 
mois  d’Odobre  pafîé:  vous  venez  de  les  pu¬ 
blier,  dans  ce  mois  de  Mars  ,  d’une  maniéré 
îrès-étendue.  La  déférence  que  j’ai  eue  pour 
votre  annonce  m’a  empêché,  jnfqu’à  pré- 
fent  ,  de  publier  mes  obfervations.  Permet- 
tez-moi ,  Monfieur  ,  de  les  joindue  aux  vô¬ 
tres,  afin  de  concourir  avec  vous  au  bien 
de  l’humanité. 

Je  reconnois  avec  vous  les  deux  efpeces 
de  jufquiame  qu’on  emploie  en  médecine» 
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Nous  les  avons  dans  ce  pays  fitué  le  long  du 
Rhône  mais  la  plus  commune  efl;  celle 
dont  je  me  fers  depuis  deux  ans  hyofciamus 
vulgaris  ,  jufquiam  ,  &  qu’on  nomme  ici 
la  courîadc.  Elle  eft  conforme  en  tout  à  vo¬ 
tre  defcription  ,  quoique  nous  n’éprouvons 
point  ici  qu’elle  foit  auiïi  dangereufe  que 
vous  l’annoncez  :  je  ne  fais  s’il  faudroit 
l’attribuer  à  la  bonté  de  notre  terrein  ,  ou 
au  beau  climat  dont  nous  jouiffons. 

J’emploie  les  feuilles  de  cette  plante  en 
cataplafrne  ,  mêlées  avec  de  la  mie  de  pain 
blanc,  ôc  (du  lait,  ou  bien  Amplement  de 
î^eau  du  Rhône.  On  prépare  ce  remede  dans 
la  cuiAne  des  pauvres  gens,  qui  leur  fert  or¬ 
dinairement  de  chambre  :  ils  n’ont  jamais 
éprouvé  aucun  mauvais  effet  de  cette  plante 
vireufe. 

Je  fais  appliquer  quelques  feuilles  de 
îufquiame  fur  le  front  à  ceux  qui  ont  des 
maux  de  tête  opiniâtres,  qui  dépendentplu- 
tôt  de  la  tenAon  du  péricrâne  ,  que  des 
fluides  intérieurs  ;  ce  que  je  reconnois  , 
en  appuyant  fo  temcnt  ma  main  fur  la  partie 
douloureufe  ;  ce  qui  foulage  les  malades  ,  iî 
le  péricrâne  eft  affedé  ,  &  indique  les  re- 
medes  AupéAans:  A  ma  main ,  au  contraire  , 
n'adoucit  pas  pour  un  tems  la  douleur  ,  c’efl: 
une  preuve  .que  le  mal  à  la  tête  eft  produit 
par  une  caufe  interne  ,  &c  que  le  fang  ,  ou 
les  matières  de  l'eftomac,  l’enfantent;  pour 

lors 
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lors  j’ai  recours  au5c  remedes  généraux.  Nous 
avons  auiri  le  folanum  fcandetis  ,  five  duL- 
camara,  ;  le  riccinus  vulgaris ,  five  palmn 
Chrijîi  ,  qui  croît  dans  les  endroits  fablon- 
neux ,  le  premier  ,  dans  les  broufîailles  , 
qui  font  le  même  effet  que  la qufquiarae.  Je 
crois  que  toutes  ces  plantes  affoupiffantes 
ont  à-peu-près  les  mêmes  vertus  :  on  peut 
donc  fe  fervir  extérieurement  des  unes,  au 
défaut  des  autres ,  fraîches  ou  feches  ,  &c 
même  de  la  graine  ,  lorfque  la  faifon  ne 
permet  pas  d’en  cueillir ,  ou  qu’elles  ne 
croiffent  pas  dans  le  pays  :  voici  deux  obfer- 
vations  qui  le  prouveront. 

Mademoifelle  de  M..,. ..  fujete  ,  depuis 
long-tems  ,  à  des  douleurs  vagues  de  rhii- 
matifme  ,  fît  tous  les  remedes  imaginables  : 
elle  alla  même  ,  pendant  trois  ans  ,  aux 
bains  de  Saint-Laurent ,  qui  la  guériffoienc 
pendant  quelque-tems  ;  mais  les  douleurs 
revenoient  dans  la  fuite.  Ennuyée  d’être 
droguée  ,  &  de  courir  aux  eaux,  je  lui  fis 
appliquer  mon  cataplafme  ,  fait  avec  des 
feuilles  de  jufquiame  ,  de  la  mie  de  pain  & 
du  lait ,  à  l’endroit  de  fa  douleur ,  qui  ceffoit 
ordinairement  trois  à  quatre  heures  après. 
L’humeur  reparoiffant  dans  ,une  autre  par¬ 
tie  ,  elle  la  pourfuivoic  avec  fon  cataplafme, 
qui  l’a  toujours  guérie  ;  &  ,  depuis  long- 
tems  ,  elle  ne  fouffre  plus. 

U  ne  nommée  RouJ'd  ,  nourriflànt  un 

Tome  XXIX.  Y 


Lettre  sur  les  Vertus 


enfant  de  deux  mois,  futpnfe  d’un  tremble» 
ment  univerfel ,  avec  des  envies  de  vomir  , 
Sc  une  Tueur  au  vifage  :  ces  Tymptômes  fini¬ 
rent  par  des  douleurs  inexprimables  aux 
gras  des  jambes  ,  qui  lui  enlevèrent  leur 
ufage.  Après  Les  remedes  ufités  ,  qui  furent 
inutiles,  je  fis  piler  deux  poignées  de  graine 
de  juTquiamc  ,  que  je  fis  bouillir  avec  la  mie 
d’un  pain  bis  &  de  l’eau.  L’application  de 
ce  cataplafme  Te  faifoit  fur  le  mollet  des  jam¬ 
bes  :  on  continua  pendant  trois  jours.  Elle 
a  été  guérie  ,  du  moins  jufqu’à  préfent. 

On  Te  fert  encore  de  cette  graine  pour  le 
mal  aux  dents  ;  mais  nos  malades  n’en  re¬ 
çoivent  pas  la  fumée  pute  (  ainfi  que  les 
charlatans  l’ordonnent  )  en  leur  faifant  re¬ 
cevoir  la  vapeur  de  cette  même  graine  jettée 
fur  les  charbons  ardens  ;  mais  ,  au  contraire, 
dès  qu’on  l’y  a  jettée,  on  metdeflus  un  grand 
plat  de  terre  renverfé  ,  qui  reçoit  la  fumée 
entière  ;  6c  on  a  foin  ,  quelques  minutes 
après  y  de  le  retourner  ,  6c  d’y  mettre  de 
l’eau  bien  chaude,  pour  recevoir  la  fumée 
de  cette  même  eau  ,  qui  fe  mêle  avec  l’hu¬ 
mide  de  la  fumée  de  cette  graine  ;  6c  par-là 
on  eft  à  l’abri  des  maux  qu’elle  peut  occa- 
fionner ,  comme  les  vertiges,  la  flupidité  , 
6cc,  Cette  opération  foulage  toujours, quand 
le  mal  eft  produit  parla  tenfion  des  gencives. 
J’ai  vu  fouvent  rendre  de  petits  vers  blancs 
qui  fe  nourriflbient ,  fans  doute  ,  dans  le 
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dépôt  purulent  que  produifoit  la  douleur 
continue  aux  dents  ,  qui  eft  le  Tymptôme 
ordinaire  de  l’inflammation. 
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Sur  une  lîydropifie  de  Matrice  ,  <5'  fur  une 
Anafarque i par  M,  FjETSCH  ,  Docleur 
en  médecine  ,  Démonflrateur  en  aiiatO'^ 
mie  ,  chirurgie  ,  &  en  C art  des  accouche^ 
mens  ,  à  Altkirch  en  haute- Alf ace ,  Mem- 
bre  de  V  Académie  royale  de  chirurgie  de 
Paris  ,  &c. ,  &c, 

Observ.  I.  D'aune  Hydropif  e  de  matrice  ^ 
guérie  par  tufage  de  refprit  de  nitrt 
dulcifié. 

Vers  la  fin  de  l’année  17^^  ,  le  nommé 
Léonard  Gad  y  Maître  Charpentier  en  cette 
ville  ,  vint  me  prier  d’ordonner  quelque  re» 
mede  à  fa  femme  ,  laquelle,  à  ce  qu’il  me 
dit  ,  avoit  le  ventre  fort  enflé.  Je  lui  de¬ 
mandai  l’àge  de  fa  femme,  6c  rhiffoire  de 
fa  maladie.  Il  m’en  fit  le  récit  fuivant  :  J’ai 
époufé  ma  femme  ,  il  y  a  trois  ans  ;  elle 
étoit  fille  âgée  de  quarante-deux  à  quarante- 
trois  ans.  Les  deux  premières  années  de 
notre  mariage  ,  elle  étoit  bien  réglée  ;  en 
cette  derniere  année  ,  fes  réglés  n’ont  pas 
paru  périodiquement  ;  elle  a  même  ceffé  de 
voir  depuis  huit  mois.  Dans  l’incertitude  fi 
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elle  étolt  grofîe  ou  non  ,  elle  a  porté  Tes 
urines  au  fieur  Vauclair,  Médecin-Phyiiclen 
de  cette  ville,  qui,  TinTpedion faite  ,  l’a 
afTurée  qu’elle  étoit  enceinte;^  il  lui  a  indi¬ 
qué  même  le  jour  qu’elle  accoucheroit  :  fou 
ventre  a  continué  de  groiTir  effedivemear. 

Ma  femme  allant  un  matin  ,  avec  d’au¬ 
tres  femmes^  au  champ,  pour  travailler  à 
la  terre  ,  elle  fentit  la  refpirarion  fi  difficile, 
le  ventre  fi  pefant  ,  &  fes  membres  fi  abat¬ 
tus,  quelle  ne  put  pafier  un  petit  pont  de 
pierres  un  peu  élevé  ,  par-defius  lequel  on 
pafié  la  riviere.  d’IlL  Dans  cette  circonf- 
tance  ,  ellefe  rappella  qu’elle  étolt  au  jour 
que  ledit  fieur  Vauclair  avoit  fixé  pour  le 
terme  de  fon  accouchement.  Ce  fouvenirla 
jetta  dans  de  grandes  alarmes;  elle  décou¬ 
vrit  fes  inquiétudes  aux  femmes  qui  étoient 
avec  elle  ,  &  les  pria  de  la  mener  en  fa  mai- 
fon  ,  &  l’aider  dans  le  travail.  Y  étant  ar¬ 
rivée  ,  on  chercha  la  Sage-fem  me  ^  &  on  fit 
tous  les  arrangemens  comme  auprès  d’une 
femme  en  mal  d’enfant.  La  Sage-femme 
ainfi  que  les  voifines  ,  alloient  6c  venoient 
jufqu’au  cinquième  jour  ;  mais  ,  ne  voyant 
rien  avancer  ,  elles  quittèrent  ma  femme  ; 
depuis  quinze  jours  ,  fon  ventre  groffit  pro- 
dlgieufcment  ;  mais  les  extrémités  ne  font 
point  enflées. 

J’affurai  cet  homme,  que  fa  femme  n’éroît 
nullement^rolfe ,  mais  qu’étant  furie  point 
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de  perdre  Tes  réglés  ,  il  s’éroit  formé  une 
h^droplfie  de  matrice  ,  &c  qu^’il  s’agilToic 
d’évacuer  les  eaux.  Voyant  qu’il  n’avoit 
pas  envie  de  faire  beaucoup  de  remedes  , 
en  attendant  qu’il  me  fît  voir  fa  femme,  je 
lui  ordonnai  demi-once  d’efpritde  nitre  dul¬ 
cifié  pour  prendre  à  la  dofe  de  foixante 
gouttes  chaque  jour  ,  dans  une  décodion 
de  racine  de  genévrier.  Au  bout  de  fix  jours, 
cet  homme  vint  m’informer  que  ,  le  troi- 
lieme  jour  de  l’ufage  de  ce  remede  ,  fa 
femme  avoit  commencé  à  rendre  de  Teaii 
par  la  partie; que  ,  îufqu’à  ce  jour,  il  comp- 
toit  qu’elle  pouvoit  avoir  rendu  trente-cinq 
pintes;  que  ,  dans  quelques  écoulemens  , 
le  pot  de  chambre  n’avoit  pas  fuiîi  ;  qu’il 
avoit  été  obligé  de  mettre  un  baquet  fous 
elle  ,  6c  que  fon  ventre  avoit  diminué  ,  à 
mefure  qu’elle  avoit  rendu  de  l’eau.  Je  lui 
ordonnai  le  même  remede,  Knviron  dix 
jours  après  il  vint  me  dire  qu’il  avoit  fuivî 
mon  ordonnance  ;  que  fa  femme  avoit  rendu 
au  moins  encore  quinze  pintes  d’eau  ;  que 
maintenant  le  ventre  étoit  dans  fon  état  na¬ 
turel  ;  mais  qu’elle  fentoit  une  douleur  6c 
une  pefanteur  aux  reins  6c  aux  aînés  :  il  me 
pria  de  venir  la  voir.  Je  m’y  tranfportai  ; 
6c  y  fur  fon  rapport,  je  jugeai  qu’il  pouvoic 
y  avoir  des  eaux  infiltrées  dans  le  tihu  cel¬ 
lulaire  des  ligamens  larges  ,  des  ronds&  des 
ovaires.  Pour  difhper  ces  eaux  ,  d  les  re- 
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mettre  dans  le  torrent  de  la  circulation,  je 
lui  ordonnai , 

Tinciuræ  Antîm,  tartarîfatæ , 

'  Ejj'entiæ  caflorei  ,  aa  ^ 

*5’ piritus  S alis  ammon.  anifaiî  ^  3  i j* 

à  prendre  ,  deux  fois  par  jour  ,  à  la  dofe  de 
foixante  goC5ttes  chaque  fois^  dans  la  décoc¬ 
tion  fuivante  ; 

Hermodaci.  ^  j. 

Lin  g,  fanci, 

Rad..  Afparag»  ü  §  0. 

PoiypocL 

Li  qui  rit.  ,  aa  3  ij» 

Sem.  Anif, 

Tetrofelin.  ^  aa  3  j* 

Elle  en  fit  ufage  pendant  trois  femaines, 
au  bout  derqueiles  je  la  purgeai  avec  la. 
manne  ,  le  Tel  d’Epfom  ,  &  le  féné.  Elle  fe 
porte  à  préfent  très- bien  ;  elle  a  de  belles 
couleurs  ;  mais  elle  n’ef!:  plus  réglée. 

ObSERV.  ÎI.  D'une  Bydropijie  anaf arque  y 
provenant  àdun  aflhme  invétéré. 

Au  commencement  du  mois  de  Juin 
1767,  la  femme  du  nommé  Bénédicl  Ba^ 
feler ,  Maître  Tailleur  en  cette  ville  ^  &:  voi- 
fine  du  fujet  de  l’obfervation  précédente  , 
vint  me  confulter  fur  la  maladie  de  Ton  mari, 
âgé  de  foixante-deux  ans  ou  environ  ;  di- 
fant  que  fon  mari,  afthmatique  depuis  trente 
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ans ,  avoir  eu  ,  depuis  quelques  années^  les 
jambes  enflées  ;  que,  fur  les  remedes  qu’elle 
avoir  employés,  cette  enflure  s’étoit  paflTée  ; 
mais  que  maintenant  ,  malgré  les  remedes 
dont  elle  faifoit  ufage  ,  &  qui  avoient  pro¬ 
duit  un  bon  effet  ci-devant  ,  l’enflure  avoit 
gagné  les  cuilfes ,  le  bas-ventre  ,  &  s’éten- 
doit  jufqu’à  la  poitrine. 

Je  lui  donnai  le  îo  Juin  un  vinapéritifds 
purgatif^  compofé , 

Rad»  A  pu  , 


Fœnic. 

Pretrofel. 

âa  ^  fl* 

Id  tri  arum  Cichor, 
Endiv, 
'F aman 

aa  m  j. 

B  orra  g, 

Buglojf, 

Cufcut, 

Eupator. 
Scolopendr.  ver. 

ââ  m  fT. 

Camor,  Thym, 

Epithym, 

ââ  3  n  j. 

Sem,  An  if, 

F œ  ni  cul. 

Cort,  Cappar, 
Tamarifc. 

a'i  3  ij. 

A  par.  opt,  not, 
Rhabarh, 

a  a  ^  fl. 

Fol,  Scan, 

3  vj. 

Y  jv 
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J’ajoutai  à  un  tiers  de  ces  efpeces  une 
once  de  Tel  d’Epfom  ,  le  fai  Tant  infufer  avec 
une  chopine  d’eau  bouillante  ,  &c  le  tenant , 
pendant  douze  heures  ,  fur  des  cendres 
chaudes;  puis  je  verlai  deffus  trois  chopines 
de  b  on  vin  blanc  ;  le  malade  en  but ,  matin 
ôc  foir,  un  grand  gobelet.  Le  1 8  la  femme 
vint  me  dire  que  l’ufage  de  ce  vin  avoir  fait 
«uriner  copieufement  ,  &  qu’il  avoir  procuré 
deux  à  trois  felles  par  jour  ;  elle  me  pria  de 
lui  donner  encore  un  pot  de  ce  vin.  Le  i6 
elle  vint  m’en  demander  un  troifieme.  Le 
6  Juillet  elle  me  pria  de  venir  voir  fon 
mari.  Je  m’y  tranfportai  ,  Sc  je  trouvai  cet 
ho  mme  alhs  dans  fon  lit ,  ayant  peine  à  ref- 
pirer ,  &  fort  enflé  jufqu’à  la  poitrine  :  il  n’y 
eut  cependant  aucun  épanchement  d’eau 
dans  la  capacité  du  bas-ventre.  Voyant  le 
malade  prêt  à  étouffer  ^  je  réfolus  de  lui 
donner  un  prompt  6c  efficace  fecours.  La 
femme  m’accompagna  en  ma  maifon  ,  où 
je  lui  donnai  deux  phioles  :  dans  l’une  fe 
trouvoient  fix  grains  de  tartre  ffibié  (  ce  qui 
efl:  en  cette  ville  double  dofe  )  avec 
deux  gros  de  fyrop  d'^ltkœa  ;  le  tout  dé¬ 
layé  dans  deux  onces  d’eau  chaude.  Dans 
la  fécondé  ,  j’avois  fondu  avec  de  l’eau 
chaude  deux  gros  de  Tel  de  Seignette ,  avec 
demi-once  de  fyrop  de  coquelicot.  J’or¬ 
donnai  de  lui  donner  fur  le  champ  l’émé¬ 
tique  ,  6^  y  une  heure  après  qu’il  auroit  pro- 
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duit  fon  efîet  ,  d’avaler  ce  qui  fe  trouvoit 
dans  la  fécondé  phiole. 

Le  fiirlendemain  la  femme  vint  me  dire 
que  CCS  remedes  avoient  purgé  copieufe- 
ment  fon  mari  par  haut  &  par  bas ,  qu’il  s’é- 
toit  fenti  le  matin  fort  foulagé  ,  &  qu’il 
pouvoir  maintenant  fe  lever  de  fon  lit ,  & 
fe  promener  dans  la  maifon.  J’ordonnai  de 
le  faire  fortir  pour  refpirer  l’air  libre  dans 
les  champs  ^  matin  Sc  après  midi  ,  Sc  qu’il 
devoir  une  heure  chaque  fois ,  expofer  fes 
jambes  à  l’ardeur  du  foleil ,  en  y  tournant 
fuccelfiveraent  toutes  les  faces  de  ces  extré¬ 
mités.  L’exécution  de  cette  ordonnance 
produifit  un  fi  bon  effet,  que  le  gonflement 
diminua  à  vue  d'œil  ;  pour  le  diffiper  entiè¬ 
rement  je  le  purgeai  le  Juillet  avec 
un  gros  de  poudre  de  jalap  &  deux  gros  de 
fel  de  Seignette.  Trois  jours  après  cetre 
purgation  ,  le  malade  fentit  fon  ventre  fi 
affaiffé ,  6c  les  extrémités  inférieures  fi  défen- 
flées  ,  qu’elles  paroiffoient  dans  l’état  na¬ 
turel  ,  &  il  fe  remit  au  travail  de  fon.  mé¬ 
tier.  Je  lui  ordonnai  de  prendre  une  bonne 
rourritiire  ,  de  boire  du  vin  rouge  ,  de  fe 
promener  une  heure  le  matin  ,  6c  autant  le 
foir  ou  après  raidi  ,  (Sc  de  fe  purger  an 
moins  tous  les  quinze  jours  ;  il  m’oppofa  fa 
pauvreté  ,  je  le  quittai. 

Réflexions.  Je  fuis  porté  à  croire  que 
l’infolatioa  des  parties  œdémateufes ,  ioiiite 

Y  V 
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au  mouvement  du  corps  ,  a  autant  contri¬ 
bué  à  la  gLiérifon  de  cette  maladie  ,  que  les 
remedes  que  j’y  ai  employés.  Les  anciens 
n’avoient  donc  pas  tort  de  regarder  la  cha¬ 
leur  du  foleil  comme  un  remede  dans  la  mé¬ 
decine^  &  d’y  expofer  les  parties  qu’ils  vou- 
loient  revivifier  ,  y  difîiper  ou  en  extraire 
des  humeurs.  Cette  chaleur  naturelle  ouvre 
les  pores  ^  difTipe  une  partie  de  la  lymphe , 
fait  rentrer  l’autre  dans  la  circulation  ,  ré¬ 
chauffe  &  donne  du  reffort  aux  vaiffeaux. 
J’ai  Couvent  ordonné  ,  avec  fuccès  j  dans  les 
rhuraatifraes  les  fluxions  ,  &  même  dans 
le  mal  de  dent ,  d’expofer  la  partie  affeéléc 
au  foleil  ;  &  il  ell;  confiant  que  cette  chaleur 
produit  toujours  un  bon  effet ,  fi  ces  affec¬ 
tions  ne  proviennent  point  de  pléthore,  ÔC 
qu’elles  foient  fimplemcnt  humorales. 
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Sur  un  Fœtus  monjîrueux  de  fept  mois  ;  par 
M.  NoLLESON  fils  ^  ancien  Chirurgien- 
Aide^Major  des  armées  du  Roi  en  Alle-^ 
magne  ,  Maître  en  chirurgie  à  Vitry-le^ 
François. 

La  femme  du  nommé  Jouvenot  ,  Ma- 
nouvrîér  du  fauxbourg  de  Frignecourt  de 
cette  ville ,  âgée  d'environ  trente  ans ,  d’une 
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bonne  conftitution  ,  &  grofTede  fept  mois , 
fenrit  des  douleurs  pour  accoucher  à  la  fuite 
d’un  exercice  pénible  ,  auquel  elle  s’étoic 
livrée  pendant  les  derniers  jours  du  mois  de 
Septembre  de  l’année  derniere.  Berry  , 
Matrone  en  cette  ville  ,  fut  appellée  pour 
aider  cette  femme  dans  fes  douleurs  :  elle  y 
arriva  ,  &  fous  peu  de  tems  elle  termina 
l’accouchement  bien  difpofé  ,  dont  le  pro¬ 
duit  fut  un  enfant  male  monftrueux  ,  lequel 
a  vécu  environ  quinze  ou  vingt  minutes 
après  avoir  été  ondoyé  ,  fuivant  le  rapport 
de  FAccoucheufe  ,  qui ,  dans  cette  conjonc¬ 
ture  ,  &  par  un  mouvemnent  naturel  Sc 
commun  entre  tous  les  hommes ,  n’eut  riea 
de  plus  prelfé  que  de  fouliraire  aux  yeux  de 
la  mere  cet  individu,  pour  lui  éviter  les  ré¬ 
volutions  dangereufes  qui  fuivent  naturel¬ 
lement  ,  d’après  de  fortes  fenlations  ,  aux¬ 
quelles  elle  eût  été  expofée  dans  une  telle 
occurrence  fans  cette  précaution.  La  Ma¬ 
trone  ,  de  l’avis  des  parens  ,  porta  donc  es 
petit  monflre  chez  elle ,  où  elle  me  fit  avertir 
de  me  tranfporter  pour  examiner  fa  confL 
trudion.  Voici  ce  que  j’y  ai  remarquai  de 
fingulier  Sc  d’extraordinaire. 

Premièrement ,  la  face  étoit  pofée  hori¬ 
zontalement  fur  les  épaules  ,  de  maniéré 
que  les  mufcles  poftérieurs  de  Toreille  ex¬ 
terne  fembloient  être  confondus  avec  le 
mufcle  deltoïde ,  le  menton  pofant  fur  les; 

Y  vj. 
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deux  extrémités  internes  des  clavicules ,  le 
col  paroilTant  rout^à  fait  effacé. 

a®  Les  foffes  orbitaires  croient  bien  for- 
✓  mées  par  le  concours  des  os  maxillaires, 
zygomatiques  &  coronal  ;  mais  elles  étoient 
fituées  fur  les  boffes  frontales  ,  à  coté  de 
î’épine  coronale  ;  de  forte  que  i’apophyfe 
nazale  de  l’os,  maxillaire  ,  ^  l’angle  fupé- 
rieur  du  zygomatique  ,  de  chaque  côté 
étoient  très-allongés.  Les  apophyfes  orbi¬ 
taires  internes  6c  externes  ,  &  l’apophyTe 
nazale,  étaient  formées  comme  à  l’ordi¬ 
naire  ,  6c  les  arcades  fourcilieres  bornoient 
fupérieurement  l’os  coronal ,  lequel  fe  trou- 
voit  uni  par  fes  côtés  à  un  prolongement 
de  la  partie  écailleufe  des  os  temporaux  ; 
les  pariétaux  manquoient  totalement.  L’oc¬ 
cipital  ,  par  une  condruffion  particulière, 
fe  trouvoic  aiiffi  uni  des  deux  côtés  à  uta 
autre  prolongement  qui  s’étoit  fait  ,  aux  dé¬ 
pens  de  l’os  temporal ,  poflérieurement  au- 
deiïus  de  l’apophyfe  mafloïde.  La  protu¬ 
bérance  ,  appellée  hojfe  occipitale  ,  man¬ 
quait  avec  la  partie  fupérieure  de  cet  os. 
Enfin  la  réunion  de  tous  ces  os  irréguliers 
dans  leur  forme  ,  qui  étoit  fort  éloignée  de 
celle  qu’ils  ont  coutume  d^’avoir  ,  ne  for-  > 
moir ,  pour  ainfi  dire  ,  que  la  bafe  du  crâne , 
en  décrivant  un  bord  circulaire  fort  uni , 
fitué  perpendiculairement  fur  le  plan  de  k 
face» 
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3°  Il  partoit  de  ce  bord  ofleux  une  mem¬ 
brane  lîfTe,  dure  Sc  compare  ,  laquelle 
s’étendolt  en  forme  de  fac  vers  le  milieu  des 
vertebres  dorfales  ,  pour  loger  une  grande 
portion  du  cerveau  6c  du  cervelet ,  &  pa- 
roiffoit  produire  par  le  concours  du  péri- 
crâne  Sc  de  la  dure-mere. 

4°  Les  anfrafluofités  du  cerveau  fe  faî- 
foient  remarquer  à  l’extérieur  du  fac  mem¬ 
braneux  ,  par  des  filions  bien  fenfibles. 

5®  Le  cuir  chevelu  commençoit  fur  les 
arcades  fourcillieres  ^  5c  s’étendoit,  de  cha¬ 
que  coté,  le  long  des  mufcles  trapeze  & 
dentelé  poflérieur  ,  pour  donner  accès  au 
fac  membraneux  qui  pofoit  inamédiarement 
fur  l’épine  dorfale,  fans  aucune  adhérence, 
6c  qui  laifToit  fur  les  tégnmens  de  cette  par¬ 
tie  une  impreffion  qui  reiïembloit  à  une  exul¬ 
cération  de  la  peau. 

6°  Le  canal  vertébral  ,  depuis  la  pre¬ 
mière  vertebre  du  col  jufqu’aux  lombes  , 
décrivoit  une  ^5’  renverfée  ,  pofée  oblique¬ 
ment  :  les  vertebres  cerviales  faifoient  fail¬ 
lie  fousie  fternum,  qui  s’avançoit  confiJéra- 
blernent'en  devant  ,  &  les  dorfales  pouf- 
foient  en  dehors. 

7°  Enfin  les  vifceres  de  la  tête  éroient 
auffi-bien  conformés  qu’ils  le  pouvoient  être 
à  l’âge  de  fept  mois  qu’avoit  le  fœtus  ,  6c 
relativement  à  la  forme  irrégulière  des  par¬ 
ties  qui  les  contenoienr. 


Observ.  sur  un  Fœtus, &c. 

Toutes  les  autres  parties  du  corps  de  cet 
être  raonftrueux  étoient  fort  bien  propor- 
tionne'es. 

D’après  ce  détail  ,  on  ne  peut  douter 
un  feul  inftant  que  ce  petit  monüre  ne 
foit  l’effet  de  la  bifarrerie  de  la  nature  ;  car 
la  raere  qui  l’a  mis  au  monde  eft  très- 
bien  conftituée  ,  &  a  les  os  du  baflin  bien 
conformés.  De  plus  ,  la  femme  qui  a  aidé 
l’accouchée  dans  fes  douleurs,  a  remarqué 
que  la.  matrice  n’avoit  été  fufceptible  d’au¬ 
cune  déviation  J  ni  fa  dilatabilité  gênée  en 
aucune  forte  ,  pendant  l’accroifferaent  de 
l’embrjon  :  d’où  l’on  pourroit  conclure  , 
en  examinant  encore  la  proraptitudede  l’ac¬ 
couchement,  quia  été  très-naturel  ,  que  la 
tête  de  ce  petit  corps  n’a  fouffert  aucune 
compreffion  pendant  la  geftation  ;  &c  qu’en 
conféquence  ,  cette  difformité'  monffrueufe 
doit  être  attribuée  &  rapportée  tout-à-fait 
à  la  caufe  formatrice  de  cet  individu. 
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HISTOIRE 

J)'un  Polype  utérin  ;  par  M.  DIT  MON- 
CEAU^  Licencié  en  médecine  de  tUniver-^ 
jité  de  Louvain  ,  Médecin-? enjionnaire 
de  la  ville  &  de  l'Hôpital  militaire  de 
Tournai, 

Il  efl:  nécefîaire  de  toucher  les  femmes  qui  ont 
des  pertes  de  fang  ,  &  celles  qui  ont  des  pertes  blan¬ 
ches  habituelles.  Levret  ^  dans  fon  Mémoire  fur 
les  Polypes  de  la  matrhe  &  du  vagin^  Tom.III  des 
Mémoires  de  l' Acad.  de  Chirurgie  pag.  538  , 
&  539. 

Ayant  été  mandé  ,  le  a  Juin  ij66 ,  dans 
une  ville  étrangère  ^  à  trcnte^cinq  lieues 
d’ici^pour  y  voir  une  malade  Religieufe, atta¬ 
quée  ,  depuis  long'temsj  d’une  cardialgie 
chronique  ;  une  autre  dame  du  même  cou¬ 
vent  ,  âgée  de  trente-  trois  ans  ,  me  confuita , 
au  moment  du  départ ,  pour  une  perte  de. 
fang  habituelle  qu’elle  avoit  depuis  plus  de 
deux  ans  ;  elle  me  rapporta  en  gros  les  acci- 
dens  qui  avoient  précédé  cette  hémorragie 
utérine  ,  les  fymptbmes  qui  l’accompa- 
gnoient  ,  ôc  les  difFérens  remedcs  qu’on 
avoit  employés.  Je  trouvai  cette  dame  dans 
un  état  à  taire  tout  craindre  pour  fa  vie:  le 
pouls  étoit  très-foible  :  elle  avoit  un  teint 
jaune  ,  les  yeux  éteints ,  les  levres  &  les 
gencives  d’une  pâleur  extrême  5  en  un  raot^ 
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elle  avoit  les  Tymptômes  qui  fuîvent  les  hé¬ 
morragies  excelFives.  N  étant  pas  ,  lorf- 
qu’on  me  confuîtoit  ,  dans  un  lieu  (a)  pro¬ 
pre  à  apporter  une  attention  Tuffifante  ,  Ôc 
à  faire  les  réflexions  qu’exigeoit  une  maladie 
aufli  grave  ,  je  ne  découvris  point ,  ôc  je  ne 
foupçonnai  même  pas  qu’un  polype  utérin 
en  éroit  la  caufe  prochaine  :  d’ailleurs  le 
rapport  qu’on  me  fit  en  bref  étoit  (i  com¬ 
pliqué,  comme  on  le  verra  par  le  détail 
que  je  reçus  le  mois  fuivant  ,  &  qu’on  trou¬ 
vera  ci-après  ,  que  je  me  bornai  à  prefcrire 
à  la  malade  la  pierre  de  fougere  préparée 
félon  la  Pharmacopée  de  Baumé.  J’attri- 
buois  la  perte  à  un  relâchement  univerfel, 
mais  fpécialement  des  vaiffeaux  de  la  ma¬ 
trice. 

Le  14  Juillet,  mad.  de  Sainte-Ald.  pour 
qui  j’avois  été  appellé  ,  après  m’avoir  rendu 
compte  de  fa  fîtuation  ,  m’écrivit  ceci  : 
?jVous  favez,  Monfieur  ,  que  je  m’inté¬ 
gre  Ife  infiniment  à  ce  qui  regarde  mad.  de 
Saint- Aug. pour  qui  vousavez  eu  la  bonté 
w  de  m’envoyer  un  remede  :  comme  elle 
n’a  pas  pu  elle- même  vous  expliquer  fa 
«  fituation  ,  en  voici  le  détail  qu’elle  avoit 
envoyé  à  mad.  fa  foeur  en  Lorraine,  qui 

(a)  C’étoit  à  la  grille  d’un  parloir,  où  il  y  avoit 
fept  à  huit  Rehgieufes  d’un  côté  ,  ôc  de  Paurre 
nous  étions  quatre  hommes  :  le  bruit  étoit  aiüz 
grand, 
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>5  3  confulté  pour  elle.  La  réponfe  du  Mé- 
>5  decin  e(l:  fur  le  même  papier  ;  je  fuis  cu- 
>5  rieufe  de  favoir  comment  vous  la  trou- 
verez  ;  mais  ,  pour  elle  ,  elle  eft  bien  re'- 
>5  foîue  de  s’en  tenir  à  ce  que  vous  lui  avez 
>5  ordonné  :  il  y  a  dix  jours  qu’elle  l’a  com- 
55  mencé;  elle  ne  s’apperçoit  encore  de  rien: 
>5  il  faut  ,  fans  doute  ,  plus  de  tems  à  un 
«  remede  pour  faire  fon  effet.  << 

Détail  de  la  maladie  de  mad.  Saint- Aug^ 

Il  y  a  fept  ans  &  demi  qu’elle  eut  une 
attaque  de  paralyfie  qui  afîéda  la  moitié 
gauche  du  corps  :  après  lui  avoir  fait  les  re- 
medes  ordinaires  pour  ces  fortes  de  maux., 
la  paralyfie  fe  fixa  fur  la  jambe  gauche  ,  qui 
eff  devenue  infenfible  :  on  a  fait  ufage  des 
bains  aromatiques  ,  qui  ne  lui  ont  fait  aucun 
effet;  enfuite  on  l’a  frottée  avec  des  eaux 
fpiritueufes,qui  li.i  ont  rendu  un  peu  de  fenti- 
ment  ,  mais  qui  o.nt  retiré  les  nerfs  confidé- 
rablement.  Les  Médecins,  voyant  le  peu 
d’effet  de  ces  remedes  ,  ont  jugé  néceffaire 
qu’elle  aflat  aux  eaux  d’Aix  la  Chapelle  : 
ces  bains  lui  ont  remis  la  jambe  à  l’égaliré  de 
l’autre,  mais  fans  lui  en  rendre  i’ufage.  Dix- 
fept  mois  après  cette  première  attaque  ,  elle 
en  a  eu  une  fécondé  fur  le  bras  droit ,  ac¬ 
compagnée  de  douleur  :  on  la  conduifit  aux 
eaux  de  Plombières,  d’ou  elle  revint  parfai¬ 
tement  guérie  en  apparence.  Environ  fîx 
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mois  après  elle  reiïentit  de  très-vives  dou¬ 
leurs  dans  les  reins  ,  l’eftomac  &  le  ventre , 
il  lui  fembloit  qu’on  lui  ferroit  ces  parties-là 
avec  des  cordes  ;  ce  qui  étoit  fuivi  de  rétea- 
tions  d’urines  les  plus  fortes  (  a  ), 

Ces  attaques  lui  ont  duré  jufqu’à  quatorze 
jours  Gonfécutifs:  les  douleurs  ne  lui  laif- 
foient  qu’une  heure  ou  deux  ,  par  jour,  de 
relâche ,,  après  avoir  uriné.  Elle  a  été  affli¬ 
gée  de  ces  douleurs  pendant  dix-huit  mois  : 
,  elle  en  avoit  des  attaques  prefque  tous  les 
quinze  jours..  Au  bout  de  tems-là,  la  maladie 
a  changé  de  face  ;  elle  s^eft  métamorphofée 
en  une  efpece  de  catalepfie:  elle  fentoit  au 
front,  &  fur-tout  du  côté  gauche  ,  un  em¬ 
barras  Sc  une  pefanteur  extrêmes  ;  delà  tous 
fes  membres  s’engourdiflbïent  Sc  demeu- 
roient  dans  l’inaâion  ,  quoique  flexibles.  Le 
mouvement  du  cœur  ,  du  pouls  &  de  la 

(a)  La  rétention  d’urine  s’annonçoît  ,  comme 
m’a  mande', depuis  fa  guérifon,  madame  de  Saint- 
Aug. ,  par  une  douleur  très-aiguë  à  la  région  de  fa 
veffie  ;  elle  éprouvoit  des  envies  très-fréquentes 
d'uriner  , fans  pouvoir  le  faire;  elle  ne  pouvoit 
refter  aflife  que  fur  une  chaife  percée  ;  elle  reftoit 
dans  cer  état  aux  environs  de  douze  heures  :  les 
douleurs  qu’elle  reiTentoit  étoient  inexprimables, 
-Après  ce  rems  écoulé,  elle  lâchoit  quelques  gout¬ 
tes  d’urine  brûlante  .comme  du  feu  ;  ce  font  fes 
propres  termes  :  enfuite  elle  urinoit  fans  peine, 
les  paroxyfmes  revenoient  toujours  à  la  même 
heure,  comme  la  fievre. 
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rerpiration  étolt  comme  dans  Férat  naturel  * 
elle  entendoit  tout  ,  &  avoir  le  vifage  d’une 
perfonne  endormie.  Nos  Médecins  n’ont 
trouvé  d’autre  remede  (  tous  les  autres 
étant  inutiles  )  que  les  faignées  du  pied , 
qui  ont  été  réitérées  jufqu’à  feize  fois  en  fix 
femaines.  Toutes  les  fois  que  les  attaques 
lui  reprenoient  (  ce  quia  duré  deux  ans  } 
on  a  employé  le  même  remede.  Cette  efpece 
de  fommeil  a  fini  par  une  perte  de  fang 
qui  dure  depuis  deux  ans  fans  interruption. 
Le  fang  qu’elle  perd  habituellement  ,  eft 
différent  de  celui  de  fes  réglés ,  qui  revien¬ 
nent  exadement.  Le  premier  efl  très-vif; 
elle  rend  par  intervalles  de  gros  caillots 
femblables  à  de  la  chair  crue  :  d’autres  fois  y. 
/  le  fang  qu^elle  rend  efl  noir  ;  Sc  enfin  , 
pendant  plufieurs  jours  de  fuite,  il  ne  vient 
que  de  Feau  pure  ,  le  linge  étant  feulement 
bordé  de  rouge  ,  ou  de  couleur  de  bile  : 
toutes  ces  évacuations  fontprodigieufes  pour 
la  quantité.  Depuis  trois  mois ,  elle  ne  rend 
que  de  Feau  pure  :  il  lui  paroît  que  ce  fang 
fort  au-deffus  de  Faîne  gauche ,  011  cepen¬ 
dant  elle  n’a  nul  embarras  ni  obftrudion  , 
mais  de  très-vives  douleurs  comme  venant 
d’un  endroit  foible  &  irrité  ;  cette  douleur 
fe  fait  fentir  jufqu’au  poumon  du  même 
coté.  Cetre  fâcheufe  fituation  eft  accompa¬ 
gnée  fréquemment  de  maux  de  cœur,  comme 
s’il  nageoit  dans  Feau  j  de  fievre  ,  de  dé-- 
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goût ,  d’infomnie  ,  d’altération  ,  foiblefTe  & 
vomifTefTient ,  l’eftomac  ne  pouvant  foutenir 
les  fortifians  qu’on  lui  donne. 

M,  G.  de  F.  Médecin-confultant  du  feu 
Roi  Staniilas,  ordonna,  d’après  ce  rapport, 
Tufage  des  eaux  de  Spa  pendant  trois  femal- 
îies,  enfuite  le  régime  laiteux  l’efpacede  deux 
&c  même  trois  mois.  Il  confellloit  de  couper 
une  chopine  de  lait  de  vache  avec  une  cho- 
pine  d  une  infufion  de  fquine  ,  pour  prendre, 
le  matin  ,  en  trois  fais  ;  &  le  foir  ,  pour  fou- 
per  ,  le  lait  pur,  recommandant  de  purger  la 
malade  ,  quand  il  en  feroit  befoin. 

Je  répondis  qu’il  falloir  fuivfe  le  confeil 
de  M.  G.  que  j’approuvois.  Le  26  Septem¬ 
bre  ,  la  dame  Infirmière  m’écrivit  la  lettre 
fuivante. 

Mon  sieur, 

La  vive  confiance  que  vous  m’avez 
?>'infpirée  ,  lorfque  j’ai  eu  l’honneur  devons 
fy  voir  ,  m’engage  à  vous  détailler  la  trifte 
9y  fi  tu  ation  de  notre  mere  Saint-Aug,  Elle 
?>  vous  a  parlé  &  à  moi  d’une  perte  ;  mais 
yy  elle  n’a  pas  ajouté  la  maniéré  dont  elle  lui 
yy  a  pris  ;  il  y  a  trois  ans  ,  aux  environs  ,  que 
yy  cela  lui  efl  arrivé  pour  la  première  fois. 
Après  avoir  éprouvé  les  douleurs  d’une 
rétention  d’urine  des  plus  fortes  ,  &  des 
yy  efforts  de  vomir  des  plus  viokns,  les  con-* 
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»  doits  ordinaires  ,  par  où  le  fang  pafTe  aux 
9?  periünnes  de  notre  fexe  ,  fe  Ibnt  o  verts  à 
»  y  pafler  le  poignet  ;  c’ed  depuis  cette 
«aventure  extraordinaire,  que  Je  fang  & 
«  l’eau  coulent  abondamment  ôc  alternative- 
«  ment  ^  fur-tout  quand  elle  a  quelques  be- 
«foins  naturels  ;  c’elt  pour  lors  que  les 
«  efforts  qu’elle  eft  obligée  de  faire  ,  ou- 
«  vrent  la  partie  malade  plus  fort ,  Sc  font 
«  fortir  le  fang  jufqu’à  remplir  la  moitié  d’un 
«  pot  à  la  fois.  Il  ne  paroît  pas  que  la  veffie 
«  ibuffre  ,  puifque  les  urines  fuivent  le  cours 
«ordinaire  fans  nulle  difficulté.  J’oubliois  de 
«  vous  dire  que  lors  de  ces  grands  acci- 
«dens,  elle  eft  comme  anéantie  &  prête  à 
«  expirer  :  elle  fouffre  fur-tout  du  côté  de 
«  cette  partie  qui  eft  près  du  fondement  ^ce 
«dernier  ne  fouffrant  aucune  douleur;  &( 
«  c’ell  de  ce  côté  que  vient  la  plus  grande 
«  abondance  de  fang  ,  c’eff-à-dire  du  côté 
«  des  reins.  Le  lait  qu’elle  prend  depuis 
«huit  jours,  l’ayant  refferrée  ,  lui  occa- 
«  lionne  de  plus  grands  accidens  ,  malgré 
«  les  la.vemens  qu’elle  a  pris  pour  les  em- 
«  pêcher.  Elle  n’a  aucune  defcente  :  eft-ce 
«  relâchement  ?  Eft-ce  quelque  vailîeau 
«  calfé  ?  Ayez  la  bonté  de  me  mander  ce 
«  que  vous  penfez,  &  quel  remede  lui  con- 
«  viendra. 

«  P.  S.  Ayez  la  bonté  ,  Monlieur  ,  de 
f)  faire  attention  que  tous  les  remedes  alfrin- 
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?>  gensaugmentent  de  beaucoup  cette  încom“ 
9}  modité;  Sc  tous  les  remedes,  quid’ailleurS 
9)  lui  font  du  bien  aux  autres  parties  du  corps^ 
9)  deviennent  inutiles  pour  cette  infirmité  , 
99  qui,  par  fes  redoublemens,  empêche  l’effec 
9)  qu’ils  produiroient;  de  forte  qu’après  avoir 

éprouvé  un  mieux  ,  tout  fe  trouve  ren- 
9)  verfé  en  un  moment  ;  c’efl:  toujours  à  re- 
9)  commencer.  « 

Voici  la  réponfe  que  je  fis  à  cette  lettre. 
Madame, 

Pour  correfpondre  à  la  confiance  que 
vous  me  faites  l’honneur  de  m’accorder  , 
j’ai  lu  votre  lettre  très-attentivement  ,  6c 
j’ai  relu  le  détail  de  la  maladie  de  mad.  de 
Saint-Aug.  que  m’envoya,  au  mois  de  Juil¬ 
let  ,  nad.  de  Sainte-Ald.  Quoique  l’un  Sc 
l’autre  foient  bien  expliqués,  je  ne  puis  pro¬ 
noncer  pertinemment  fur  le  diagnodic  de 
cette  maladie  grave  :  il  me  faut  un  rapport 
ultérieur  ;  &  ,  pour  Pavoir  comme  je  le  de¬ 
mande  ,  il  faut  que  la  malade  fe  foumette  à 
la  vifite  d’un  Chirurgien-expert,  Sc  verfé  dans 
l’Anatomie  :  un  bon  Accoucheur feroit  pré¬ 
férable  à  tout  autre.  Il  efl:  important ,  pour 
îaguérifon  de  cette  dame  ,  .de  reconnoître 
l’état  des  parties  malades  ;  c’ed  par  le  tou¬ 
cher  qu’on  parviendra  à  cette  connoifi'ance» 
Cette  propofitioîi  révoltera  ,  fans  doute,  fa 
pudeur  ;  il  faudra  pourtant  vaincre  toute 
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répugnance  ,  fi  l’on  veut  qu’on  porte  un  fe-» 
cours  efficace  ;  car ,  fans  un  examen  exad  du 
vagin  &  de  la  matrice  ,  on  ne  marchera  qu’à 
tâtons  dans  le  cas  prélent.  Si  mad.  de  Saint- 
Aug.  veut  bien  fe  laifier  vifiter  je  l’y  ex¬ 
horte  très-fort^  &je  penfe  même  qu’elle  y 
e(l obligée,  le  Chirurgien  examineras’iln’y  a 
pas  un  Polype  utérin  de  la  première  efpece  ^ 
ou  s’il  n’y  a  pas  un  cancer.  L'hémorragie 
l’écoulement  féreux  me  font  foupçonner 
le  premier  de  ces  accidens.  Il  feroità  l'ouhai- 
ter  que  le  Chirurgien  qui  fera  mandé  eût 
lu  le  Traité  des  Polypes  de  M.  Levret  , 
célébré  Chirurgien  de  Paris  ,  &  les  obferva- 
tions  que  le  même  Auteur  a  données  fur 
la  même  mariere  ^  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  royale  de  Chirurgie.  Si  c’efl:  un 
Polype  y  mad.  de  Saint-Aug.  peut  compter 
qu’on  la  guérira  :  il  efl:  donc  de  toute  nécef- 
fité  qu’elle  fe  lailfe  vifiter.  Tâchez,  Mada¬ 
me  ,  de  concert  avec  madame  la  Prieure,  de 
la  réfoudre  à  cela  :  il  y  va  de  la  vie  ;  ce 
motif  me  paroît  affiez  puifiânt  pour  fe  fou- 
mettre  à  ce  que  l’art  exige.  Si  j’étois  furies 
lieux,  il  n’en  faudroit  pas  d’autre  que  moi  , 
pour  s’afiurer  de  la  nature  du  mal  :  je  re¬ 
grette  de  n’avoir  pas  eu  cette  idée,  étant  à  C. 

Ce  que  j’avois  prévu  arriva  :  on  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  déterminer 
mad.  de  Saint' Aug.  à  fe  laiffer  vifiter.  Je  ne 
rapporterai  point  toutes  les  lettres  qui  furent 
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écrites  de  part  Sc  d’autre  à  ce  fujet  ;  je  me 
contenterai  d’obferver  que,  pour  me  mettre 
en  état  de  juger  moi-même  de  la  nature  de 
îa  maladie  ,  on  me  fit  part  de  quelques  cir- 
conflances  qui  avoient  échappé  dans  les  re¬ 
lations  qu’on  m’en  avoit  données.  Elle  ne 
rejfent  cette  perte  ,  me  raandoit-on  dans 
une  lettre  ^  que  lorf quelle  fait  quelques 
efforts  ,  comme  de  parler  avec  aclion  ;  mais 
ceft  fur-tout  lorfqu  elle  &  quelques  befoins 
naturels  ,  que  vient  la  plus  grande  abon-- 
dance.  Elle  ne  fent  aucune  douleur  dans  la 
partie  malade  ,  que  celle  que  lui  caufe  fe'pui- 
fement  ;  elle  fent  tous  ces  endroits  &  les 
reins  comme  quelque  chofe  qui  eft  épuifé  & 
qui  la  délaijfe  ;  &  ,  dans  une  autre  lettre  : 
Son.  incommodité  na  ni  augmenté  ni  dimi¬ 
nué  depuis  quelle  lui  a  pris.  Elle  rejfent 
de  tems  en  tems  des  feux  le  long  du  dos  ,  de 
la  poitrine  ^  6*  fur-tout  dans  le  creux  de 
V eflomac  y  même  dans  le  bas-ventre.  Enfin  , 
dans  une  lettre  datée  du  30  Décembre  , 
mad.  rinfirraiere  me  mandoit  :  fai  fait  inu¬ 
tilement  tout  ce  que  j'ai pu^hier  au  f  oi r ,  pour 
féparer  avec  un  bâton  y  une  efpece  de  gros 
morceau  de  chair  qu  elle  a  rendu  ,  &  filandrej 
comme  une  peau  épaiffe  à-peu-prés  comme  du. 
chamois  y  fans  pouvoir  en  venir  à  bout. 

Le  famille  de  la  malade  ,  ayant  appris  Ton 
état,  fe  rendit  à  fon  couvent ,  &  la  déter¬ 
mina  enfin  à  fe  iaifler  voir  par  M.  Keck  , 

Chirurgien- 
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Chirurgien-Major  du  régiment  d’Epting  , 
qui ,  la  vifite  faite  ,  me  fit  l’honneur  de 
m’écrire  la  lettre  fuivante. 

Lettre  de  M.  KeCK  Chirurgien-Ma-^ 
jor  da  régiment  d^Epting ,  datée  du  JO 
Décembre. 

»  Il  y  a  environ  quinze  jours  que  je  fus 

»  appellé  pour  voit  une  Religieufe  du . 

yy  incommodée  ,  depuis  plulieurs  années  , 
yy  de  pertes  de  fang  ,  accompagnées  de  plu- 
yy  fieurs  autres  accidens  ,  dont  on  vous  a 
yy  envoyé  le  détail  ,  pour  vous  confulter  fur 
yy  Ton  état.  J’ai  eu  l’honneur  de  voir  votre 
yy  réponfe  :  votre  foupçon  fur  un  polype  de 
yy  la  matrice  étoit  très-fondé  ,  fuivant  route 
yy  apparence. 

yy  J’ai  touché  Madame  ,  à^ma  première 
yy  vifire  ;  j’ai  trouvé  ,  avec  le  bout  de  mon 
yy  doigt  ,  un  corps  très-dur  ,  &  fore  tendu  , 
yy  que  je  prenois  ^  le  premier  moment ,  pour 
yy  la  matrice  fquirrheufe  ;  mais  ,  n’ayant  pas 
»  pu  trouver ,  l’orifice  de  la  matrice  ,  j’ai 
yy  changé  de  fentiment  4  &  je  ne  doutai  plus 
>5  de  l’exilfence  d’un  polype  renfermé,  en 
yy  plus  grande  partie  ,  dans  la  matrice  :  ne 
pouvant  rien  dire  de  certain  ,je  me  fuis 
yy  contenté  de  pre-ferire  à  Madame  un  ré- 
yy  gime  humedant  ,  une  tifane  légère  ,  des 
yy  iiijedions  émollientes,  dc  du  mouvement, 
Tome  XXIX.  Z 
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??  pour  faire  defcendre  la  tumeur  ou  po» 
lype. 

Le  27  Décembre  j’ai  touché  Ma- 
??  dame  pour  la  fécondé  fois*^  j’ai  trouvé  une 
5;  tumeur  ,  fuivant  toute  apparence  poly- 
peufe  ,  fort  dure  s  &  groffe  comme  Ja 
tête  d’un  enfant  de  lix  ou  fept  mois  , 
defcendue  julqu’aiix  grandes  levres  ^  de 
figure  pyriforme  ,  qui  a  un  pédicule  affez 
î?  gros  :  la  tumeur  me  permettoit  de  faire  le 
tour  entr'elle  &  les  parois  internes  du  va- 
gin  ,  aufli  haut  que  mon  doigt  pouvoit 
n  aller  ;  mais  il  m’étoit  impoffible  d’attein- 
ÿ?  dre  l’orifice  de  la  matrice  ^  pour  recon- 
noître  fon  état  :  j’efpere  ,  dans  quelques 
w  jours  d’ici  ,  en  continuant  les  injections , 
que  la  maffe  le  précipitera  davantage  ;  ce 
qui  me  donnera  plus  de  facilité  de  recon- 
lîüître  fon  pédicule  ,  de  même  que  J’ori- 
fice  de  la  matrice  ;  alors ,  étant  bien  cer- 
«  tain  du  caraClere  polypeux ,  il  ne  me  refie 
«d’autre  moyen  que  la  ligature  ,  fuivant  la 
«  méthode  de  M.  Levret  ,  fauf  votre  meil- 
«  leur  avis.  Depuis  douze  jours  ,  Madame 
«  n’a  eu  aucune  perte  de  fang  ;  mais  elle  a 
«eu  un  écoulement  continuel  d’une  féro- 
«  fité  rougeâtre  ,  &  d’autre  fois  lympha- 
«  tique  ,  occafionné  ,  comme  je  crois ,  par 
«  l’érranglement  de  quelques  vaiffeaux  lym- 
«  phatiques  ,  devenue  variqueux. 
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R  £  P  O  M  s  E  du  7  Janvier  ij6j  ,  d 
M.  K  E  C  K. 

La  découverte  que  vous  avez  faite  d’im 
farcôme ,  ou  polype  utérin  ,  chez  mad.  de 
Saint-Aug.  démontre  la  nécelTité  qu’il  y 
avoit  de  vihter  cette  dame  :  fans  doute  qu’on 
ne  peut  la  guérir  fans  Pextirpation  de  cette 
tumeur  :  elle  eh:  indifpenfable.  Le  moyen 
qui  me  paroît  préférable  pour  faire  cette 
opération  ,  eh  la  ligature  du  pédicule  ,  faite 
à  la  méthode  de  M.  Levrer  ^  comme  vous 
dites  fort  bien  ;  mais  je  vous  confeille  d’a¬ 
dopter  la  derniere  qu’il  a  imaginée  ,  ("k  que 
vous  trouverez  décrite  dans  le  troifieme 
tome  de  l’Académie  de  Chirurgie  ;  elle  eh 
beaucoup  plus  (impie  de  plus  facile,  de  l’aveu 
même  de  l’Auteur.  Il  nous  en  démontra  le 
manuel  dans  un  cours  d’accouchemens 

que  je  fis  fous  lui  en  175  5 . Il  faut  voir 

la  defeription  de  cette  méthode  dans  Par¬ 
tiel  e  V  du  Mémoire  de  M,  Levret ,  fur  les 
Polypes  de  la  Matrice  &  du  Vagin.  Je  vous 
confeille  très-fort  de  lire  cet  intérelTant  Mé¬ 
moire  ,  avant  de  procéder  à  l’opération  de 
la  Religieufe  en  quehion  :  vous  y  puiferez 
de  nouvelles  lumières  qui  ne  fe  trouvent  pas 
dans  l’ouvrage  que  cet  Auteur  mitaujouren 
1740.  Je  vous  dirai  même  franchement  que 
îe  cas  eh  allez  grave  pour  demander  un 
adjoint,  malgré  les  talens  que  vous  avez  i 
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vous  favez  comme  moi  ,  Monfieur ,  que , 
dans  notre  arc  ^  il  faut  ,  autant  qu’il  eft 
poflible  ,  mettre  notre  réputation  à  l’abri  de 
tout  reproche  ,  &  du  mauvais  fuccès  qui 
peut  furvenir,  malgré  la  nécelîité  d’opérer, 
êc  toute  la  dextérité  &  la  prudence  avec 
lefqiielles  on  opéré. 

Comme  vous  êtes  fur  les  lieux  ,  vous 
pouvez  juger  fi  la  nécefTité  d’opérer  eft  ur¬ 
gente  :  le  dépériffement  de  la  malade  ,  oc- 
cafionné  par  des  pertes  de  fang  continuelles  , 
femble  l’indiquer.  Ce  farcome  ,  ou'  plus 
probablement  ce  polype,  date  depuis  long- 
tems  :  il  faut  remonter  plus  haut  qu’à  i’é- 
poqiie  de  l’hémorrhagie.  La  rétention  d’u¬ 
rine,  que  cette  Religieufe  efï’uya,il  y  a  quel¬ 
ques  années  ,  fut  vraifembiablcment  pro¬ 
duite  par  la  tumeur  ;  ôc  l’hémorrhagie  n’a 
commencé  probablement  que  lorfqu’elle  fut 
,  étranglée  par  l’orifice  interne  de  la  matrice 
quelle  avoir  franchi.  Vous  m’obügerez 
beaucoup  de  me"  mander  la  conduite  que 
vous  tiendrez  dans  le  traitement  de  cette 
maladie  chirurgicale. 

Quelque  rems  après  je  reçus  de  I\I. 
Keck  la  Lettre  fuivante. 

»  Notre  malade  va  au  mieux.  Après 
??  avoir  reçu  votre  Lettre  ,  je  l’ai  préparée 
par  un  léger  rainor^uif  ;  &  ,  pendant  l’ef- 
pace  de  dix  jours  ^  elle  a  pris  une  eau  de 
P)  poulet ,  jointe  à  un  peu  de  riz.  Le  jour 
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avant  l’opération  elle  a  éré  repiirgés 
??  avec  quelques  onces  de  n^anne,  le  matin 
7)  de  l’opération  ,  par  un  lavement.  J’ai  pra- 
tiqué  la  derniere  méthode  de  M.  Levret , 

»  que  j’ai  eu  en  vue  ,  dès  le  premier  mo- 
»  ment  que  je  fus  certain  de  l’exiftence  d'un 
7)  polype  ,  quoique  muni  ,  depuis  pîufieurs 
77  années  ^de  tous  les  autres  inftrumens  que 
77  M.  Levret  a  rendu  publics  dans  Ton  Traité: 

77  cependant  le  hafard  a  voulu  que  le  fil  d’ar- 
77  gent  s’efl  caflé  deux  fois  ,  malgré  toutes 
les  précautions  que  je  prenois  pour  le  v 
77  bien  ferrer  ;  accident  que  j’attribue  ,  ou 
77  k  la  nonchalence  des  Orfèvres  de  Pro- 
77  vince  ,  qui  fervent  très-mal  ,  ou  à  leur 
77  tromperie  ,  m’ayant  donné  peut-être  du 
>>  fil  d’  argent  qui  n’étoit  pas  de  coupelle  ,  Sc 
??  détrempé  comme  il  -faut.  La  troifieme 
77  fois  ^  je  me  fuis  fervi  d’un  cordonnet  de 
77  foie  ,  avec  lequel  j’ai  entouré  le  fil  d’ar- 
77  gent ,  que  j’ai  fait  pafîer  enfemble  dans  les 
77  deux  tuyaux  d’argent  deftinés  pour  faire 
77  l’anfe  la  torfion  ;  mais ,  au  lieu  de  tordre, 

77  j’ai  fait  paffér  les  deux  bouts  du  cordonnet 
77ik  fil  d’argent  à  l’entour  d’un  petit  cyiin- 
dre  de  bois,  que  je  faifois  tourner  en- 
77  tre  deux  piliers  d’argent  ,  foudés  aux  fon* 

77  des  ,  ôc  que  j’arrêrois  ,  avec  un  cordonnet 
77  de  foie  ,  aux  deux  anneaux  de  l’indrumenr. 

»  Cette  façon  m’a  très  bien  réuffi  :  en  le 
7)  ferrant  matin  6i  foir ,  j’ai  trouvé ,  le  8  ,  ati 
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y?  ioir  5  la  ligature  libre  ;  &  ,  le  9  ,  au  matin  5 
y?  par  le  moyen  d’une  grofTe  aiguille  enfilée 
d^un  ruban  ,  que  je  paflai  au  travers  d’un 
yjboot  du  polype  ^  qui  fe  préfentoit  ,  après 

V  quelques  efforts  que  la  malade  fit  pour  le 
n  faire  fortir  ;  je  le  tirai  à  moi ,  &  infenfible- 
yy  ment  je  le  délogeai  de  fon  ancienne  de- 

meure.  11  pefoit  deux  livres  neuf  onces 
Sc  treize  grains  ;  il  avoir  une  figure  ovale  , 
?>  oblongue  ,  un  peu  applatie  ;  ce  qui  i’em- 

V  pêchoir  de  fortir  du  vagin,  s’étant  toujours 
y>prérenté  par  la  partie  applatie  ,  ôc  ,  pour 

ainfi  dire  ,  en  travers.  Les  6,7  &  8  de 
Février  la  malade  eut  une  forte  fievre , 
3?  avec  délire  ,  précédée  d’un-léger  friffon  , 
33  qui  fe  terminoit  toujours  vers  le  matin  ; 
y>fievrequi^  fans  contredit ,  étoit  oc.caffon» 
33  née  par  la  matière  putride  (^)quis’eff:  re- 
33  pompée  dans  la  maflé  du  fang  ,  malgré 
33  les  injedions  de  fleurs  de  fureau,  animées 
33  avec  un  peu  d’efprit-de-vin  camphré  ^  réi- 
33  térées  prefqu’à  toute  heure  ,  &  des  bols 
n  de  camphre  ,  quelle  prenoit  toutes  les  fîx 
^heures.  Depuis  la  derniere  ligature  la 
33  malade  n’a  perdu  ni  fang  ,  ni  férofité  ,  qui 
33  étoient  très-abondans  auparavant  :  elle  en 
33  a  perdu  jufqu’à  deux  pots  parjour  ;  &  de- 

(a)  Ne  pourroit-on  pas  faire  remarquer  à  M, 
Keck ,  que  c’étoit  plutôt  la  fievre  de  fuppura- 
tion  qu’une  fievre  occafionne'e  par  la  réforbdon 
des  fucs  putrides  ? 
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>^piiis  lafortiedu  polype,  tous  les  accidens 
w  ont  difparu.  Madame  refTent  des  foiblelFes 
w  dans  fes  membres  ,  des  maux  d’ertomac 
de  tems  en  tems.  Je  l’ai  purgée  deux  fois 
«depuis,  avec  quelques  onces  de  manne  Sc 
«  les  tamarins  :  elle  fait  ufagc ,  matin  &  foir^, 
«  d’un  bouillon  de  veau  ,  avec  bourrache  ^ 
«  buglofîe  ,  fanicle  racines  de  chicorée  ,  de 
«patience  fauvage  ,  &  fel  de  Glauber.  Ori 
«  continue  les  injecfions  déterlives.  l’eTpere 
«  qu’elle  fé  rétablira  peu-à-peu  ;  de  façon 
«  qu’il  ne  lui refteraaucune  de  fes  anciennes 
«incommodités.  A  l’égard  du  polype  ,  je 
«  l’ai  ouvert  :  il  étoit  recouvert  d’une  mem- 
«  brane  d’un  tiffu  très-ferré  y  de  l’épaideur 
«  d’une  ligne  ,  garnie  extérieurement  d’une 
«  quantité  de  vaiffeaux  variqueux,  dont  quel- 
«  ques-uiis  avoient  le  diamètre  d’une  plume 
«  à  écrire  :  l’intérieur  étoit  d’une  fubffance 
«  cotoneiife  ,  remplie  d’un  fang  très-noir  , 
«  &c  redembloit  afîéz  à  l’intérieur  de  la  rate 
«  de  l’homme  ;  fon  pédicule  avoit  à-peu- 
«près  la  grofléur  d’un  doigt  :  il  y  paiîbic 
«  deux  arteres  Sc  une  veine  ;  mais  il  y  a  ap- 
«  parence  qu’il  étoit  diminué  par  fon  dégor- 
«  gement ,  de  même  que  le  polype  ,  qui  étoit 
«fort  flétri.,  &c  qui  ci  devant  étoit  très-dur. 
«  Le  polype  étoit  bien,  fans  exagérer  ,  de  la 
«  groffeur  de  la  tête  d’un  enfant  de  huit 
M  mois,,  et 

Z  jv 
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Je  répondis  quelques  jours  après  à  cette 
Lettre. 

J’ai  l’honneur  de  vous  féliciter  fur  l’heu¬ 
reux  fuccès  de  votre  opération,  fur  la  dex¬ 
térité  avec  laquelle  vous  l’avez  pratiquée, 

fur  la  conduire  que  vous  avez  tenue 
avant,  pendant  &  après  l’opération  de  ce 
polipe  utérin  ;  je  vous  fuis  obligé  du  détail 
que  vous  m’en  avez  donné  :  le  flratagême 
auquel  vous  avez  eu  recours  ,  pour  parer  à 
Ja  mauvaife  qualité  du  fil  d’argent  ,  mérite 
des  éloges.  J’en  informerai  M.  Levret ,  ôc 
je  lui  ferai  part,  en  même  teras  ,  de  l’addi¬ 
tion  que  vous  avez  faite  à  fon  inflrumenr. 
J’ai  toujours  obfervé  que  la  néceffité  rend 
les  hommes  plus  induürieux.  Cette  cure 
vous  fait  honneur  :  je  vous  réitéré  mon 
compliment. 

D  ans  une  Lettre  que  m’écrivit  mad.  de 
Sainte-Ald.  le  lo  Mars  ,  elle  me  dit  yy  que 
«  M.  Reck  a  fait  part  de  ma  réponfe  à  mad. 
yy  de  Saint-Aug.  qui  va  toujours  bien  ,  ex- 
yy  cepté  fes  forces  ,  qui  reviennent  bien  len- 
yy  tement:  il  lui  fait  prendre  ,  pourfuit-elle  , 
yy  préfentement  des  bouillons  avec  du  quin- 
yy  qulna;  enfuite  il  compte  lui  faire  prendre 
yy  le  petit*  lait  avec  la  fumeterre  ,  ôc  puis  les 
»y  eaux  de  Spa.  Elle  m’a  prié  de  vous  faire 
yy  ce  petit  détail  ,  afin  de  voir  fi  vous  ap- 
?>  prouverez  tout  cela;  les  bouillons  qu’elle 
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prend  aduellement  lui  font  du  bien,  u 
Je  répondis  à  cet  article  que  j’approu- 
vois  le  plan  curatif  de  M.  Keck,  mais  que 
je  préférerois  de  donner  le  quinquina  en 
opiat ,  ou  infufé  dans  du  vin  rouge  ,  &  que 
Mad,  de  Saint-Aug.  récupéreroit  fes  forces 
avec  le  tems  ,  &  moyennant  des  alimens 
nourrifîans  ,  &  de  facile  digeflion. 

Au  mois  d’ Avril  j’eus  l’honneur  d’écrire 
à  M.  Levret ,  en  lui  envoyant  une  copie 
des  Lettres  qui  ont  trait  à  riiiftoire  du  po¬ 
lype  utérin  ,  extirpé  chez  la  Religieufe  en 
queîiion  :  je  lui  mandai  ,  en  même  tems  , 
que  je  me  propofois  de  publier  cette  obfer- 
vation  ,  quand  le  loilir  me  le  permectroit  :  iî 
m’honora  de  la  réponfe  fuivanrc. 

w  Je  fuis  des  plus  fenfibles  à  l’honneur  de 
V  votre  fouvenir  ,  à  la  généreufe  façon  de 
fy  penfer  fur  mes  produêiions  ,  &  à  la  peine 
yy  que  vous  avez  bien  voulu  prendre ,  non- 
7y  feulement  de  me  faire  part  de  la  réulfite 
yy  que  vos  fages  confeils  ont  procurée  ,  tant 
yy  à  M.  Keck  ,  qu’à  la  malade  qui  fait  le 
«  fujet  de  l’obfervation  qui  en  efl;  l’objet  ; 
yy  mais  aulTi  de  l’hiftoire  chronologique  de 
yy  tout  ce  qui  s’eft  paifé  depuis  le  moment  ou 
«vous  avez  vu  cette  malade,  jurqu’à  celui 
yy  dont  vous  en  avez  reçu  les  dernieres  nou- 
yy  velles  ,  &c  du  delTeîn  de  l’inÜriiment  qui  3 
yy  fervi  à  faire  la  ligature  du  polype  utérin 
»  dont  il  eft  fait  mention. 

Zv 
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n  Si  je  vous  dois  des  remerciemens  pour 
toutes  ces  attentions  ,  je  dois  auffi  des 
n  éloges  à  M.  Keck  ,  tant  fur  Ton  adoption 
n  de  divers  moyens  que  j’ai  déjà  mis  au  jour 
pîufieurs  fois  ,  pour  la  ligature  des  po- 
33Îypes,  mais  auffi  fur  la  fécondité  de  fon 
n  génie ,  pour  éviter  que  le  fil  d’argent ,  qui 
??  s’étoit  rompiià  deux  reprifes  différentes, 
^5  ne  fe  caffât  une  troifieme  fois  ;  &  enfin  , 
n  fur  la  générofité  qu’a  M.  Reck  de  faire 
r>  part  de  l’addition  qu’il  a  faite  au  double 
»  tuyau  de  mon  invention  :  je  vous  fupplie 
w  de  lui  faire  favoir  ma  façon  de  penfer 
n  fur  fon  compte  ,  &  pour  le  payer  de  re- 
tour  ,  de  lui  communiquer  ce  qui  fuir. 
>?Vous  avez  pu  voir  dans  mon  Mé- 
moire  ,  imprimé  dans  la  troifieme  Col- 
ÿ?  ledion  de  ceux  de  notre  Académie  ,  qu’il 
n  m’eft  arrivé  une  fois  que  le  fil  d’argent 
w  s’eff  cafîé  ,  quoique  je  fufle  bien  fur  de  fa 
bonté  ;  il  efl  vrai  que  j’en  foupçonnai  la 
caufe.  Peu  de  tems  après  ,  j’eus  occafion 
??  de  vérifier  fi  mes  foupçons  étoient  bien 
n  fondés.  Mais  une  autre  caufe  me  prô- 
produifit  le  même  effet  :  cette  caufe  étoit 
?>la  forte  de  réitérée  torfion  du  fil  ,  que  je 
n  fus  obligé  de  faire  fous  quinze  jours  , 
ÿ5  pour  étrangler  totalement  un  pédicule  de 
35  polype  utérin  ,  quife  trouva  être  très-gros 
2-5  &  tort  dur  :  alors  je  fentis  la  néceffité 
me  mettre  dorénavant  à  l’abri  de  cet 
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«  inconvénient  ;  &  pour  y  parvenir  ,  je 
n  fis  le  changement  l'uivant  à  mes  tuyaux  : 

y  en  a  un  qui  a  huit  pouces  de  long, 
w  comme  mes  précédens  ,  Ôc  l’autre  n’en 
w  a  que  fept  ;  le  plus  court  glifiè  à  coulifiè. 
n  fur  le  plus  long  ;  celui-ci  eft  formé  en 
»  larme  pleine  par  Ton  extrémité  fupérieure, 
9}  Ôc  percé  obliquement  ôc  latéralement  en 
ovale  du  côté  de  la  coulifle  ,  mais  très- 
w  près  de  la  larme  ;  l’autre  tuyau  eil  percé- 
33  par  le  bout  comme  mes  anciens;  je  dé- 
33  termine  à  volonté  la  grandeur  de  l’anfe 
>3  entre  ces  deux  ouvertures  ;  ôc  lorfque 
33  j’ai  embraflé  le  pédicule  du  polype  de  la 
>3  façon  dite  dans  mon  Mémoire,  je  fais 
33  la  torfîon  latérale  à  l’ordinaire  ;  mais  alors 
33  un  des  chefs  de  l’anfe  de  la  ligature  fe 
33  tourne  autour  du  bout  du  grand  tuyau  , 
33  entre  les  deux  ouvertures  rufdites ,  comme 
33  autour  d’une  bobine  ;  ce  qui  remplir  très- 
33  fimplement  l’aâion  du  tourniquet  ajouté 
33  par  M.  Keck.  A  l’égard  de  la  coulifie  Ôc 
33  des  pièces  de  pouces  qui  font  à  l’extrê- 
33  mité  inférieure  de  chacun  de  mes  non— 
33  veaux  tuyaux  ,  le  tout  me  ferr  quelque- 
33  fois  à  ferrer  un  nœud  fimple  ,  &  à  le  fixer, 
33  lorfqu’au  lieu  de  fil  d'argent  je  juge  qu’un. 
33  cordonnet  me  fera  plus  utile.  Je  me  pro- 
33  pofe  de  mettre,  cette  corredion  au  jour^ 
33  dans  quelque  tems  ,  Ôc  alors  je  ferai  vo- 
33  lontiers  mention  de  celle  de  M.  Keck„ 

Z  vi 
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fî  VOUS  l’avez  rendue  publique  comme 
w  vous  me  le  marquez. 

fy  Quant  au  cordonnet  dont  M.  Keck  a 
entouré  le  fil  d’argent  ,  fans  doute  de 
crainte  que  celui-ci  ne  vînt  à  caffer  de 
??  nouveau  par  quelque  accident  imprévu  , 
?>je  le  trouve  fuperflii  :  d’ailleurs  il  doit 
rendre  fa  préparation  difficile,  en  ôtant  le 
lîiïé  du  fil  d^argent ,  puifqu’il  ne  peut  man- 
quer  d’y  ajouter  des  afpérités  ^  par  les 
n  pas  de-vifife  qu’il  forme  delTus.  « 

Le  5  Juin  ,  rnad;  de  Sainte-Ald.  m’an¬ 
nonçant  que  fafanté  étoit  meilleure,  ajouta 
que  Mad,  de  Saint-Aug.  étoit  tout  au  mieuxj 
Sc  quAlle  fe  difpofoit  à  prendre  les  eaux 
de  Spa  ,  qu’elle  ne  cefibit  de  lui  parler  de 
l’obligation  quelle  m’avoit ,  que  fans  moi 
jamais  on  n’auroit  connu  fon  mal. 

Voilà  une  narration  exade  de  tout  ce 
qui  s’eft  pafié  depuis  mon  voyage  de 
J’aurois  fouhaité  la  rendre  moins  longue  ; 
mais  j’ai  craint  qu’en  fupprirnant  les  lettres 
Sc  les  réponfes  faites  ,  touchant  la  maladie 
de  Mad.  de  Saint*Aug.  je  n’euffe  omis  quel¬ 
ques  circonfiances  néceffaires  à  i’éclaircif- 
feraent  du  cas  préfent  ;  car  en  fait  d’hif- 
toire  de  maladie  ,  je  penfe  qu’il  faut  rap¬ 
porter  jufqu’aux  détails  les  plus  minu¬ 
tieux. 

La  célérité  de  la  guérifon  du  polype  de 
notre  Religieufe  ,  qui  efi  tombé  le  feptiems 
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Jour  de  l’opération  ,  fert  à  confirmer  l’aflTer- 
tion  de  M.  Levret  ,  qui  avance,  pag.  581 
n°  3  ^  que  fa  nouvelle  méthode  a  l’av^an- 
tage  de  procurer  beaucoup  plus  prompte¬ 
ment  la  chute  des  tumeurs  polypeufes 
quoiqu’entiérement  renfermées  dans  le  va- 

gin* 

La  rétention  d’urine  qu’a  fouffert  la  Reli» 
gieufe  de  C.,  &  des  ffranguries  $c  ifchuries 
qu’ont  éprouvé  les  femmes  qui  font  le  fu- 
jet  des  Obfervations  111  ,  IV  ,  VI ,  VII  , 
X,  X VIII ,  XXIV,  XXV  de  XXX  ,  rap¬ 
portées  dans  le  Mémoire  de  M.  Levret  (^)  , 
me  font  ajouter  au  précepte  de  cet  Auteur 
celui-ci  :  Il  eft  néceffnire  de  toucher  les 
Jemmes  qui  ont  des  rétentions  d! urine  ,  ou, 
des  difficultés  déuriner. 

Une  circonltance  encore  à  obferver  dans 
le  cas  que  j’ai  rapporté  ,  c’eft  qu’on  dillin- 
guoit  le  flux  raenllruel  de  la  perte  de  fang 
habituelle  :  remarque  que  je  n’ai  trouvée 
que  dans  l’obfervation  XXII  ,  où  on  fait 

(æ)  Voyez  aulfi  les  Obfervations  rapportées  au 
Journ.  de  Me'd.  t.  xx  ,  p.  aqô  ;  t.  xxj ,  p.  442  & 
526;  f.  XXV  ,  p.  364.  Voyez  encore  la  Differ- 
tation  de  M.  Berhens  ^  foarenue  à  NVirtemberg 
au  mois  d’Avril  lyiB  ,  &  rapportée  dans  !e 
tome  ij  de  la  Colleclion  des  Thefes  médico-chirurg.. 
de  M.  le  Baron  de  Haller,  pag.  179,  tradud, 
francoile.. 

à 
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obferver  que  les  réglés  ne  s’étoient  point 
dérangées  pendant  le  cours  de  la  maladie  ^ 
qui  dura  cinq  ans.  La  femme  dont  parle 
M.  Martin  ,  au  Journal  de  Méd.  tome  xx, 
pag.  246  Sc  fuiv. ,  avoit  toujours  été  auiïi 
bien  réglée. 

La  paralyfie  8c  la  catalepfie  qui  ont  pré¬ 
cédé  la  rétention  d’urine  8>c  l’hémorragie  , 
chez  la  Religieufe  de  C. ,  n’ayant  aucun  rap¬ 
port  avec  Texiftence  du  corps  étranger  quel¬ 
conque  dans  la  matrice  >  ne  pourroit-on  pas 
foupçonner  que  quelque  humeur  viciée  dans 
Je  fang  ,, après  avoir  produit  fuccefTivement 
ces  divers  accidens  ,  félon  les  différens  fîe- 
ges  qu’elle  a  occupés  ,  s’eft  fixée  à  la  ma¬ 
trice  y  8c  a  produit  cette  excroifTance  po-  ^ 
îypeufe  (^r)  ? 

(a)  Pour  connoître  comment  fe  forme  fe  po¬ 
lype  on  peut  confulfer  l’article  qui  traite  du  far- 
côme  de  ia  matrice,  dans  le  Traité  des  Maladies 
des  Femmes  de  M.  As  truc  ;  la  Chirurgie  com¬ 
plété  des  Modernes  ,  tom.  ij,  p.  3  ;  &  le  Dic¬ 
tionnaire  Encyclopédique ,  au  mot  Polype  de 
IA  Matrice., 
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Ve  M,  Cou  10 N  y  D,  Médecin  de  V er^ 
failles^  au  fujet  d'une  Luxation  de  la, 
Cuijfe ,  réduite  fans  le fecours  des  machines» 

A  Verfailles  le  8  Juin  1768.. 

En  lifant  ,  Monfieur  ^  votre  Journal  de 
ce  mois  ,  j’ai  remarqué  ,page  544  ,  que  Ton 
voudroit  femer  des  doutes  y  relativement  à 
une  rédudion  de  luxation  opérée  ,  il  y  a 
environ  un  an  ,  fans  le  fecours  des  machi¬ 
nes  ,-fur  une  fille  réfidante  à  Bailly  ,  Grand- 
Parc  de  Verfailles..  Je  n’entreprends  point 
ici  d’entrer  en  lice  furie  fond  delà  matière, 
encore  moins  d’apprécier  les  opinions  ref- 
pedives  ;  c’eft  du  tems  ,  c’eU  d’une  longue 
expérience  que  dépend  la  poflibiliré  de  fe 
fixer  au  fuccès  plus  ou  moins  reconnu  d’une 
méthode  quelconque  :  jufques-là  tout  fu¬ 
jet  de  critique  me  fembîc  prématuré  ,  pour 
ne  pas  dire  déplacé  ,  &  n’être  qu’un  vain 
effai ,  où  le  brillant  de  l’eTprit  a  plus  de  part 
que  la  folidiré  du  raifonnement ,  appuyé 
fur  une  fuite  d’effets  notoires. 

Je  fuis  partifan  du  vrai ,  <Sc  je  verrai  tou¬ 
jours  avec  regret  qu’on  s’en  éloigne  ;  c’eft 
auffi  par  le  même  motif  que  je  crois  ne  pou¬ 
voir  me  difpenfer  de  vous  développer  ce 
qui  eff  àma  connoLlîance,  touchant  la  luxa- 


tion  dont  j'aî  déjà  parlé  au  commencement 
de  ma  lettre. 

L’année  derniere  ,  au  mois  de  Juillet , 
j’étois  au  village  de  Bailly  ,  où  j’avois  été 
appelle  pour  des  maladies  épidémiques  qui' 
régnoient  alors  dans  cet  endroit  ;  j’eus  oc- 
caTion  de  me  trouver  chez  M.  de  Caterby^ 
HuiiTier  du  cabinet  du  Roi  :  l’on  m’y  fit  voir 
une  fille  âgée  de  près  de  quatre-vingt-fix 
ans  ,  qui  venoit  de  fubir  la  réduction  de 
l’os  de  la  cuifTe  droite  >  que  l’on  me  dit 
avoir  été  luxé  durant  quatorze  à  quinze 
jours. 

Toutes  les  perfonnes  qui  avoient  été 
préfentes  à  l’opération  de  cette  réduélion  , 
m’alTurerent  qu’avant  qu’il  eût  été  queflion 
d’y  procéder  ,  ils  avoient  vu  la  partie  ma¬ 
lade  plus  courte  que  l’autre  ,  de  quatre 
travers  de  doigt  ,  &c  le  bout  du  pied  tourné 
en  dedans  ;  que  ce  fut  dans  cet  état  que 
l’on  eût  recours  à  M.  Gauthier  ^  Chirurgien- 
Major  des  Cheveaux'Légers ,  homme  dont 
je  connois  particuliérement  la  candeur  ,  &c 
auquel  on  ne  fauroit  d’ailleurs  refufer  d’être 
verfé  fupérieurement  dans  Ton  Art  ,  depuis 
trente  ans  qu’il  l’exerce  avec  diftinction.  Ce 
Praticien  habile  parvint  au  point  de  la  ré- 
duèbion  ,  6c  l’on  m’affura  de  plus  qu’il  n’y 
avoit  employé  aucune  des  machines  atta¬ 
chées  à  l’ancienne  méthode. 

Ce  que  je  puis  avancer  là-defTus  avecr 
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certitude  ,  c’efl:  d’avoir  vu  Sc  trouvé  d’é¬ 
gale  longueur  les  deux  membres  de  la  ma¬ 
lade  :  il  eil  vrai  qu’à  l’article  réduit  ,  je  re¬ 
connus  encore  un  peu  de  gonflement  pâ¬ 
teux  ,  <Sc  de  la  foibledé  ^  la  malade  agiirant 
néanmoins,  &  fe  fontenant ,  quoiqu’à  l’aide 
d’une  béquille  ;  mais  je  dois  dire  auffi  que 
fon  grand  âge  ,  Sc  une  douleur  rhumatif- 
male  ,  dont  elle  m’avoua  que  le  membre 
luxé  étoit  affecté  plulleurs  années  avant 
l’accident  ^  font  de  ces  obftacles  que  ni  la 
nature  ni  l’art  ne  permettent  que  rarement 
de  furmonter. 

Au  furplus ,  Mônfîeur,  je  ne  fais  ici  que 
rendre  hommage  à  la  vérité  ^  touchant  la  ré- 
dudion  agitée  ;  nul  efprit  de  parti  ne  ra’y 
engage  :  toute  ame  délintéreffée  Te  porte 
d’elle-même  à  éclairer  le  public,  fur  l’alTer- 
tion  d’une  garantie  hafardée  ,  Sc  capable 
de  faire  prendre  le  change  :  j’ajoute  que  , 
dans  l’efpece  préfente  ,  le  fufîrage  Sc  le  mé¬ 
rite  des  perfonnages  cités ,  ne  peuvent  que 
mal-à-propos  être  compromis  ,  fur-tout  par 
J’affedation  avec  laquelle  on  les  fait  paroî- 
îre  fur  la  fcène  ^  pour  attefler  un  fait  qu’ils 
n’ont  ni  vu  ,  ni  fuivi  dans  fon  principe.  Je 
me  fais  un  devoir  de  vous  en  prévenir,  afin 
de  vous  mettre  à  portée  d’en  faire  uiage  dans 
vos -Journaux  fui  vans. 

J’ai  l’honneur  d’être  , 
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De  M,  Desforges  ,  Curé  de  Bailly  y. 
'  fur  le  même  fujet, 

A  Bailîy  le  i8  Juin  1768, 

J’ai  toujours  fait  profefTion  ,  Monfieur  ^ 
de  dire  la  vérité;  elle  devroic  être  dans  la 
bouche  de  tous  les  hommes  :  ils  devroient 
fe  dépouiller  de  cet  intérêt  perfonnel,  qu’on 
peut  appeller  jaloufie  de  métier  ,  qui  fou- 
vent  fait  perdre  le  mérite  d’être  utile  ,  par 
la  fecrete  envie  qu’on  fait  entrevoir  de  dé¬ 
truire  la  vérité  des  faits  ,  de  contredire  Sc 
cenfurer  ceux  dont  on  craint  les  talens. 
M.  Aubray  ,  dans  fes  Réflexions  fur  Fulage 
des  lacs  ôc  des  machines  pour  hi  rédudion 
des  luxations,  Journal  de  Juin  1768,  p.  554, 
voudroit  jetter  du  louche  fur  les  obferva- 
tions  de  M.  Gauthier,  &  révoque  en  doute 
l’opération  faite  par  cet  Artifle  fur  la  de- 
moifelle  Bertaud.  M.  Marrigues  eO:  fon  ga¬ 
rant,  Sur  quoi  efl:  appuyée  cette  garantie  ? 
Sur  le  rapport  du  Chirurgien  de  Bailly  ,  dit 
M.  Marrigues  dans  fa  lettre  à  M.  Aubray  , 
qui  étoit  préfent  à  cette  réduclion  ^  &  qui  a 
ajfuré  que  cette  réduclion  n  étoit  rien  moins 
que  véritable,  La  malade  apres  cette  ré» 
ducléoa  f  n'a  pu  fe  foute nir  fur  la  jambe 
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&  au  mois  de  Décembre  elle  marchoit  en^ 
core  avec  des  béquilles. 

Le  témoignage  du  Chirurgien  de  Bailly 
doit-il  être  ici  le  motif  fur  d’une  garantie  l 
Il  attefte  avoir  été  préfent  à  la  rédudion  > 
&  il  afTure  qu’elle  n’eil  pas  véritable  ,  c’efl- 
à-dire  qu’il  a  vu  ce  qui  n’étoit  point.  Je 
n’ai  pas  des  yeux  fi  fins  :  j’ai  vu  la  malade  , 
dès  le  lendemain  de  fa  chute  ;  on  m’avoit 
prié  d’y  paiïér  :  je  la  trouvai  couchée  fur  le 
dos  ,  foufîfant  des  douleurs  confidérables  , 
&c  ne  pouvant  faire  aucun  mouvement  de 
fa  jambe  ôc  de  fa  cuifîe  ;  je  l’interrogeai  ^ 
ôc  je  foupçonnai  par  Tes  réponfes,  plus  fit' 
rement  que  par  celles  du  Chirurgien  ,  qu’il 
y  avoir  un  déboiteraent  ou  luxation.  Comme 
il  faut  que,  chacun  fe  mêle  de  Ton  métier 
je  crus  prudemment  devoir  m’en  tenir  à  la 
décifîon  d’un  Maître  de  l’Art ,  comme  j’au- 
rois  fouhairé  qu’on  s’en  tînt  à  ma  décifioa 
en  fait  de  morale  :  je  continuai  de  voir  la 
malade,  &  je  confeillaid’appeller  M.  Gau¬ 
thier  ,  dont  la  réputation  de  l’expérience  con- 
fommée  font  à  l’épreuve  de  toute  cenfurc. 
Il  ne  fut  appellé  que  le  dix-feptieme  jour. 
Il  vint ,  &  vit  ,avec  le  Chirurgien  de  Bailly^ 
que  la  jambe  de  la  malade  étoit  plus  courte 
que  l’autre  ,  d’environ  quatre  doigts  ;  ce  der¬ 
nier  en  convint,  &  me  le  dit  le  lendemain  ,, 
la  malade  me  dit  quelle  avoit  beaucoup 
fouffert  dans  l’opération  ;  depuis  ,  elle  m’a. 
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avoué  quelle  avoit  eu  du  foulagement  les 
jours  qui  l’ont  fuivie  ;  avant ,  elle  ne  pou- 
voit  être  remuée  fans  de  grandes  douleurs  : 
depuis  ,  on  l’a  levée  :  je  Pai  vu  marcher 
dans  un  corridor  ;  elle  a  defcendu  ,  s’eft 
promenée  dans  le  jardin  ,  il  efl:  vrai ,  avec 
des  béquilles  &  des  douleurs. 

Ce  font  ces  béquilles  qui  tiennent  au  cœur 
du  Chirurgien  de  Bailly  ,  6c  par  lefquelles  il 
prétend  prouver  qu’il  n’y  avoit  point  de 
luxation  ,  par  conféquenc  aucune  réduélion. 
Qu'y  avoit-il  donc  ?  Pourquoi  ne  dit-il  pas 
où  étoitla  maladie ,  Sc  quelle  elle  éroit?  Il  l’a 
vue  pendant  dix-îept  jours  ;  il  la  panfoit 
foir  Ôc  matin  :  au  bout  de  ce  tems  il  dé- 
fire  qu’on  falle  venir  M.  Gauthier.  Il  eO: 
témoin  du  racourciffement  d’une  des  jam¬ 
bes  ;  il  aide  à  l’opération  :  les  deux  jambes 
deviennent  égales  en  fa  préfence  :  que  li¬ 
gnifie  cela  ?  Je  lailTe  aux  perfonnesde  l’Art 
à  en  juger.  Quoi  de  plus  pofTible  que  des 
luxations  négligées  deviennent  incurables  ? 
Icic’eftun fujet  deplusde  quatre-vingtsans: 
on  attend  dix-fept  jours  pour  confulrer  ;  6c 
pendant  ce  laps  de  tems  ,  le  Chirurgien  de 
Bailly  n’a  pu  s’appercevoir  que  d’un  refou¬ 
lement  de  nerfs.  L’os  forti  de  fa  cavité  ne 
pouvoit-il  pas  ,  pendant  ce  tems  ,  fe  gon¬ 
fler  ,  la  cavité  fe  remplir  ?  Alors  la  réduc¬ 
tion  fe  fait  imparfaitement  :  elle  fubfifte  telle 
quelle  ell ,  tant  que  le  malade  refte  tran- 
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quille  ;  mais  lorfqu’il  veut  fe  lever,  Sc  mar¬ 
cher  ,  la  tête  de  l’os  glilîe  ,  &  revient  dans 
fon  premier  état.  Dans  un  fujet  âgé  ,  les 
liqueurs  n’ont  plus  la  même  aàion  ;  la  ma¬ 
chine  ne  fe  foutient  qu’en  déclinant  ;  il  ne 
fe  fait  plus  d’accroifTement ,  Sc  les  pertes  ne 
fe  réparent  que  très-difficilement. 

Je  fuis  très  -  perfuadé  qu’il  y  a  eu  chez 
la  demoifelle  Bertaud  une  luxation  ^  les 
fymptômes  l’ont  annoncé  ;  que  la  rédudion 
s’ell:  faite  ,  runitbrmité  des  jambes  i^’a  dé¬ 
montré  ;  mais  elle  n’a  été  que  momenta¬ 
née  ^  parce  qu’elle  a  été  faite  trop  tard  ,  &: 
que  ce  fujet  efl  trop  âgé  :  cependant  on  de- 
voit  la  tenter. 


J’ai  l’honneur  d’être  ,  Sic. 


LETTRE 


De  M.  MarriGU ES  ,  Maître  en  chirur¬ 
gie  â  Verf ailles  ,  fur  le  mime  fujet. 

Du  II  Juillet  1768, 
Monsieur, 

En  lifant  le  Journal  de  médecine  du  mois 
de  Juin  dernier  ,  j’ai  trouvé  à  la  fuite  des 
Réflexions  de  M,  Aubrai  fur  l’ufagc  des 
machines  pour  la  réduétion  des  luxations  , 
l’Extrait  d’une  Lettre  en  réponfe  à  une  d’un 
de  mes  amis  ^  qui  m’avoit  fait  part  de  fes 
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remarques  ,  &  demandé  mon  avis  fur  la 
difptire  élevée  entre  MM.  Aubrai  &  Portai^ 
dans  lequel  M.  Aubrai  me  rend  garant  d’un 
fait  dont  il  a  dû  lire  dans  ma  Lettre  ,  qu’on 
lui  a  communiquée  fans  ma  participation  , 
que  les  circonftances  de  ce  fait  qu’il  y  rap¬ 
pelle  ne  m’étoient  connues  que  par  la 
relation  du  Chirurgien  dénommé.  Je  n’ai  , 
en  effet  ,  expofé  à  mon  ami  ,  qui  me  de- 
mandoit  quelques  détails  à  ce  fujet  ,  que 
les  doutes  du  Chirurgien  préfent  à  l’opéra¬ 
tion  ,  fans  avoir  garanti  la  moindre  chofe 
du  fuccès  q,ui  s’en  eft  fuivi ,  ne  garantiffant 
ordinairement  que  ce  que  je  vois.  Je  ne 
puis  donc  approuver  M.  Aubrai  d’avoir 
arrangé  à  fon  gré  un  paffage  de  ma  Lettre , 
pour  s’en  fervir  contre  fon  adverfaire  ,  at¬ 
tendu  qu’il  peut  faire  naître  à  l’Auteur  du 
fait  dont  il  s’agit,  le  préjugé  de  croire  que 
je  révoque  ce  fait  en  doute ,  ce  dont  je  n’ai 
nulle  intention.  Pour  détruire  ce  même 
préjugé  y  je  vous  prie  d’inférer  dans  votre 
prochain  Journal  ce  que  j’ai  l’honneur  de 
vous  adreffer. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 
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QUESTION 

MEDICO-  CHIRURGICALE^ 

^  Voccafion  d'une  Hydropijie  afcite  ;  par 

M.  Ren^^rD  y  D,  M.  d  la  Fere, 

Sacra  facris  hominihus  communicanda  ;  profants 
vero  nefas  priufquàm  fcientice  myfteriisjint  initiati  • 

Une  demoifelle  âgée  d’environ  trente 
ans  ,  d’un  tempérament  |foibIe  &  délicat , 
prend  environ  une  douzaine  de  bains  tiedes  , 
félon  fa  coutume  ,  depuis  quelques  années  , 
dans  le  printems  de  l’année  17^7  :  elle 
mange  enfuire  avec  plus  d’appétit  ,  pendant 
pîufieurs  mois ,  acquiert  plus  d’embonpoint , 
&  paroit  jouir  d’une  bien  meilleure  fanté. 
Cependant,  au  commencementde l’automne, 
on  obferve  du  dérangement  dans  les  réglés  y 
qui  reparoiilent  tous  les  quinze  jours  ;  on 
n’en  parle  pas.  Le  ventre  s’élève  ,  &  durcit 
infenfiblement.  Le  Médecin  ell  confulré  en 
Oélobre  :  il  reconnoît  une  pléthore  fan- 
guine  ,  &  un  engorgement  organique  dans 
les  vifceres  du  bas-ventre  ,  &  particuliére¬ 
ment  dans  les  vailTeaux  de  \ utérus.  Il  con- 
feille  la  faignée  du  bras  ;  on  s’y  refufe. 
Bientôt  la  malade  éprouve  un  mal-être  pli  s 
confidérable  ;  la  bevre  furvient  par  inter¬ 
valles  ;  le  ventre  ell  encore  plus  dur  plus 
douloureux  que  de  coutume':  il  inlifle  fur  la 
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faignée:  enfin  on  y  confient ,  8>c  elle  eü  faite 
en  Novembre.  Le  fiang  paroit  extraordinai¬ 
rement  couëneux  6c  inflammatoire  :  la  ma¬ 
lade  n’en  reifient  prefiqu’aucun  fioulagemenr. 
Le  Médecin  veut  la  faire  r-éitérer  encore 
line  fois  ,  6c  peut-être  plufieurs  ,  fiuivant  les 
indications  ;  on  s’y  refufie  abfiolumenr.  (  Les 
commeres  ,  6c  quelques  agréables  ,  avoient 
déjà  improuvé  la  première  ;  ainfi  ce  Méde¬ 
cin  parloit  à  des  fiourds:  d’ailleurs  c’efl  aiTez 
l’ordinaire  ^  dans  toutes  les  maladies  chro¬ 
niques  ,  l’avis  du  Médecin  prévaut  rare¬ 
ment.  )  On  confient  feulement  à  être  pur¬ 
gé  ,  6c  on  l’eff  abondamment  ,  mais  fans 
profit.  Au  contraire  ,  la  maladie  fiemble 
faire  encore  des  progrès  plus  rapides.  Les 
grands  froids  fiurviennent  ,  6c  on  rejette 
alors  tout  fiecours  médical  ;  mais  peu  après 
on  eft  encore  forcé  de  recourir  au  Médecin, 
La  malade  elf  tourmientée  ,  pendant  plu¬ 
fieurs  jours  ,  par  un  vomiffement  continuel  ; 
rien  ne  pafie  plus  ;  l’eau  même  eff  rejettée 
avec  efforts  ,  les  laveroens  font  fans  effet. 
L’engorgement  des  vifceres  du  bas-ventre 
eff  augmenté  confidérableraent  ;  le  pylore 
même  paroît  oblfrué  :  des  accidens graves  6c 
nombreux  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres  ; 
les  urines  fe  fiippriment  :  le  ventre, qui  avoic 
toujours  continué  de  grollir  de  plus  en  plus  , 
offre  alors  (  vers  le  8  Janvier  1768  )  un 
volume  d’eau  confidérable  5  la  fluduatioii 

eff 
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efl:  manifefte  &  la  malade  femble  tou¬ 
cher,  dans  ce  momeiit-là  ,  à  fa  derniere 
heure.  Qu’il  fallut  réunir  de  fecours  pour 
l’arracher  des  bras  de  la  mort  !  Les  ré  o’u- 
tifs  internes  Sc  externes  ,  les  diaphrrerî- 
ques  ,  les  diurétiques  Sc  les  cathartiques 
ont  le  plus  grand  fuccès.  Les  vomifïémens 
ceffent  ;  les  évacuations  font  copieufes  ;  la 
fievre  difparoit  ;  le  ventre  ne  contient  plus 
d’eau  ;  toutes  les  fonélions  lont  rétablies  ; 
la  convalefcence  femble  parfaite  ,  &  la  ma¬ 
lade  eh  rendue  à  la  fociéré,  vers  les  premiers 
jours  de  Février.  Cependant  l’hypogafre 
relie  toujours  plus  élevé  Sc  plus  dur  qu’il 
ne  devroit  être  naturellement.  Quelques 
femaines  font  à  peine  écoulées  que  le  ven¬ 
tre  le  remp'it  de  nouveau:  tous  les  hydra- 
gogues  ,  tous  les  diurétiques  fon»:  employés 
fans  fuccès  ;  bientôt  le  ventre  eft  d’un 
volume  prodigieux  ;  l’eflomac  efl  telle¬ 
ment  rétréci  &  comprimé  ,  qu’il  ne  peut 
prefque  plus  ri^n  corvcnir  :  la  malade  a  des 
fuffocations,  &c.;  on  ell  enfin  forcé  de  faire 
la  ponéfion  le  22  Mars  :  on  tire  environ 
dix-huit  livres  d’une  eau  grade  ,  fale  Sc 
glaireufe.  Le  ventre  redc  toujours  gros  ,* 
Ôc  renferme  encore  une  grande  quantité  de 
glajires,  qu’il  efl  impolfible  d’évacuer  par 
la  canule..  On  tente  en  vain  de  rappcller 
encore  le  cours  des  urines  ;  les  purgatifs 
font  aulTi  prefque  fans  effet ,  ainli  que  les 
Tome  XXIX,  A  a 
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fondans  &  les  réfolutlfsfoit  inte'rieurement, 
foit  en  topique.  On  comptoit  cependant 
beaucoup  fur  un  mélange  de  poudre  de 
fcille  ,  &c  de  terre  foliée  de  tartre  ;  mais  il 
ne  fut  pas  affez  long-tems  continué.  Plufieurs 
Médecins  célébrés  font  confuîtés  en  Mars 
Sc  Avril.  M.  Clerc ,  Médecin  de  fon  A.  S. 
Mgr  le  Duc  d’Orléans  ,  voit  la  malade  le 
31  Mars.  Tous  s’efforcent  de  remplir  les 
indications  ,  par  des  moyens  analogues  & 
efficaces  ;  mais  la  malade  efl:  fourde  à  leurs 
confeils  falutaires  :  elle  n’a  plus  de  confiance 
qu’aux  poudres  d’Ailhaud  ,  qu’elle  continue 
toujours  de  prendre  depuis  le  18  Mars  ,  à- 
peu-près  ,  de  jour  à  autre.  On  a  chanté  vic¬ 
toire  après  l’effet  des  premières  prifes  :  la 
cure ,  difoit-on  ,  étoit  radicale  ;  c’étoit 
même  le  plus  beau  miracle  des  poudres. 
Le  Médecin  qui  fe  vit  alors  inutile  ,  &i  qui 
remarqua  dans  les  maniérés  &  les  propos 
un  ton  ^de  fuffifance  &  d’ironie  ,  cefla  ab- 
folument  (  le  9  Avril  )  de  voir  la  mala¬ 
de  ,  Sc  fut  approuvé.  Comme  la  maladie  ne 
ceffe  pas  d’être  dangereufe  (le  15  Août) 
on  demande  fi  la  faignée  ,  qui  a  été  faite 
dans  les  circonflances  décrites  ci-deffus  , 
peut  avoir  occafîonné  tous  les  accidens 
qu’a  effuyés  la  malade  ,  6c  particuliére¬ 
ment  l’hydropifie  afcite. 
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ETAT  DU  CIEL, 

Jours  j 
du  ni.  ’ 

Z/û  Matinée.  |  L' Après-Midi. 

Le  Soir  à  il  h,' 

I  J 

K.  br.  couv.  E.  nuages. 

•  Nuages. 

E.îég.br.b.  n.'S-E.  ond.  n.  é. 

Beau. 

3 

E.  lég.  br.  b.'E  S-E.  n.  p.  p!. 

Nu:  ges. 

4 

S-S  E.  pluie  ,  S  S  E.  couv. 

Pluie, 

vent,  nuages,  ^petite  pfine. 

5 

S  O.  pluie,  c.  S- O.  nuages. 

Couvert ,  pî. 

6 

S  O.  g.  pl.c  V.  S  -  O.  nuages. 

Nuages. 

7 

SO.nu  igesv.  S  O,  nuages. 

Couvert, 

8 

S- S  -  O.  pl  c.  S- S  E.  nuages 

Couvert. 

9 

S-O.  pluie.  n.  S-O.  nuages 

Nuages, 

ÏO 

S.  couvert.  jS.  nuages. 

Nuages. 

II 

O.  couvert.  jO-N-Ô.  nuag 

Nuages. 

■Il 

N-O.  nunges.'N~N- O.  nuag. 

Nuages. 

î3 

N- N -O.  br.  N  N-0.  ptt. 

Nuages, 

jp’uie,  nuages. 

14 

N  N  O.  pluie.  N-N  O.  p.  pl. 

Couvert. 

î$ 

pluie.  S  O.  per.  pl. 

Nuages. 

i6 

S.  c  pet.  pluie,  S  S  O.  pl.  con. 

Beau. 

17 

O.  b.  nuages.  O-N  O  n.  b. 

Beau. 

i8 

N.  br.  nuages.  N.  nua^^es. 

CouTert, 

19 

O.  pl.  couvert.  N-O.  nuages. 

Beau. 

ao 

O  N  -  0.  b.'N-O.  nuages. 

Beau. 

0.1 

N-N-O.  nua. 'N.  nuages. 

Nuages. 

2.1 

N  ■  E.  n  ages.jN  -  E.  nuages. 

Pluie. 

•  13 

!S-0.  pluie.  iS.  pluie ,  nuag. 

,  Nuages. 

14 

O.  nuages.  |0.  p'ui'. 

Pluie. 

25 

S  O.  pluiè,  }S  O  pluie. 

Pluie, 

26 

S-O.brouil. n.  S  O.  p^uie.  n. 

Pluie. 

12.7 

S  O.  pl.  nuag.  S  O.  nuages. 

Nuages. 

i8 

S-O  pluie,  n.  S.  nuages. 

Nuages. 

S  -  E.  nuages.  N-E.  nuages. 

Nuages, 

30 

S-O.  nuages.  S  O  nuages. 

Nuages. 

3E 

>S-0.  nuages,  jO.  nuages. 

Nuages. 

/petite ,  pluie,  j 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  therrno- 
merre  pendant  ce  mois  a  été  de  18  degrés  au- 
delîus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau,  &  la 
moindre  chaleur  de  5  ^  degrés  au  -  delfus  du 
même  terme  :  la  différence  encre  ces  deux  points 
eff  de  la  7  degrés 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  aS  pouces  1 1  lignes ,  &  foh 
plus  grand  abaiffèment  de  ay  pouces  4  lignes:  la 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  10  J  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  3  fois  du  N.  v 

I  fois  du  N-E. 

3  fois  de  PE. 

1  foisdel’ES-E. 

a  fois  du  S-E. 

2,  fois  du  S-S-E, 

4  fois  du  S. 

2  fois  du  S-S-0. 

Il  fois  du  S-0. 

5  fois  de  ro. 

3  fois  de  rO-N-O. 

3  foisduN-O. 

4  fois  du  N-N-0, 

II  a  fait  6  jours  beau. 

6  jours  du  brouillard, 

18  jours  des  nuages. 

1 2  jours  couvert. 

20  jours  de  la  pluie, 

3  jours  du  vent. 

I  jour  des  éclairs. 


A  a  iij 
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MALADIES  qui  ont  régné  d  Taris  pen.^ 
dant  U  mois  àéOclobre  1768. 


Les  malaviies  qui  ont  régné  le  plus  com¬ 
munément  pendant  ce  mois  ont  été  des 
afFeélions  catarrales  ,  dont  l’effet  fe  portoit 
principalement  fur  la  gorge  <Sc  fur  la  poitri¬ 
ne  ;  ce  qui  a  produit  des  enrouemens  &  des 
rhumes  qui  n’ont  préfenté  rien  de  particulier 
ni  de  bien  grave. 

On  a  continué  à  voir  un  affez  grand  nom¬ 
bre  de  petites-vérples ,  <Sc  de  fîevres  conti¬ 
nues  de  l’efpece  de  celles  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  mois  précédent  :  on  a  vu  en¬ 
core  des  fievres  intermittentes  qui  portoiene 
le  caraff  ere  des  fievres  automnales. 
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Ohfervations  météorologiques  faites  â  Lille  ^ 
au  mois  de  Septembre  ij68 ,  par  M, 
Boucher  ,  Médecin, 


II  a  plu  prefque  tous  les  jours  ,  depuis 
le  premier  jufqu’au  23.  Un  orage  furvenu 
le  12  ,  avec  tonnerre  &  éclairs  ,  a  été  fuivi 
d’une  pluie  prefque  continuelle  jufqu’au  19  ; 
circonftance  fàcheufe  pour  le  reliant  de  la 
moiffon,  qui  étoit  arriérée.  Le  tems  a  été 
beau  &  ferein  les  fept  à  huit  derniers  jours 
du  mois. 

Il  n’y  a  pas  eu  de  chaleurs  ,  ce  mois,  le 
thermomètre  ayant  été  obfervé  conflam- 
ment  au-delfous  du  terme  de  15  degrés. 

Le  mercure  ,  dans  le  baromètre  ,  depuis 
le  premier  jufqu’au  19,  ne  s’eft  pas  porté 
au-deff'us  du  terme  de  27  pouces  9  lignes  : 
le  16  il  a  defcendu  à  27  pouces  i  ligne  , 
&  le  17  à  26  pouces  ii  ^  lignes  ;  mais  , 
les  fept  derniers  jours  du  mois  le  baro¬ 
mètre  a  été  conflamment  obfervé  au  terme 
de  28  pouces,  &  même  au-delfus. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  14  4  de¬ 
grés  au-deffus  du  terme  delà  congélation, 
&  la  moindre  chaleur  a  été  de  5  degrés 
au-deffus  de  ce  terme.  La  différence  entre 
ces  deux  termes  elf  de  9  i  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
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le  baromètre  ,  a  été  de  a8  pouces  i  t  ligne  > 
ôc  foii  plus  grand  abaifî'ement  a  été  de  16 
pouces  II  7  lionnes.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  en  de  i  pouce  i  lignes. 

Le  vent  a  fouillé  2  fols  du  Nord. 

10  fois  du  N.  vers  l’Eff 
2  fois  de<i’Efl:. 

8  fois  du  Sud  versi’Efî:. 

11  fois  du  Sud. 

9  fois  du  Sud  vers  T  Ou. 
9  foisduN.versrOu. 

Il  y  a  eu  24  jours  de  rems  couvert  ou  nua-* 
geux. 

20  jours  de  pluie. 

1  jour  de  tonnerre. 

2  jours  d’éclairs. 

2  jours  de  tempête. 

^  Les  hygromètres  ont  marqué  beaucoup 
d’humidité  la  plus  grande  partie  du  mois  ^ 
êc  fur-tout  vers  la  nn. 

Maladies  qui  ont  régnée  à  Lille  dans  le 
mois  de  Septembre  1768. 

Nous  avons  eu  ce  mois  ,  &  fur-tout 
vers  la  fin  ,  plus  de  perfonnes  attaquées  de 
fievre  continue  que  dans  les  mois  précé- 
dens:  quoiqu’elle  eût  des  fymptômes  d’em¬ 
barras  phlogiffiques  à  la  tête  ,  à  la  poitrine 
&  à  la  région  des  hypocondres  ,  elle  por- 
toit  évidemment  un  caradere  de  putridité; 
&  la  plupart  des  malades  rendoientdes  vers. 
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Ap  rès  quelques  faignées  plus  ou  moinsjndi- 
quées  par  la  plénitude  du  pouls  ,  les  douleurs 
de  tête  ,  l’embarras  de  lare  piration,  ^c. on 
fe  troiivoit  très-bien  de  l’ufage  des  minora- 
tifs ,  fondans  6c  aigrelets  ,  tels  que  des  po¬ 
tions  huileufesjacidulées  avec  du  jus  d’oran¬ 
ge  ou  de  citron,  la  marmelade  de  M.Tron- 
chin  ,  les  décodions  de  tamarins  avec  la 
manne  &  du  nitre  ,  Scc.  Les  émétiques-^ 
quoiqu’afTez  fouvent  indiqués,  doivent  être 
placés  avec  beaucoup  de  prudence  ,  à  caufe 
de  la  tenfioD  6c  de  l’irritation  linguliere 
de  membranes  nerveufes  ,  ^r-tout  dans 
le  cas  de  grande  ciialeur  àc  de  féche- 
relTe. 

Vers  la  fin  du  mois  ,  nous  avons  vu  nom¬ 
bre  de  fluxions  catarreufes  6c  rhuraatilma- 
les ,  des  angines  de  la  même  efpece ,  6c  des 
diarrhées. 

La  petite-vérole  a  encore  régné  ce  mois  ^ 
mais  avec  moins  de  vigueur.  J’ai  vu  néan¬ 
moins  ,  ce  qui  n’avoit  pas  encore  été  ob*. 
fervé  ,  que  je  fâche  ,  dans  le  cours  de  l’été  , 
un  enfant  de  fept  à  huit  ans  ,  bien  conflitue^ 
attaqué  de  cette  efpece  de  petite-vérols 
qu’annonce  une  difTolution  putride  &  gan- 
gréneufe  du  fang,  6c  qui  efl  mort  ,  au  fep- 
tieme  jour  ,  le  fang  lui  ruifî’eîant  par  le  nez  , 
les  yeux  6c  les  voies  naturelles*  Il  n’y  a  pas 
eu  de  fuppuration  auxpuftules,dont  la  pointe 
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préfentolt  une  véfîcule  remplie  d’une  lym-* 
phe  ichoreufe. 


DECRETA 

Saluberrimæ  Facultatis  Mcdicinœ  Pari^ 

JicnJîs, 


I.  Anno  Domini  millefîmo  feptingente- 
fîmo  fexagefimo  odavo  ,  die  Sabbati  vige- 
îimo  fexto  menfis  Martii ,  horâ  décima  ma- 
tutinâ,  in  comitiis  légitimé  convocatis,pofl: 
deliberationem  de  injuria  ,  in  decreto,  die 
Martis  decirnâ  odavâ  raenlis  Maii  anni 
1762  ,  lato  ,  M.  Colombier  Bachalaureo 
licentiæ  curfum  adu  peragenti  fada ,  attenté 
perledis  ^  penfîtatis  litteris  ipfîs  quas  idem 
JVI.  Colombier  ad  DD.  decanum  Facultatis 
medicæ  Pontimuiïanæ  miferat  ;  cenfuit,  ju- 
dicavitque  faluberrima  Facultas  Parifienlîs 
înconfuito  &  injuriosé  fibi  delatum  fiiifle 
eumdem  M.  Colombier  ,  tamquam  pravis 
ufummachinationibus,qüibuslauream  Apol- 
îinarem  inFacultate  PontimufTanâ  fibi  com- 
pararet  ;  quippé  qui  nihil ,  nifi  quod  honefius 
vir  pofiulare  poted,  rogafiet  ;  ac  proindè 
falfa  &  delenda  elfe  ,  quæ  de  magiftro  Co- 
lomhier  leguntur  in  decreto ,  menfe  Maio 
anni  1762  j  lato.  Et  fie  conclufi. 

Bercher  ,  Decanus, 
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II.  A.nno  Domlnl  eodem  ,  in  comltüs  , 
poft  facrum  ,  die  fec^o  dlvi  Lucæ  ,  ritè  con- 
vocatis  ,  expoftulavlt  idem  M.  Colombier  , 
rmnc  collega  nodcr  ,  ut  ,  cùm  decretum 
fibi  contumeliofum  ,  jiifTu  Faciiltatis  ,  ad 
omnes  hujufcè  regni  medicas  fuifTet  mifTum , 
ne  minimum  notæ  <Sc  fufpicionis  vedigium 
fupereflet  ,  decretum  fuæ  probitatis  &  ho- 
nedatis  vindex  typis  mandare  fibi  liceret  , 
&  quocumquè  vellet  ,  mittere;  cui ,  poflu- 
]ato  communi  fiifiVagio  _,afrenfit  faluberrima 
Faculras  ,  juffitqiie  decretum  ,  die  26  Mar- 
tii  ,  anno  1768  ,  latum  M.  Colombier  per- 
mitti  typis  raandandum  ,  &  quocumquè 
vellet ,  mittendum.  Et  fie  conclull. 

Bercher  ,  Decanus, 

LIVRES  NOUVEAUX. 

^  Prospectus. 

Lettres  périodiques  fur  la  méthode  de 
s’enrichir  promptement  ,  Sc  de  conferver 
fa  fanté  ,  par  la  culture  des  végétaux  ;  par 
M.  BuCho^r^  ,  Médecin-Botanifte  Lorrain. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  indique  affez  fon 
utilité.  Nous  y  traiterons  de  prefque  toutes 
les  plantes  fuccelTivement  ,  fans  cependant 
garder  aucun  ordre  que  celui  qui  fe  préfen- 
tera  dans  nos  Mémoires.  Nous  nous  atta- 
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cherons  principalement  aux  plantes  exoti¬ 
ques ,  ayant  fuffifamment  parlé  des  indi¬ 
gènes  dansnotre  Traité hifloriquc  des  Plan¬ 
tes  de  la  Lorraine,  qui  fe  vend  chez  Du¬ 
rand  neveu  ,  Libraire  ,  rue  Saint-Jacques  ;  de 
dansnotre  Dldionnaire  des  Végétaux  de  îa 
France  ^  ‘  qui  efl  acluellement  fous  prefTe. 
Nous  cbnfidérerons  dans  ces  Lettres  les 
végétaux  fous  difFérens  afpeds  ,  eu  égard  à 
l’agriculture  ,  au  jardinage  ,  aux  arts  &  mé¬ 
tiers  ,  à  la  médecine  ,  à  l’art  vétérinaire  ,  & 
aux  différens  ufages  économiques.  Il  pa- 
roitra  ,  tous  les  mardis  de  chaque  femaine 
une  de  ces  Lettres.  Le  prix  efl  de  5  fols  par 
Lettre. 

Comme  plufieurs  perfonnes  défirent  les 
avoir  par  foufeription  ,  l’abonnement  de 
ces  Lettres  pour  l’année  entière  fera  de  18 
liv.  franc  de  port  pour  la  province  ,  &  de 
16  livres  pour  Paris.  On  s’inferira  pour  la 
foufeription,  chez  Durand  n^veu  ,  Libraire, 
rue  Saint-Jacques  ;  chez  Lacombe  ,  aufïi 
Libraire  ,  rue  ChrifHne  ;  ou  chez  l’Auteur , 
rue  des  Cordeliers  ,  à  l’ancien  hôtel  de 
Saintonge.  , 

Il  a  paru  jufqu’ici  treize  de  ces  Let¬ 
tres. 

On  délivre  aduellement ,  chez  Dehure 
le  jeune  ,  la  quatorzième  diflribution  des 
Planches  de  l’Hifloire  de  la  Lorraine  ,  du 
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même  Auteur:  elle  eft  de' vingt-cinq  plan¬ 
ches. 

Obfervations  fur  plufîeurs  maladies  des 
yeux  ;  par  M.  Jan}n  ,  Oculifte  du  College 
de  chirurgie  de  Paris, &  AfTocié-Correfpon- 
dant  de  l’Académie  des  Sciences  ,  Arts  & 
Belles’Lettres  de  Dijon.  A  Lyon, chez  Aimé 
delà  Roche  ^  1768  ,  ia-li. 

Eléraens  de  Phyfiologie  de  M.  Albert  de 
Haller  y  Préiïdent  de  la  Société  royale  des 
Sciences  de  Gottingue  ,  Membre  des  Aca¬ 
démies  royales  des  Sciences  de  Paris, Lon¬ 
dres  ,  Berlin,  dcc.  ,  traduéiion  nouvelle  du 
latin  en  François  ,  par  M.  Bordenave.  A 
Paris,  chez  Guylin  y  1768  ,  deux  parties 
en  un  volume //z-i a.  Prix  relié  3  livres. 

Nouvelle  Méthode  facile  &  curieufe 
pour  connoître  le  pouls  par  les  notes  de  la 
miifîque  ;  par  feu  M.  F.  N.  Marquet  ;  fé¬ 
condé  édition,  confidérablementaugmentée^ 
par  M.  P.  Jof.  BuFhoi.,  Dodeur  aggrégé  au 
College  royal  des  Médecins  de  Nancy.  A 
Amflerdam;  de  fe  trouve  à  Paris  ,  chez 
Didot  le  jeune  y 
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NOUVEAU  PROJET 

D'  'un  établijfement  pour  procurer  de  Veau 

pure  à  Paris. 

I  • 

Dès  que  feu  M.  Defparcieux  eut  démon¬ 
tré  rinfuffifance  des  moyens  établis  pour 
procurer  de  l’eau  aux  différens  quartiers  de 
Paris,  on  vit  éclorre différens  projets  pour 
remplir  cet  objet.  Les  uns  fe  font  propofé 
de  filtrer  les  eaux  avant  de  les  diffribuer 
aux  citoyens  ;  d’autres  ont  été  chercher 
celles  des  fontaines  de  Ville-d’Avrai  ;  d’au¬ 
tres  enfin  ont  propofé  l’établilfement  des 
pompes  à  feu  pour  élever  les  eaux  de  la 
Seine  ,  &  les  porter  dans  les  quartiers  les 
plus  écartés  de  cette  ville  immenfe.  M.  Cha¬ 
îna  u(f  et ,  dont  le  zele  pour  le  bien  public  ne 
fe  ralentit  point  ,  vient  d’en  publier  un  dont 
nous  croyons  devoir  rendre  compte  à  nos 
leéleurs. 

Î1  établit  d’abord  que  la  pureté  de  l’eau 
dépend,  non  de  l’abfence  des  matières  qui 
y  flottent ,  de  qu’on  peut  leur  enlever  par 
des  filtres  ,  ou  encore  mieux  pair  le  fimplc 
repos  ,  mais  plutôt  de  celles  qui  y  font  te¬ 
nues  en  dilfohition  ,  quoiqu’elles  n’en  trou¬ 
blent  pas  la  limpidité.  Perfuadé  que  lesdiffé- 
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rens  égouts  qui ,  aboutlfTant  à  la  rlviere  , 
dans  toute  l’étendue  de  la  traverfée  de 
Paris ,  la  furchargent  de  matières  de  cette 
derniere  efpece^il  s’efl:  propofé  de  la  puifer 
vis-vis  la  garre  projetée  ;  Sc  ,  pour  le  faire 
à  moins  de  frais  qu’il  ed:  pofîible  ,  il  a 
imaginé  de  faire  condruire  des  bateaux 
moyens  neufs ,  qui  ne  feront  point  goudron¬ 
nés  ,  &  aulcquels  on  feré perdre  tout  goût 
de  bois  en  les  faifant  tremper  quelque 
tems  au  fond  de  la  riviere.  Ces  bateaux  iront 
chercher  l’eau  au  lieu  indiqué  ^  &  l’appor¬ 
teront  dans  des  réfervoirs  que  la  ville  lui 
permettra  de  bâtir  fur  les  bords  de  la  riviere, 
par-tout  où  il  en  fera  befoin.  L’eau  ,  par  le 
iejour  dans  ces  réfervoirs  ,  dépofera  la  terre 
Ôc  les  matières  dotantes  qui  en  troublent  la 
limpidité  ;  &  c’ed  delà  qu’on  la.  didri- 
buera ,  au  moyen  de  voitures  6c  de  ton¬ 
neaux  ,  à  tous  ceux  qui  délireront  de  s’en 
pourvoir.  Il  fera  permis  ,  moyennant  une 
rétribution  modique,  aux  porteurs  d’eau  , 

&c  à  ceux  qui  didribuent  de  l’eau  dans; 
Paris ,  avec  des  tonneaux  ,  d’en  prendre  - 
auxdits  réfervoirs  ,  pour  la  vendre  à  leur 
profit. 
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COURS  D’ HISTOIRE 


NATURELLE. 

M.  Valmont  de  B.omare  ,  Démonfirateur 
d’Hiftoire  naturelle  ,  avoué  du  Gouverne¬ 
ment  ,  Cenfeur  royal ,  Membre  de  plufieurs 
Académies  des  Sciences ,  Belles  Lettres  & 
beaux  Arts  ,  Maître  Apothicaire  ,  &c,  ;ou- 
vrira  fon  Cours  d’Hiiloire  naturelle  le  Mer¬ 
credi  7  Décembre  176B  ,  à  dix  heures 
demie  très-précifes  du  matin  ,  ik  les  conti¬ 
nuera  ,  les  vendredi ,  lundi  éc  mercredi,  à 
k  même  heure  ,  en  fon  Cabinet,  rue  de  la 
Verrerie  ,  vis-à-vis  la  rue  du  Coq. 

V.  B.  Le  même  DémonBrateur  ouvrira 
un  fécond  Cours  d’Hifoire  naturelle  le 
famedi  10  Décembre  17^8  ,  à  onze  heures 
&  demie  très-précifes  du  matin.  Ce  Cours 
particulier  fera  continué  les  mardi  ,  jeudi 
&c  famicdi  de  chaque  femaine  ,  à  la  même 
heure.  Ceux  qui  voudront  prendre  part  à 
ce  Cours  font  avertis  d’entendre  le  difeours 
fur  le  fpeêlacle  &  l’étude  de  la  nature ,  qu’on- 
fera  le  7  Décembre  ,  à  dix  heures  &  demie, 
du  matin. 
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Contenues  dans  les  fix  derniers 
mois  du  Journal  de  Médecine 
de  Tannée  1768, 

Livres  Annoncés» 
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Discours  fur  les  differens  états  de  la  méde¬ 
cine  ,  depuis  foa  origine  jufqua  notre  tems. 
Par  M.  Jadeîot .  Médecin  ,  92 

Cours  abrégé (I ofléologie.  Par  M.  Le-rat ,  Chirur^ 
gien  ,  ^  382. 

Abrégé  de  V anatomie  du  corps  humain.  Par  M, 
Verdier,  Chirurgien^  nouvelle  édition^  augmenté^ 
Par  M.  Sabatier  ,  38 E 

Elémens  de  phyfiologie  de  M.  de  Haller ,  traduits 
par  M  Borde  »ave  ,  56$ 

Dijjertationfur  les  forces  vitales.  Par  M.Monte- 
coc-Frairot,  Médecin^  189 
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Delà  Santé  des  gens  dé  lettres»  Par  M.  Tifîbtÿ 
Médecin ,  2.87 

De  la  Nature  de  V air  &  de  fon  influence  pour  la 
génération  des  Maladies»  Par  M,  Péroncely  , 
Médecin  ^  l8^ 

Nouvelle  Méthode  de  connaître  le  F  ouïs  par  la  mü^ 
fique»  Par  M.  Marquer ,  56$ 

Bjfai  fur  la  conformité  de  la  médecine  ancienne  & 
moderne»  Par  M.  Bârcker  ;  traduit  par  Schom- 
berg  ;  nouvelle  édition ,  avec  des  notes  de  M» 
Lorry,  ^  93 

La  Nature  oprimée  par  la  médecine  moderne.  Par 
M.Guîndant,  ibid, 

Trincipes  de  médecine  &  de  chirurgie»  Par  M. 

Lanfeî  de  Magny  ,  ,  383 

Médecine  d^ Armée»  Par  M.  Monro,  traduite  & 
augmentée»  Par  M,  le  Begue  dePrefle,  Méde-^ 
cin  ,  ibid. 

Ohfervations  fur  la  maladie  pétéchiale»  Par  M. 
•  Six f  Médecin  y  95 

Defeription  des  Maux  de  gorge  gangréneux»  Par 
M.  Marteau  ,  Médecin  ,  93 

Du  Traitement  &  de  VExtinâion  de  la  Variole» 
ParM,  Gontard  ,  Médecin  j  3^^ 

Lettre  de  M»  Rougnon  ,  ,/ür  la  caufe 

d'une  mort  fubite ,  3  ^  ^ 

Diflertation  fur  les  douleurs  vagues.  Par  M,  de 
Limbüurg,  Médecin,  94 

Quefiion  fur  les  différentes  méthodes  d^adminifirer 
le  mercure.  Par  M.  Thirion  ,  ibid. 

Conjectures  fur  V Electricité  médicale»  Par  M. 

Gardane,  ikfeVec//2  ,  190 

Mémoires  &  Con fuit at\ons  en  faveur  de  perfonnes 
aceufées  de  viol  &  dffffdjflnat ,  188 
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Chirurgie. 

'^pkorlfmes  de  chirurgie  i/’Herman  Boerhaave, 
avec  les  Commentaires  de  le  Baron  Van 
Swieten,  traduits  5*  enrichis  de  notes  par 
M,  Louis  ,  Chirurgien  ,  190 

Trécisde  chirurgie-pratique^Y^x  M.  Portai  ,  Mc- 
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